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PREFACE 

SUR     LES     S ATI RES 

D'HORACE, 

Où  ton  explique  ?  origine  &  le  progrès  Je 
la  Satire  des  Romains  'y  &  tous  les 
changemens  qui  lui  font  arrivés. 


H  Or  ace  a  pelle  fes  deux  Livres  de  Satires, 
Difcours  Ù  Satires ,  indifféremment.  Et 
comme  ces  deux  noms  donnent  d'abord 
des  idées  différentes  à  certains  égards  ,  il  eft  né- 
ceffaire  d'éclaircir  ce  que  les  anciens  Latins  ont 
entendu  par  le  mot  de  Satire.  Le  favant  Cafau- 
bon  eft  le  premier  &  le  feul  qui  ait  travaillé  avec 
fuccès  à  montrer  ce  que  c'étoit  que  la  poëiie 
Satyrique  des  Grecs ,  &  la  Satire  des  Romains, 
Son  Livre  eft  un  trefor  ineftimable  ;  &  j'avoue, 
que  j'en  ai  tiré  de  fort  grands  fecours.  C'eft  l'u- 
fage  que  nous  devons  faire  du  travail  de  ces  hom- 
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E*es  extraordinaires ,  qui  ne  nous  ont  précédés 
que  pour  nous  guider ,  &  pour  nous  fervir  com- 
me de  flambeau ,  dans  les  épaiiïes  ténèbres  de 
l'antiquité.  Il  ne  faut  pourtant  pas  toujours  avoir 
les  yeux  fi  fort  attachés  fur  eux ,  que  l'on  ne 
regarde  fouvent  à  fes  pieds.  Car  ils  marchent 
quelquefois  par  des  chemins  qu'il  eft  bon  de  ne 
pas  iuivre.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  ici ,  où  j'ai 
fuivï  des  ientiers  qui  n'ont  point  encore  été  ba- 
ins ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

La  Satire  eft  une  efpece  de  poè'lie  qui  n'a  été 
connue  que  des  Romains,  &  qui  n'a  nulle  affi- 
nité avec  la  poëfie  fatyrique  des  Grecs,  comme 
quelques  Savans  l'ont  prétendu.    Quintilien  ne 
laiiïe  aucun  doute  là-deflus ,  quand  il  écrit  dans 
îe  chapitre  X.  du  Livre  I.  Satira  quiàem   io- 
ta nojîra  eft.    La  Satire  eft  toute  entière  à  nous. 
C'eft  pourquoi  Horace  l'apelle  dans  la  dernière 
Satire  de  ce  Livre ,    Gracis  intaclum  carmen  , 
une  poëfie  inconnue  aux  Grecs.     Voici  donc  l'é- 
îimologie  naturelle  de  ce  mot.    Les  Latins  di~ 
foient  Jatur  ,    faoul ,    pour  plénum  ,  plein  ,  à 
qui  il  ne    manque  rien    pour    fa    perfection  * 
C'eft  ainfi  qu'ils  ont  dit  Jatur    color  ,  quand  la 
îaine  a  bien  pris  la  couleur ,    &  qu'il  ne  fe 
peut  rien  ajouter  à  fa  teinture.     De  Jatur  on 
a  fait  Jatur  a  ,   que  l'on  a  aufli  écrit  par  un  ; 
fimple ,  Jatira  ,   comme  maxumus ,    &  maxi- 
mus  ;  optumus  ,  &  optimus ,  &c.     Satura  ,  eft 
un  adjectif  qui  fe  raporte  à  un  fubftantif  ious- 
entendu.     Car    les  anciens  Romains  difoient 
fâturam  ,  en  fous-entendant  lancem  :  &  fatura 
lanx ,    étoit  proprement  un  baflin  rempli   de 
toutes  fortes  de  fruits ,  qu'ils  offroient  tous  les 
ans  à  Cerès  &  à  Bacchus,   comme    les  pré- 
imces  de  tout   *e  qu'ils  venoient  de  cueillir. 

Ces 
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Ces  offrandes  de  différentes  chofes  mêlées 
eniemble  ,  n'étoient  pas  inconnues  aux  Grecs, 
qui  les  apelloient  fF&vncipxiv  àucieiv ,  facrifiçe 
de  toutes  fortes  de  fruits -,  <sretv<7Tîwi&v  &  mU4* 
vi4riccv ,  offrande  de  toutes  fortes  de  graines  , 
quand  jls  ofFroient  des  légumes.  Le  Gram- 
mairien Diomede  a  parfaitement  expliqué  &  la 
coutume  des  Romains  ,  5c  le  mot  fat ura  ,  dans 
ce  paflage  :  Lanx  referta  variis  multifque  pri~ 
mitiis  jacris  Cereris  inferebatur ,  &  à  copia  (ff 
faturitate  reï  Jatura  vocabatur ,  cujus  generis 
iancium  iâ  VirgUius  in  Georgicis  meminit ,  turn 
hoc  modo  dicit  : 

Lancibus  &  pandis  fumantia  reddimus  enta» 

Et: 

.  .  .  lance fque  &f  libaferemus» 

On  port  oit  aux  fa  cr  if  ces  de  Cerès  un  bafftn 
rempli  de  toutes  fortes  de  prémices  :  &  à  cauje  di 
cette  aboîidance  ,  ce  baffin  et  oit  a  pelle  fatura, 

Virgile  a  parlé  de  ces  bafïïns  dans  Tes  Géor- 
giques ,  quand  il  dit  :  Nous  offrons  les  entrailles 
toutes  fumantes  dans  de  grands  baffins.  Et  dans 
un  autre  endroit  :  Nous  leur  offrirons  les  baffins 
fcf  les  gâteaux.  De  là  le  mot  fatura  fut  apîi» 
■  que  à  pluiieurs  autres  mélanges.  Car  on  a» 
.-pella  fatira ,  fatire  ,  une  forte  de  mets  fait  de 
■plufeurs  chofes.  Ce  mot  paiîa  même  aux  ou- 
vrages de  1'efprit  :  car  on  apella  leges  faturas 
•<des  âoix  qui  contenoient  pluiieurs  chefs ,  ou 
plufieurs  titres:  comme  par  exemple  la  loi 
Juli^a  Papla  Poppœa  ,  qui  fut  apeUée  mifella , 
*  a  ce 
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ce  qui  eft  la  même  chofe  que  /attira.     De  là 
vint  cette  façon  de  parler:  per  Jaturan   legem 
ferre ,  quand  on  faifoit  une  loi ,  fans  recueil- 
lir &  compter  les  voix ,  en  opinant  à   la  hâ- 
te ,    &  tous    enfemble   confufément  fur   plu- 
fieurs  chefs ,  ce  qu'on  apelloit  proprement  per 
faturam  /ententias  exquirere  ,  comme  parle  Sa- 
lufte  après  Lelius.     On  ne  fe  contenta  pas  d'a- 
peller  ces  loix  /attiras ,    on  donna   encore    ce 
nom    à    certains    livres,     comme   Pefcennius 
Feftus ,    qui  fit  des  hiftoires  /attiras ,    ou  per 
faturam.     Après  tous  ces  exemples ,  on  pou- 
roit  bien  s'imaginer  ,    que  les  ouvrages  d'En- 
nius,  de  Lucilius  &  d'Horace  ont  tiré  de  là 
leur  nom  ,  &  qu'ils  ont  été  apellés/ztar* ,  par- 
ceque  multis  à  varïts  rébus  hoc  carmen  rc/er- 
tum  eji ,  cette  poëfie  eft  pleine  de  quantité  de 
chofes  différentes  ,  comme  parle  Porphyrion  : 
Et  cela  eft  vrai  en  partie.     Mais  il  ne  faut  pas 
croire ,  que  ce  foit  de  là  immédiatement.     Ce 
mot  avoit  pafîé   auparavant  à  d'autres  chofes 
qui  ont  plus  de  raport  avec  ces  Satires  d'Ho- 
race :  &  c'eft  ce  qu'il  faut  expliquer ,  en  fui* 
vant  un  ordre  dont  Cafaubon  même  ne  s'eft 
pas  avifé \   &   qui   mettra   la  chofe  dans  une 
telle  évidence ,  qu'on  n'aura  plus  aucun  fujet 
de  douter. 

Les  Romains  ayant  été  près  de  quatre  cents 
ans  fans  aucuns  jeux  fcéniques,  le  hafard  & 
la  débauche  leur  firent  trouver  dans  une  de 
leurs  fêtes  les  vers  Saturniens ,  Si  Fe/cennins , 
qui  leur  tinrent  lieu  de  pièces  de  théâtre  près 
de  fix  vingts  ans.  Ces  vers  étoient  rudes  ,  & 
fans  prefque  aucun  nombre,  comme  étant 
nés  fur  le  champ,  &  faits  par  un  peuple  en- 
core fauvage ,    Se  qui  ne  connoiflbit  d'autres 
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maîtres  que  la  joie ,  &  que  les  vapeurs  du  vin. 
Ils  étoient  remplis  de  railleries  grofîieres ,  H 
accompagnées  de  poftures  5c  de  daniés.  On 
n'a  qu'à  fe  reprefenter  de  bons  payfans  qui 
danfent  lourdement,  &  qui  fe  raillent  par  des 
impromptu  grofliers ,  où  ils  fe  reprochent  tour 
à  tour  ce  qu'ils  favent  les  uns  des  autres.  C'eft 
ce  qu'Horace  dit  dans  la  première  Epitre  du 
Livre  II. 

Fefiennina  per  hune  inventa  licentia  more  m 
Verfibus  alterna  opprobria  rujiica  fudit% 

Cette  coutume  fit  naître  enfin  la   licence  des 

vers  Fefcennins ,  dans  le/quels  les  payfans  fe  di- 
filent  tour  à  tour  des  injures  grcjfieres. 

A  ces  vers  licentieux  &  déréglés  fuccéda 
bientôt  une  autre  efpece  de  poème  plus  châ- 
tié ,  qui  étoit  aufli  rempli  de  railleries  plaifan- 
tes  ;  mais  qui  n'avoir  rien  de  demonnête.  Ce 
poëme  parut  fous  le  nom  de  Satire ,  à  caufe 
de  fa  variété ,  &  cette  Satire  avoit  dès  modes 
réglés,  c'eft-à-dire  une  muiique  réglée,  &  des 
danfes  ;  mais  les  poitures  defhonnêtes  en  é- 
toient  bannies.  Tite-Live  dans  le  Livre  VII. 
Vernaculis  artficibus ,  quia  hiiter  Tuico  verbo 
Luàio  vocabatur ,  nomen  hiftrionibus  inditum  , 
qui  non  ficut  ante  Fefcennïno  verju  fimilem^  com- 
pofitum  temerè  ac  rude  m ,  a!  terni  s  jaciebant  ; 
Jed  impie  ta  s  ?nodis  fat  ira  s ,  deferipto  jam  ad 
tibicinem  cantu ,  motuque  congruenti  perage- 
bant.  Et  par  ce  qu'en  langage  Tofcan  hifter 
fignifie  acleur ,  on  apella  haïrions ,  les  afîeurs 
du  pays  même.  Ces  Afteurs  ne  récitoient  pas 
*  3  tour 
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tour  è  tour ,  des  vers  grojjiers ,  fcf  faits  fur  le 
thamPi  tomme  Us  vers  Fefcennins  -,  mats  ils 
jouoient  des  Satires  complètes ,  qui  avoient  une 
tyufique  réglée  fcf  accommodée  au  fort  des  fin- 
Us ,  &  qui  étaient  accompagnées  de  dan/es  fcf  de 
mouvement  convenables.  Ces  Satires  étoient 
proprement  des  farces  honnêtes ,  où  les  fpec- 
fateurs  &  les  acteurs  étoient  joués  indifférem- 
ment. 

Livius  Andronicus  trouva  les  chofes  en  cet 
état ,  quand  il  s'avifa  le  premier  de  faire  des 
comédies  &  des  tragédies,  à  l'imitation  des 
Grecs.  Ce  diverti  ffement  ayant  paru  plus  no- 
ble &  plus  parfait,  on  y  accourut  en  foule, 
&  on  négligea  les  Satires  pour  quelque  tems  ; 
ïrîais  on  les  reprit  enfuite:  &  bientôt  après  on 
trouva  à  propos  de  les  joindre  avec  les  comé- 
dies, en  les  jouant  à  la  fin ,  comme  on  joue 
aujourd'hui  les  farces.  On  les  joignit  particu- 
lièrement avec  les  pièces  Atellanes;  &  alora 
on  changea  leur  nom  de  Satires,  en  celui 
û'exodia,  qu'elles  conferverent  toujours  de- 
puis. 

Voilà  la  première ,  &  la  plus  ancienne  efpe  - 
ce  de  Satire  Romaine.  11  y  en  a  de  deux  au- 
tres fortes ,  &  qui ,  quoique  fort  différentes 
de  cette  première ,  ne  lairlënt  pas  de  lui  de- 
voir toutes  deux  leur  naiffance ,  &  d'en  être 
comme  les  rejettons.  C'eft  ce  que  je  vais 
prouver  le  plus  fuccinctement  qu'il  me  fera 
poffible. 

Un  an  après  que  Livius  Andronicus  eut  fait 
jouer  fes  premières  pièces,  l'Italie  vit  naître 
JEnnius ,  qui  étant  devenu  grand  ,  &  ayant  eu 
tout  le  loilir  de  remarquer  Tempreflèment  que 
las  Romains  avoient  pour  les  Satires ,  dont  j'ai 
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déjà   parlé ,    crut  que  des  poèmes  qui  ne  fe- 
roient  pas  faits  pour  le  théâtre  ,  mais  qui  con- 
ferveroient  le  fiel,  les  railleries  ,  &  les  plaifan- 
teries  de  ces  Satires ,   qu'on  jouoit  avec  tant 
d'aplaudifTement ,  ne  manqueroient  pas  d'être 
bien    reçus.      11    hafarda    donc  la  chofe ,    & 
rit  des  difcours  auiquels  il   conferva   le  nom 
de  Satires.      Ces  difcours  étoient  entièrement 
femblabies  à  ces  difcours   d'Horace  ,    Se  pour 
la  matière,  Se  pour  la  variété.     La  feule  dif- 
férence  eflèncielle  qu'on    y  peut   remarquer , 
c'eft    qu'Ennius,      à    l'exemple    de    quelques 
Grecs,  Se  d'Homère  même ,   avoir,  pris  la  li- 
berté de   mêler  pluueurs  fortes  de  vers.     Car 
il    mettoit  enfemble  des  hexamètres  avec   des 
ïambes  rrimetres ,  Se  avec  des  tétrametres  tro- 
chaïques  ,  ou  vers  quarrés ,  comme  cela  paroît 
par  les  fragmens  qui  nous  relient.     Voici  de 
ces  vers  quarrés  qu'Aulugelle  nous  a  confervés, 
&  qui  méritent  bien  d'avoir  place  ici  >  à  caufe 
de  leur  beauté  : 

Hoc  erit  tibid  drgumentum  Jemper  in  prompt  u 

fitum  : 
Ne  quid  expeiïes  amicos  quod  tute  agere  pof> 

fies. 

Tu  auras  îonjeurs  devant  les  yeux  cet  aver- 
tijfement  :  JV  'attends  point  de  tes  amis  ce  que  Ut 
peux  faire  toi-même. 

J'attribue   aufli  aux  Satires  d'Ennius  cette 

autre  efpece  de  vers  qui  font  d'une  beauté   Se 
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d'une  élégance  fort  au-deflus  du  fiecle  auquel 
ils  ont  été  faits.  On  ne  fera  pas  fâché  de  les 
voir  ici  : 

Non  habêo  denique  nauci  Marjum  Augurent , 

Non  vicanos  arufpices ,    non  de  Circo  AJiro- 
îogos , 

Non  Ifiacos  Conjeclores ,  non  Interprètes  /om- 
nium 'y 

Non  enim  funt  ii  y  aut  fiientiâ ,  aut  arte  di- 
vini  -, 

Sed  fuperjlitiofi  vates ,  impudente/que  harioli, 

Aut  inertes ,    aut  infini ,   aut  quibus  egejias 
imper at  : 

.  Qui  fui  quœfîus  cauffd  fi  fias  fufcitant  fenten- 
tias: 

Qui  ftbi  femitam  nonfapiunt9  alteri  monjfrant 
viam  : 

Quibus  dhitias  pollieentur  ab  ils  drackmam 
petunt. 

De  divitiis  àeducant  ârachm&m ,  reddant  cœ- 
tera. 

Je  ne  fais  nu!  compte  des  Augures  Marfes  ,  ni 
des  Devins  des  coins  des  rues ,  ni  des  Ajlrologues 
du  Cirque  ,  ni  des  prognojtiqueurs  d'Ifîs ,  ni  des 
Interprètes  des  fondes.     Car  ils  n'ont  ni  l'art  ni 
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la  fcience  de  deviner.  Mais  ce  font  des  Prophè- 
tes fuperftitieux  ij  impudens ,  ou  des  f aîné  ans  , 
ou  des  fous ,  ou  des  gens  qui  Je  laiffant  gour man- 
der par  la  pauvreté ,  fupojent  des  prophéties , 
pour  en  tirer  quelque  gain,  qui  étant  aveugles 
pour  eux-mêmes ,  veulent  montrer  le  chemin  aux 
autres ,  &  qui  nous  demandent  une  drachme  ,  en 
nous  promettant  des  trefors.  Sjhfils  prennent 
donc  cette  drachme  de  ces  trefors ,  Es?  qu'ils  nous 
rendent  le  rejle. 

Dans  ces  Satire?  d'Er.nius,  on  trouvoit  la 
variété  ,  les  railleries ,  les  allufions ,  les  fables  ? 
le  dialogue  même  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  fai- 
ibit  le  caractère  &  L'agrément  des  premières  Sa- 
tires ,  à  l'exception  de  la  danfe  &  du  chant. 
Après  Ennius,  on  eut  Pacuve  ,  qui  fit  aufîî 
des  Satires  ,  à  l'exemple  d'Ennius  qui  étoit  ion 
oncle ,  ou  félon  d'autres  fon  aïeul  maternel. 

Lucilius  naquit  dans  le  tems  que  Pacuve  é- 
toit  dans  fa  force.  11  fit  auffi  des  Satires,  mais 
il  leur  donna  un  tour  nouveau  ;  &  il  tâcha 
d'imiter  de  plus  près  le  caractère  de  la  vieille 
comédie  Greque  ,  dont  on  n'avoit  dans  l'an- 
cienne Satire  Romaine  qu'une  idée  fort  impar- 
faite ,  &  telle  qu'on  pouvoit  la  trouver  dans 
un  poëme  que  la  Nature  feule  a  voit  didé  , 
avant  que  les  Romains  euffent  penfé  à  imiter 
hs  Grecs ,  &  à  s'enrichir  de  leurs  dépouilles, 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  pafîàge  de  la. 
I.  Satire  du  Liv.  II. 

- .  -  -  S^uid ,  cum  eft  Lucilius  au  fus 

Primus  in  hune  eperis  compwere  carmina  mf* 
rem  ? 
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Et  quoi  )  quand  Lu cilius  oja  le  premier  faire 
4é  cette  forte  de  vers  ? 

Horace  n'a  eu  garde  de  vouloir  dire  qu'on 
n'eût  pas  fait  des  Satires  avant  Lucilius,  puif- 
que  Lucilius  avoit  été  précédé  par  Ennius  & 
par  Pacuve,  dont  il  n'avoit  fait  que  fuivre  l'ex- 
emple. Il  a  voulu  feulement  faire  entendre  , 
que  Lucilius  avoit  donné  une  nouvelle  façon  à 
ce  poëme  ;  qu'il  3'avoit  embelli,  &  que  par 
cette  raifon  il  en  devoit  être  coniïderé  comme 
Je  premier  Auteur.  Quintilien  a  eu  la  même 
penfée ,  quand  il  a  écrit  dans  le  chap.  I.  du 
Liv.  X.  Saura  quidem  tata  noftra  efi ,  in  quâ 
frïmus  infignem  laudem  adeptus  efl  Lucilius.  La 
Satire  efl  toute  entière  à  nous.  Lucilius  ejl  le  pre- 
mier qui  y  ait  acquis  une  fort  grande  réputation. 
Il  faut  donc  bien  s'empêcher  de  donner  dans 
le  fentiment  de  Cafaubon ,  qui  fur  la  foi  de 
Diomede  a  cru ,  que  la  Satire  d'Ennius ,  Se 
Celle  de  Lucilius,étoient  entièrement  différentes. 
Voici  les  propres  termes  de  ce  Grammairien  , 
qui  ont  trompé  ce  judicieux  Critique  :  Satira 
efl  carmen  apud  Romanos ,  non  quidem  apud 
Grœcos ,  maledicum  ,  £ff  ad  carpenda  hominum 
vitia ,  archœœ  Comœàiœ  char  ad  ère  compofitum  , 
quale  feripferunt  Lucilius ,  &  Horatius?  &  Per- 
Jius.  Sed  olim  carmen ,  quod  ex  variis  po'èma- 
iibus  conflabat ,  Saura  àicebatur ,  quale  ferip- 
ferunt Pacuvius  &  Ennius.  La  Satire  efl  chez 
les  Romains ,  &  non  pas  chez  les  Grecs,  un 
poème  mordant ,  Êsf  compojé  fur  le  modèle  de 
V ancienne  comédie  ,  pour  reprendre  les  vices ,  tel 
que  les  Poe' fie  s  de  Lucilius ,  d'Horace  ,  y  de 
Perfè.  Mais  autrefois  on  donnoit  le  nom  de  Sa- 
tire à  un  Poëme  mêlé  de  diverfes  fortes  devers, 
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comme  Ennlus  &  Pacuve  en  ont  compofê.  On 
voit  manifeftiment ,  que  Diomede  fépare  la 
Satire  de  Lucilius  de  celle  d'Ennius  Se  de 
Pacuve.  La  raifon  qu'il  donne  de  cette  diftin- 
étion  eft  ridicule ,  &  abfolument  fauflê.  Ce 
Grammarien  n'avoit  pas  allez  examiné  la  na- 
ture &  l'origine  de  ces  deux  Satires,  qui  é- 
toient  entièrement  femblables ,  &  par  la  ma- 
tière ,  &  par  la  forme.  Car  Lucilius  n'avoit 
fait  qu'y  ajouter  un  peu  plus  de  politelîê,  Se 
plus  de  fel ,  fans  preique  y  rien  changer  :  & 
s'il  n'avoit  pas  mis  enfemble  plufieurs  fortes 
de  vers  dans  la  même  pièce  ,  comme  Ennius  , 
il  avoit  fait  diverfes  pièces ,  dont  les  unes  é- 
toient  toutes  entières  de  vers  hexamètres ,  Se 
les  autres  toutes  entières  de  vers  ïambes,  Se  de 
vers  trochaïques ,  comme  on  peut  le  voir  par 
fes  fragmens.  En  un  mot ,  il  les  Satires  de 
Lucilius  font  différentes  de  celles  d'Ennius  , 
pareeque  le  premier  a  beaucoup  ajouté  au  tra- 
vail de  l'autre ,  comme  Cafaubon  l'a  préten- 
du, il  s'enfuivra  de  là  ,  que  celles  d'Horace  Se 
celles  de  Lucilius ,  feront  auffi  entièrement  dif- 
férentes; puifqu'Horace  n'a  pas  moins  enchéri 
fur  les  Satires  de  Lucilius ,  que  celui-ci  avoit 
enchéri  fur  celles  d'Ennius  Se  de  Pacuve.  Ce 
paffage  de  Diomede  a  auffi  trompé  Douza  le 
fils.  Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  mettre  en  vue 
quelque  légère  faute  de  ces  grands  hommes  : 
mais  feulement  pour  faire  voir  avec  quelle 
exactitude,  &  avec  quelle  défiance  il  faut  lire 
leurs  Ouvrages ,  quand  il  s'agit  d'une  choie 
auffi  obfcure  Se  auffi  ancienne  que  celle-ci. 

J'ai  fait  voir  ce  que  c'étoit  que  l'ancienne 

Satire  faite   pour    le  théâtre  ;    j'ai   montré  3 

qu'elle  avoit  donné  l'idée  de  la  Satire  d'En- 
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nius  ;  &  enfin  j'ai  prouvé  fuffifament ,  que  les 
Satires  d'Ennius  &  de  Pacuve  ,  de  Lucilius  & 
d'Horace,  ne  font  qu'une  même  efpece  de 
poè'me ,  qui  n'a  reçu  fa  perfection  que  de  ce 
dernier.  11  eft  tems  de  parler  de  cette  fécon- 
de efpece  de  Satire  que  j'ai  promis  d'expli- 
quer ,  &  qui  eft  née  aufîi  de  l'ancienne  Sati- 
re. C'eft  celle  que  l'on  apelle  Varro?iiene , 
ou  la  Satire  Ménippée ,  parceque  Varron  ,  le 
plus  favant  des  Romains ,  en  fut  le  premier 
Auteur ,  &  qu'il  imita  dans  cet  ouvrage  les  ma- 
nières de  Ménippe  Gadarénien ,  Philofophe  Cy- 
nique. 

Cette  Satire  n'étoit  pas  feulement  mêlée  de 
plufieurs  fortes  de  vers  :  Varron  y  avoit  entre- 
mêlé de  la  profe  ,  &  avoit  fait  un  mélange  de 
Grec  &  de  Latin.  Quintilien ,  après  avoir 
parlé  de  la  Satire  de  Lucilius ,  ajoute  :  Alte- 
rum  iîîud  eft  ,  &  prius  Satirœ  genus ,  quod 
non  fola  carminum  varietate  miftum  condidit 
Terentius  Varro ,  vir  Romanorum  eruditifft- 
?nus.  L'autre ,  &  la  première  efpece  de  Sa- 
tire ,  c'eft  celle  que  fit  Varron ,  le  plus  favant 
des  Romains ,  fcf  dans  laquelle  il  ne  fe  contenta 
pas  de  mêler  plufieurs  Jortes  de  vers.  La  feu- 
le difficulté  de  ce  paflàge  eft  ,  en  ce  que  Quin- 
tilien allure,  que  cette  Satire  de  Varron  eft 
la  première.  Car  comment  cela  pouroit-il  ê- 
tre  ,  puifque  Varron  étoit  beaucoup  plus  jeune 
que  Lucilius  ?  Quintilien  n'a  pas  voulu  dire , 
que  la  Satire  de  Varron  fût  la  première  dans 
l'ordre  des  tems  ;  il  fa  voit  bien  ,  qu'à  cet  égard 
elle  étoit  la  dernière.  Mais  il  a  voulu  faire  en- 
tendre ,  que  cette  Satire ,  ainli  mêlée  ,  tenoit 
plus  des  Satires  d'Ennius  &  de  Pacuve,  qui  s'é- 
îoient  donnés  beaucoup  de  liberté   dans  cette 
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compofition  ,  que  de  celles  de  Lucilius  qui  a- 
voit  été  plus  févere  &  plus  châtié. 

Il  ne  nous  refte  plus  aujourd'hui  de  ces  Sati- 
res de  Varron ,  que  quelques  fragmens ,  le  plus 
fouvent  fort  corrompus ,  &  que  les  titres , 
dont  la  plupart  font  doubles.  Ce  qui  fait  voir 
la  grande  variété  des  fujets  que  Vairon  y  a  voit 
traités. 

Le  Livre  de  Séneque  fur  la  mort  de  Clau- 
dius,  celui  de  Boë'ce,  de  la  confolation  de  la 
Philoibphie ,  &  celui  de  Pétrone ,  font  autant 
de  Satires  entièrement  femblables  à  celles  de 
Varron. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  en  général  fur  la 
Satire.  J'en  ai  fait  un  traité  particulier  beau- 
coup plus  étendu  qui  a  été  inféré  dans  le  II. 
Tome  des  Mémoires  de  la  Littérature  ,  de  l'A- 
cadémie des  Infcriptions  &  belles  Lettres* 
(Tom.  III.  p.  246.  Edition  d'Amfterd,  17  ! 9;) 
Ce  que  je  dis  ici  fuffit  pour  en  donner  une  idée 
générale.  Il  n'eft  pas  néceiîàire  d'infilter  da- 
vantage fur  ce  fujet.  Dans  les  Remarques  je 
trouverai  mieux  l'occafion  d'expliquer  la  nature 
des  Satires  d'Horace.  Cependant  le  Lecteur 
doit  fe  fouvenir ,  que  le  nom  de  Satire  en  La- 
tin ne  convient  pas  moins  à  des  difcours  qui 
ibnt  faits  pour  recontmander  la  vertu  ,  qu'à 
ceux  où  l'on  s'eft  propofé  de  décrier  le  vice. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  notre  langue,  où 
le  feul  nom  de  Satire  fait  trembler  ceux  qui 
voudroient  bien  paroître  ce  qu'ils  ne  font  pas. 
Car  en  François  qui  dit  jatire  ,  dit  mtdïfance. 
Le  mot  ne  laifl'e  pourtant  pas  d'être  toujours 
le  même;  mais  les  Latins  dans  les  titres  de  leurs 
Livres ,  n'ont  fouvent  eu  é^ard  qu'au  mot  &  à 
l'étendue  de  fa  lignification  fondée  fur  l'étimo- 
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îogie ,  au  lieu  que  les  François  n'ont  regardé 
qu'au  premier  &  au  plus  grand  uiage  que  l'on 
en  a  fait  dans  fes  commencemens ,  de  railler  Se 
de  médire.  Ainli  ce  mot  doit  toujours  être 
écrit  en  Latin  par  un  u,  ou  par  un  ;  :  Sa- 
tura ,  Satina ,  &  en  François  par  un  i  fim- 
ple.  Ceux  qui  l'ont  e'erit  avec  un  y ,  ont 
cru  avec  Scaliger ,  Heiniius ,  &  beaucoup 
d'autres ,  que  les  Divinités  des  bois ,  que  les 
Grecs  apelloient  Satyres ,  &  les  Romains  Fau- 
nes ,  avoient  donné  leur  nom  à  ces  pièces  ; 
&  que  du  mot  Satyrus  on  avoit  fait  Satyra; 
&  que  ces  Satires  avoient  une  grande  affinité 
avec  les  pièces  fatyriques  des  Grecs.  Ce  qui 
eft  entièrement  faux  ,  comme  Cafaubon  l'a 
fort  bien  prouvé ,  en  faifant  voir ,  que  du 
mot  Satyrus  on  ne  peut  jamais  former  Saty- 
ra ,  mais  fatyrica,  &  en  marquant  les  diffé- 
rence» qu'il  y  avoit  entre  les  poëmes  fatyri- 
ques des  Grecs ,  &  les  Satires  des  Romain*. 
Monfieur  Spanheim,  dans  fa  belle  Préface 
des  Cefars  de  l'Empereur  Julien ,  a  ajouté 
de  nouvelles  réflexions  à  ce  que  ce  judicieux 
Critique  en  avoit  écrit.  Et  il  a  établi  avec 
beaucoup  de  jugement  cinq  ou  fix  différences 
eiïencielles  entre  ces  deux  poëmes.  On  peut 
les  lire  dans  fon  ouvrage.  Les  Grecs  n'ont 
jamais  eu  rien  d'aprochant  de  la  Satire  Ro- 
maine que  leurs  Silles ,  qui  étoient  aufli  des 
poëmes  mordans ,  comme  on  peut  facilement 
le  reconnoître  encore  par  quelques  fragmens 
des  Silles  de  Timon.  Il  y  avoit  pourtant 
cette  différence,  que  les  Silles  des  Grecs  étoient 
des  parodies  d'un  bout  à  l'autre  ,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  des  Satires  des  Romains.     Ou  li 
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l'on  trouve  quelquefois  quelque  parodie ,  on 
voit  bien  que  le  Poë te  n'a  eu  garde  d'en  abu- 
fer.  Et  par  conféquent  la  parodie  ne  fonde 
pas  l'efTence  de  la  Satire ,  comme  elle  fonde 
Teïîènce  des  Silles. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  ,  l'origine,  & 
le  progrès  de  la  Satire  ,  je  dirai  un  mot  d'Ho- 
race en  particulier. 

Je  ne  faurois  donner  une  idée  plus  jufte  de 
ce  qu'il  eft  dans  cet  ouvrage,  qu'en  le  com- 
parant aux  ftatues  des  Silènes ,  aufquelies  AU 
cibiade  compare  Socrate  dans  le  Banquet.  C'é- 
taient des  figures,  qui'n'avoient  rien  d'agréa- 
ble ,  ni  de  beau  en  dehors  :  &  quand  on  pre- 
noit  la  peine  de  les  ouvrir ,  on  y  trouvoit 
les  figures  de  toutes  les  Divinités.  De  la  ma- 
nière dont  Horace  fe  prefente  à  nous  dans  ces 
Satires ,  nous  n'y  découvrons  rien  d'abord  qui 
mérite  notre  attachement.  11  femble  qu'il  eft 
plus  propre  à  amufer  des  enfans ,  qu'à  occu- 
per des  hommes.  Mais  quand  nous  lui  ôtons 
ce  qui  le  cache  à  nos  yeux ,  &  que  nous  le 
voyons  jufques  au  fond ,  nous  y  trouvons 
toutes  les  Divinités  enfemble  ,  c'eft-à-dire,  tou- 
tes les  vertus  qui  doivent  faire  l'exercice  conti- 
nuel de  ceux  qui  cherchent  ferieufement  à  fe 
corriger  de  leurs  vices. 

Jufques  ici  on  s'eft  aflez  contenté  de  le  voir 
par  le  dehors  :  k  c'eft  une  choie  étonnante  , 
que  des  Satires  que  l'on  a  lues  1i  longtems, 
ayent  été  li  peu  connues ,  ou  fi  mal  expli- 
quées. On  s'eit  arrêté  à  l'écorce  ,  &  l'on  ne 
s'eil  attaché  qu'à  donner  l'intelligence  des 
mots.  On  les  a  commentées  en  Grammai- 
rien, &  point  du  tout  en  Philofophe ,  comme 
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ii  Horace  avoit  écrit  pour  être  Amplement  en- 
tendu ;  &  plutôt  pour  nous  divertir  que  pour 
nous  inftruire.  Ce  n'eft  pas  là  le  but  qu'il 
s'eft  propofé  dans  cet  ouvrage.  La  fin  des 
paroles  c'eft  l'action  ,  pour  laquelle  même  les 
paroles  ont  été  trouvées.  Quand  elles  n'opè- 
rent pas  des  actions ,  fe  font  des  fons  inuti- 
les ,  qui  frapent  l'oreille ,  &  qui  ne  panent 
pas  au  coeur. 

Dans  ces  deux  Livres  Horace  veut  nous  a- 
prendre  à  combattre  nos  vices,  à  régler  nos 
pallions  ,  à  ïuivre  la  Nature  ,  pour  donner  des 
bornes  à  nos  defirs.;  à  démêler  le  faux  d'avec 
le  vrai ,  &  nos  idées  d'avec  les  chofes  :  à  reve- 
nir de  nos  préjugés  3  à  bien  connoître  les  prin- 
cipes &  les  motifs  de  toutes  nos  actions,  & 
à  éviter  le  ridicule  qui  fe  trouve  dans  tous  les 
hommes  entêtés  des  opinions  qu'ils  retiennent 
opiniâtrement ,  fans  examiner  fi  elles  font 
bien  fondées.  En  un  mot ,  il  travaille  à  nous 
rendre  heureux  pour  nous-mêmes ,  agréables 
&  fidèles  à  nos  amis,  &  commodes ,  difcrets 
&  honnêtes,  pour  tous  ceux  avec  qui  nous 
fommes  obligés  de  vivre.  Faire  entendre  les 
termes  dont  il  s'eft.  fervi  ;  expliquer  les  figu- 
res qu'il  employé,  &  conduire  feurement  les 
Lecteurs  dans  le  labirinthe  d'une  expreffion 
embaraflee,  &  d'une  parenthefe  obfcure ,  juf- 
ques  là  ce  n'eft  pas  grand-chofe;  &  comme 
dit  Epictete ,  il  n'y  a  encore  là  rien  de  beau , 
ni  qui  foit  véritablement  digne  d'un  homme 
fage.  Le  principal  &  le  plus  important , 
c'eft  de  montrer  l'ufage,  la  raifon  ,  &  la  preu- 
'  ve  de  fes  préceptes  ;  &  de  faire  voir ,  que 
ceux  qui  ne  tâchent  pas  de  fe  corriger  fur  un 
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fi  beau  modèle,  font  juftement  comme  des 
malades  qui  auroient  un  Livre  tout  plein  de 
remèdes  pour  leurs  maux  ,  &  qui  fe  contente- 
roient  de  les  lire  ,  fans  les  comprendre ,  5c  fans 
en  connoître  l'utilité. 

Ce   n'eit   pas  que  dans   ces  Commentaires 
j'aye  rien  négligé  de  ce   qui  eft  du  devoir  d'un 
Grammairien.     J'efpere   que  l'on  s'en  aperce- 
vra ,  &  que  Ton  ne   trouvera  plus  aucune  dif- 
ficulté dans  le  texte.     Mais  je  me   luis  parti- 
culièrement   attaché    à   éclaircir   les    matières 
dont    Horace    traite  ;    à  faire  voir   la  folidité 
de  fes  raifons  ;  à  déveloper  les  tours  qu'il  prend 
pour  prouver  ce  qu'il  veut  ;  Se  pour  réfuter, 
ou  éluder  ce  qu'on  lui  opofe  ;  à  confirmer  la 
vérité  de  fes  décilions  ;    à   faire  fentir  la  deli- 
catefle  de  fes  fentimens ,  &  à  mettre  dans  tout 
ion  jour  le  ridicule  qu'il  trouve  dans  les  cho- 
ies qu'il    veut   combatre.     C'eft  ce  que  per- 
fonne   n'a    fait    avant    moi.      Au   contraire , 
comme  Horace  eft  un  véritable  Protée ,    qui 
prend  mille  formes  différentes,  on  Ta  fouvent 
perdu  :  &  ne  lâchant  plus  comment  le  repren- 
dre ,  on  l'a  accroché  comme  on  a  pu  ;  &  on 
lui  a  donné  en  beaucoup  d'endroits  des  fenti- 
mens,  non    feulement  qu'il  n'a  point,    mais 
qui    font   précifément  ceux  qu'il  réfute.     Je 
ne  dis  pas  cela  pour  blâmer  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé avant  moi  fur  les  ouvrages  de  ce  grand 
Poëte.     Je  loue  leurs  efforts  :  iîs  m'ont  ouvert 
le  chemin  ;    &  s'il    eft  vrai   que  j'aye  quelque 
petit   avantage  fur  eux ,    je  le  dois   tout  en- 
tier aux  grands  hommes    de  l'antiquité ,    que 
î'ai  lus  avec  plus  de  foin ,  &  fans  doute  avec 
plus  de  loifir.     Je  parle  d'Homère ,    de  Pia- 
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ton ,  d'Ariftote ,  5c  de  quelques  autres  Au- 
teurs Grecs  &  Latins  que  j'étudie  inceiîàment, 
pour  tâcher  de  former  mon  goût  fur  le  leur ,  U 
de  puifer  dans  leurs  écrits  la  droiture  d'efprit  j 
le  bon  fens  h  la  raiibn. 

Je  fais  bien ,  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  Au- 
teurs qui  fe  moquent  de  ces  grands  noms ,  qui 
apellent  des  acclamations  qu'ils  ont  reçues 
dans  tous  les  ïiecles,  &  qui  voudroient  leur 
ôter  les  couronnes  qu'ils  ont  fi  bien  méritées,- 
&  qu'ils  ont  remportées  devant  de  fi  auguftes 
tribunaux.  Mais  en  voulant  s'empêcher  de 
tomber  dans  l'admiration ,  qu'ils  regardent 
comme  la  fille  de  l'Jgnorance ,  ils  ne  voyent 
pas  qu'ils  s'éloignent  de  cette  admiration  que 
Platon  apclle  la  mère  de  la  Sagefïe  ,  h  qui  la 
première  a  ouvert  les  yeux  aux  hommes.  Je 
ne  m'étonne  pas  que  les  beautés  celeftes  que 
Ton  trouve  dans  les  écrits  de  ces  hommes  in- 
comparables ,  n'ayent  pour  eux  ni  attraits  ni 
charmes ,  pareequ'ils  n'ont  pas  la  force  de  te- 
nir les  yeux  longtems  levés  fur  elles,  &  que 
d'ailleurs  il  efl  beaucoup  plus  aifé  de  les  mépri- 
fer  que  de  les  connoître. 

Pour  moi ,  je  déclare  que  je  fuis  plein  d'ad- 
miration,  &  de  vénération  pour  ces  génies 
divins.  Je  les  ai  toujours  devant  les  yeux 
comme  des  Juges  vénérables  &  incorrupti- 
bles ,  devant  lefquels  je  prens  plaifir  à  m'ima- 
giner ,  que  je  dois  rendre  compte  de  mes  é- 
crits.  J'ai  en  même  tems  un  grand  refpecl: 
pour  la  pofterité  :  &  je  penfe  toujours  avec 
plus  de  crainte  que  de  confiance  au  jugement 
qu'elle  fera  de  mes  ouvrages,  s'ils  font  aflèz 
heureux  pour  parler  jufqu'à  elle.  Gela  n'em- 
pêche 
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pêche  pas  que  je  n'eftime  les  grands  hommes 
qui  vivent  aujourd'hui.      Je  reconnois ,    qu'il 
y  en  a   placeurs   qui    font    honneur   à  notre 
iîecie  ,  &  qui  auroient   orné  les   iiecles  parlés. 
Mais  parmi  ces  grands  hommes  dont  je   par- 
le ,  je  n'en  connois  pas  un  ,  &  il  ne  peut  mê- 
me y  en  avoir  un  ieul  ,  qui  n'eitime  &  n'ho- 
nore les  Anciens;  qui  ne  toit  dans  leur  goût, 
&  qui   ne  fuive  leurs  règles.     Pour  peu  qu'on 
s'en  éloigne,    on  s'éloigne  en  même  tems  de 
la  Nature  &  ce  la  vérité  ;    &  je  ne  craindrai 
pas  de  dire  ,    qu'il  ne  feroit  pas    plus  difficile 
de  voir  fans  yeux   ou  fans  lumière  ,  qu'il    eit 
impoïïible  d'acquérir  un  mérite  folide ,    &   de 
fe  former  l'efprit  par   d'autres  voies  que  par 
celles  que  les  Grecs  &  les   Romains  nous  ont 
tracées:  foit  que  nous  les   fuivons  par  la  feule 
force  d'un   heureux  naturel ,    ou  que   l'art  & 
l'étude  nous  y  conduifent.     Et  pour  ceux  qui 
blâment  ainfi  l'antiquité  fans  la  connoître ,  il 
eit  bon  de  les  détromper  pour  une  bonne  fois , 
&  de   leur  faire  voir ,    qu'en   voulant  donner 
tout    l'avantage    à  notre    fiecle ,    ils  prennent 
juitement    le    chemin    de  le  defhonorer.     En 
effet,  quelles  plus  grandes  preuves  de  la  grof- 
liereté  ,  ou  plutôt  de   la  barbarie  d'un   fiecle , 
que  d'y  voir  Homère  traité  de  fade ,    Platon 
d'ennuyeux ,  Ariftote  d'ignorant ,    Demoithe- 
ne  &  Ciceron  d'Avocats  ordinaires ,  Virgile  de 
Poëte  fans  grâces  &  fans  agrémens ,    &  Hora- 
ce d'Auteur  peu  poli  ,    languiffant  &  fans  for- 
ce?  Les  Barbares,  qui  ont  ravagé  la  Grèce  & 
PIliade ,  &  qui  ont  travaillé  avec  tant  de  fu- 
reur   à    détruire    ce   qu'elles  avoient  de    plus 
beau  ,  ont-ils  jamais  rien  fait  de  plus  horrible  ? 

Mais 
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Mais  j'efpere  que  le  faux  goût  de  quelques 
particuliers  fans  autorité  ne  fera  pas  imputé  à 
tout  un  fiecle,  &  ne  donnera  pas  la  moindre 
atteinte  aux  Anciens.  Ce  fut  en  vain  qu'un 
Empereur  fe  ligua  contre  Homère,  contre 
Virgile,  &  contre  Tite-Live.  Ses  efforts  fu- 
rent inutiles  :  h  la  guerre  qu'il  fit  à  des  ouvra- 
ges fi  parfaits,  ne  fervit  qu'à  augmenter  dans 
ion  hiftoire  le  nombre  de  fes  folies ,  &  qu'à  le 
rendre  plus  odieux  à  toute  la  pofterité. 
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%fW^j^U[  fit  ,    Macenas  ,    ut  nemo  quam 

^^TTlS*      f™1  fortem 

^^^pS  Seu  ratio  dederit  ,  feu  fors  objece- 

tg%1S§lS%         rit  ,  illâ 

Contentus    vivat  ?    laudet    diverfa  fequer.tes  ? 

O  fortunati  mercatores  !  gravis  annis 

Miles  ait ,  multo  jamfraftus  membra  îabore.     5 

Contra  mercator  ,  navim  jaâlantibns  Auftris: 

Militia  ejî  potior  :  quid  enim  ?  concurritur  ;  hora 

Momento  aut  cita  mors  venit  ,  aut  vicloria  lœta. 

Agricolam  laudat  juris  îegumque  peritus  , 

Sub  gaîli  cantum  confiât  or  ubi  ojîia  puîfat,        10. 
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D'H  ORAGE. 

LIVRE    PREMIER. 

SATIRE    PREMIERE. 

A     M   E  C   E  N  A  S. 


^&jftO  m  m  e  n  t  fe  peut  -  il ,  Mécénas, 

jfaTfrvtcly  que  P£nr°nne  ne  ~0lt  content  du 
I  parti  où  la  fortune  l'a  engagé  ,  ou 
!&$*%  4ue  &  rai  Ion  lui  a  fait  prendre  , 
fc£l&fcg8.@*  &  eu'  il  trouve  toujours  plus  heu- 
reux que  lui  ceux  qui  ont  fuivi  un  genre  de 
vie  différent  du  lien  ?  Heureux  marchand  ! 
dit  le  foldat  chargé  d'années  ,  &  caiîë  par 
les  longues  fatigues  de  la  guerre.  D'un  autre 
côté  le  marchand  ,  voyant  ion  vaifïèau  Ir.Ui 
d'une  horrible  tempête  ,  la  guerre  vaut 
mieux  ,  dit-il  :  car  quoi  ?  l'on  le  bat  ,  &  une 
heure  de  tems  amené  la  mort  ou  la  vie 
Le  Jurifccniulte  porte  envie  au  laboureur,  quand 
le  matin  avant  le  chant  du  ccq  ii  entend  heur- 
ter à  fa  porte  ceux  qui  viennent  le  ceniuker.  Et 
A  2  ce 
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Ille ,  datis  vadibus  qui  rure  extraelus  in  urbem  ejl, 
Solosfelices  vive  rit  es  clamât  in  urbe. 
Cetera  de  génère  hoc  (adeofunt  multa)  loquace  m 
DelaJJare  valent  Fabium  :  ne  te  morer,  audi 
§>M4  rem  deducam  :  Si  qui  s  Deus ,  en  ego,  dicat,  1 £ 
Jamfaciam  quod  vultis  :  eris  tu  ,  qui  modo  miles ,  \ 
Mercator  :  tu,  confultus  modo,  rujlicus  \  bine  vos , 
Vos  bine  mutatis  difeedite  partibus  :  eia, 
Shiidfiatis  ?  Nolint  :  atqui  licet  effe  beatis. 
^uid  caufa  ejl,  merifo  quin  illis  Jupiter  ambas   2 o 
Irai  us  bue  cas  iufet  ?  neque  fe  fore  poflhac 
Tamfacilem  dicat ,  vous  utprabeat  au  rem  ? 
P  rater  ea ,  ne  fie ,  ut  qui  jocularia ,  ridens 
Percurram  \  quanquam  rident em  dicere  verum 
^hiidvctat:  ut  pu  eris  olim  dant  cru/lu  la  blandi  25 
Loelores ,  elementa  velint  ut  difeere  prima* 
Sed  tamen  amoto  qu  ara  mu  s  fer  i  a  ludo. 
Ille  grave  m  duro  terram  qui  vertit  aratro  ; 
Perfdus  hic  caupo,  miles,  nautœque,  per  omne 
Audaces  mare  qui  currunt  ,  bac  ?nente  laborem     3  a 
Se  je  ferre,  feues  ut  in  otia  tu  ta  recédant , 
Aïunt,  qinimfbifint  congefa  cibaria  :  feut 

Far- 
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ce  pauvre  laboureur  ,  qui  pour  avoir  donné  des 
cautions,  eft  obligé  de  quiter  fes  champs  pour 
venir  à  Rome  ,  ne  trouve  d'heureux  que  nos  ci- 
toyens. Tous  les  autres  exemples  de  cette  na- 
ture font  en  ii  grand  nombre,  qu'ils  lailèroient 
même  le  grand  parleur  Fabius.  Mais  pour  ne 
pas  vous  retenir  nop  longtems  ,  écoutez  ,  je 
vous  prie,  où  j'en  veux  venir  :  Si  après  toutes 
ces  plaintes ,  quelque  Dieu  paroiflâat  tout  d'  un 
coup ,  leur  diloït  :  Me  voici  prêt  à  faire  ce  que 
vous  fouhaitez.  Toi  ,  foldat  ,  tu  feras  mar- 
chand ;  &  toi,  Juriiconfulte,  tu  feras  laboureur: 
retirez- vous  chacun  de  votre  côté,après  avoir  ain- 
fi  changé  de  rôle.  Holà,  qu'attendez- vous  donc  ? 
Ils  n'en  veulent  rien  faire;  cependant  il  ne  tient 
qu'à  eux  d'être  heureux.  Qu'eft-ce  donc  qui  re- 
tient Jupiter,  qu'il  ne  montre  unviiage  irrite  à 
des  gens  fi  dignes  de  fa  colère  ,  &  qu'  il  ne  leur 
dife ,  que  déformais  il  ne  fera  plus  fi  facile  que 
d'écouter  leurs  voeux  ?  Enfin  pour  ne  pas  traiter 
en  riant ,  &  comme  un  jeu,  une  matière  fi  fe- 
rieufe  ,  quoique  rien  n'empêche  de  dire  la  vérité 
en  riant  ,  comme  les  Précepteurs  qui  fiatent  leurs 
petits  difciples,  &  qui  leur  donnent  des  gâteaux 
pour  leur  faire  aprendre  les  lettres  de  l'alphabet. 
Mais  cependant  ne  laifTons  pas  ce  parler  ferieu- 
iement ,  fans  fiction  &  fans  raillerie.  Le  labou- 
reur qui  fend  le  fein  de  la  terre,  l' infidèle  caba- 
retier  ,  le  foldat ,  les  marchands  qui  ont  l'audace 
de  courir  les  mers  ;  tous  diient  ,  qu'  ils  ne  fu- 
portent  les  rudes  travaux  de  leur  métier  ,  qu'à 
defièin  de  fe  retirer  un  jour  pour  vivre  en  repos 
dans  leur  vieillerie  ,  après  qu'  ils  auront  amafîé 
allez  de  bien  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  né- 
ceffité  ,  comme  la  fourmi ,  difent-ils  :  car  elle 
A  3  nous. 
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Parvuh  [nam  exemploeft,  magni  formica  lai  cris 

Qre  trahit  quodcunque  potefl  ^atque  addit  acervo9 
£hie?njhuit^  haudignara  ac  non  incautafuturt .  3  5 
^ua^fimulinverfum  contrïjîat  Aquarius  annuvu 
Non  ufquam  prorepit^  &  illis  utïîur  anie 
Hjjuœfitis  ,  fapiens  :  quum  te  neque  fervidus  aftus 
Demoveat  lucro,  neque  hyems,  ignis>mare,ferrum, 
Nilobjîet  tikî,  dum  ne  fit  te  ditïor  alter.  40 

^uidjuvat  immenfum  te  argenti  pondus  &  auri 
Furtim  âefofjd  timidum  deponere  terra  ? 
Quodfi  comminuas ,  vilem  redigatur  ad  affem. 
At  ni  ïdfit ,  quidhabet  pulcri  conflruclus  acervus  ? 
Millia  frumenti  tua  t rive  rit  area  centum,         45 
Non  tu  us  hoc  capiet  venter  plus  quà?n  meus  :  ut  fi 
Reticuîum  panis  vénales  inter  onufio 
Forte  vehas  humer 0)  nihiloplus  accipias  quàm 
£)ui  nil portant  :  vel  die  ,  quïd  référât  intra 
Natures  fines  vivent  i ,  jugera  cetitum  au         50 
Mille  ar et.  At  fuave  ejl  ex  magna  tôlier e  deervo. 
Dum  ex  parvo  nobis  tantundem  haurire  reîinquas9 
Cur  tua  plus  laudes  cumeris  granaria  nojlris  ? 

Ut 
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ncus donne  l'exemple:  Coûte  petite  qu'elle  eft, 
elle  ne  laifïè  pas  d'être  fort  laborieufe  ;  avec  fa 
bouche  elle  traîne  tout  ce  qu'elle  peut  ,  &  te 
porte  au  monceau  qu'elle  afiemble  peu  à  peu,  en 
îe  précautionnant  contre  le  mauvais  tems  dont 
elle  prévoit  la  venue.  Il  eft  vrai  ;  mais  li-tôt  que 
la  fin  de  L'année  arrive ,  &  que  le  Verfeau  vient 
attrifter  toute  la  nature,  cette  même  fourmi  ne 
fort  plus  de  fa  petite  maifon  :  fage  qu'elle  eft, 
elle  jouît  en  repos  de  ce  qu'elle  a  amaflé  pendant 
les  beaux  jours.  Au  lieu  que  ni  les  brûlantes 
chaleurs  de  l'été  ,  ni  les  frimats  de  l'hiver , 
ni  les  mers  ,  ni  le  fer  ,  ni  le  feu  ,  ne  fan- 
roient  t'empêches  de  courir  incefîamment  après 
le  gain.  Il  n'eft  point  d'obftacle  que  tu  ne  fur- 
montes  ,  pour  empêcher  qu'un  autre  ne  foit  plus 
riche  que  toi.  A  quoi  te  fert-il  d'enfouir  en  ca- 
chette &  avec  mille  inquiétudes  une  groflè  fem- 
me d'argent  dans  les  entrailles  ce  la  terre?  Si  tu 
touches  à  ce  treibr  ,  tu  crois  qu'il  fe  réduit  à 
rien  ;  mais  fi  tu  n'y  touches  pas,  quelle  beauté  y 
peux-tu  donc  trouver  ?  Que  ton  aire  te  rende 
tous  les  ans  cent  mille  boilleaux  de  bled  ,  ton 
eftomac  n'en  tiendra  pas  pourtant  plus  que  le 
mien  ,  &  tu  feras  juftement  comme  l'efclave  que 
fon  maître  a  choiii  pour  lui  faire  porter  la  pre- 
vifion  du  pain:  il  n'en  a  pas  une  plus  gro lie 
part  que  les  camarades  qui  ne  portent  rien.  Ou 
bien  dis-moi  ,  qu'importe  à  celui  qui  veut  vivre 
dans  les  bornes  de  la  nature  d'avoir  cent  ou  mil- 
le arpens?  Mais  il  eft  agréable  ,  dis- tu,  ce  tirer 
d'un  grand  monceau.  Pourvu  que  tu  me  per- 
mettes de  tirer  la  même  quantité  d'un  petit ,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  tu  préféreras  tes  greniers  à 
mes  petits  vaiilèaux  de  jonc.  Comme  »  fi  tï* 
A  4r  afâr- 
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Ut  tibififit  opus  liquidi  non  amplius  ernâ, 

Feleyatbo,  &  dicas:  Magno  deflumine  malle  m  ^  55 

Quàm  ex  hocfonticulo  tantundem  fumer e:  eofit^ 

Plenior  ut  fi  quos  deleïïet  copia  juflo, 

Cum  ripa  firnul  avulfos  ferai  Aufidus  acer.  ' 

At  qui  tant u h  eget  quantoefî  cpus,  is  nequelim» 

Turbatam  haurit  aquam  ,  ne  que  vit  a  m  amittit  in 
undis.  6j 

Atbonapars  bominumy  accepta  cupidine  falfû, 

Nil  fat  is  efi ,  inquit  :  quia  tanti ,  quantum  ha- 
béas ,  fis. 

Quid  facias  illïï  jubeas  miferum  effe,  Ubenter 
ghiatinus  idfacit:  ut  quidam  memoratur  Athenls 
Sordidus^  ac  dives,  populi  contemnere  voces        65 
Sic  folitus  :  Populus  mefibilat,  at  mihi  plan  do 
Ipfe  domi  ^fimulac  nummos  contemplor  inarcâ* 
Tant  al  us  à  labris  fitiens  fugientia  captât 

Flumina quid  rides  ?  mutât 0  nomine  de  te 

Fabula  narratur.     Congeftis  undique faccis        70 
Iniormis  inhians  ;  &?  tanquam  parcere  facris 
Cogeris^  aut  piclis  tanquam  gaudere  tabellis. 
Nercisquo  valeat  nummus  ?  quemprcebeat  ufum  ? 
Pauls  ematur^  olus,  vini  fextarius  :  adde, 

ghicis  humanafibi  doleat  natura  negatis.  75 

An 
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n'avois  befoin  que  d'une  pleine  cruche,  ou  (Finie 
feule  tafle  d'eau ,  te  que  tu  dilTes  :  J'aimerois 
bien  mieux  puifer  dans  ce  grand  fleuve  ,    que 
dans  cette  petite  fource.     Ahf  voilà  d'où  vient 
que  l'impétueux  Aufide  entraine  avec  les  rivages 
ces  infatiables  qui  n'aiment  que  le  fuperflu  ,  te 
qui  veulent  toujours  puifer  en  pleine  eau.     Au  Heu 
que  celui  qui   ne  demande  précifément  que  le 
néceiîaire,  celui-là  ne  puiiè  point  une  eau  trou- 
ble  pleine  de  boue  te  de  limon,  te  ne  s'e.xpoiè 
pas  à  finir  fes  jours  dans  les  ondes.     Mais  la.  plu- 
part des  hommes  trompés  par  leurs  faux  defirs  , 
on  n'a  jamais  allez  ,  dilent-ils,  parcequ'on  n'eit 
eftimé  qu'autant  qu'on  a  de  bien.     Que  feriez- 
vous  à  ces  gens-là  r  II  n'y  a  qu'à  les  laifler  dans 
feur  mifere ,  puifqu'ils    s'y  précipitent  fi  volon- 
tiers.     Comme  on  dit  d'un   certain    hontrne 
d'Athènes  fort  riche  te  fort  avare  ,  qui  mépri- 
foit  les  huées  du  peuple  ,  te  qui  diibit  :  Le  peu- 
ple  fe  moque  de   moi  ,    te  moi  je  n/aplaodia 
quand  je  fuis  dans  ma  mai  ion  ,  Sz  que  je  con- 
temple mes  écus  dans  mon  coffre.  Tantale  brû- 
lant de  foif  au  milieu  des  ondes  qui  fefuyent.  . 
....  De  quoi  ris-tu  ?  c'eft  ton  hiftcire  ,  il  ne 
faut  que  changer  le  nom.     Tu  couches  la  b: .  - 
che  béante  fur  des  facs  que  tu  as  amaflésde  tous- 
côtés  par  toute  forte  de  voies  ,  te  ton  avarice 
te  force  à  ne  t'en  fervir  non  plus  que  d'une  cho- 
ie facrée  ,  ou  à  n'en  jouïr  que  comme  on  jouît 
des  tableaux.     Ne   fais- tu  point  encore  à  quoi 
l'argent  eft  bon  ,  te  quel  ufage  tu  en  dois  fairej 
Achète s-en  du  pain  ,    des  herbes ,  du  vin  ,  te 
toutes  les  autres  chofes  dont  la  nature  ne  peut  fe 
A  5  palier 
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An  vigilare  metu  exanimem,  noclefique  diejque 

Formïdare  malos  fures,  incendia,  fiervos, 

Ne  te  compilent  fugientes  ;  hoc  juvat  ?  horum 

Semper  ego  optarim  pauperrimus  ejfie  bonorum. 

At  fi  condoîuit  tentatum  frigore  corpus,  So 

Aut  aïius  cafius  hcïo  te  affixit,  habes  qui 

AJJideat,  fomenta  parer,  Me  dieu  m  rogetut  te 

Sufiitet,  ac  reddat  gnatis  carifque  propïnquis  ? 

Non  uxor  fahu?n  te  vuît,  non  filius  :  omnes 

Vicini  oderunt,  noti ,  pueri  atque  pu  elles.  85 

Miraris,  quum  tu  argento  pofl  omnia  ponas, 

Si  nemo  pnsfteî  quem  non  merearis  amorem  ? 

At  fi  cognatos,  nullo,  natura,  labore 

'^uos  tibi  dat,  retinere  velis  fiervareque  amicos, 

Infelix  operam  perdas  :  ut  fi  quis  afellum  90 

In  campo  doceat  parentem  currere  frcerùs. 

Denique fit  finis  quœrendi,  quoque  habeas  plus, 

Pauperiem  metuas  minus-,  &  finir  e  laborem- 

Incipias^parto  quoâ  avebas  :  nec fiacias  quoi 

Vmi- 
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paiTer  fans  douleur.  Veiller  toujours  demi- mort 
de  peur;  être  jour  &  nuit  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles fur  les  voleurs  ;  apréhender  à  tous  rno- 
mens  qu'on  ne  mette  le  feu  chez  toi;  ne  t'af- 
furer  pas  même  de  tes  domefliques ,  &  crain- 
dre à  toute  heure  qu'ils  ne  s'enfuyent  après  t'a- 
voir  pillé:  elt-ce  là  tout  l'avantage  que  tu  tires 
de  tes  richeflësj  O  Dieux  !  ne  me  donnez  ja- 
mais ce  ces  richefiès  qui  font  de  fi  pernicieux 
effets.  Mais  avec  ces  richeflès  fi  vous  avez  été 
furpris  par  un  grand  froid ,  ou  fi  quelque  autre  ac- 
.  garder  le  lit ,  vous  avez  des 
gens  qui  i'e  tiennent  près  de  vous ,  qui  vous  font 
des  remèdes  &  qui  vont  prier  le  Médecin  de  ve- 
nir vous  remettre  fur  pied  ,  &  vous  rendre  à  vos 
enfans  k  à  vos  proches  ?  Tu  te  trompes  ,  ta 
femme  &  tes  enfans  ne  fouhaitent  point  que  tu 
relevés  de  ta  maladie;  tu  es  haï  de  tes  voiïms  &. 
de  tous  ceux  qui  te  connoiiii;nt  ;  les  jeunes  gar- 
çons même  &  les  jeunes  filles,  à  qui  tu  devrois 
être  indiffèrent ,  te  chargent  de  malédictions.  Et 
t'étennes-tu  que  pendant  que  tu  préfères  ton  ar- 
gent à. toutes  choies,  tune  trouves  perfonnequf 
ait  pour  toi  une  tendrefîè  que  tu  ne  mérites 
point?  Car  fi  tu  penfois  pouvoir,  fans  qu'il  t'en 
coûte  aucun  foin  ni  aucune  peine,  attirer  Se 
conferver  l'amitié  des  parons  que  la  nature  te 
donne,  tu  perdrois  ton  tems  tout  de  même  que 
celui  qui  entreprèndroit  de  drefler  un  âne  à  fai- 
re le  manège  dans  le  champ  de  Mars,  &  à  q- 
béïr  à  la  main  de  FEcuycr.  Mais  enfin  ceflè 
.Ter.  Plus  tu  as  de  bien  ,  moins-  tu  dois 
■'e  la  pauvreté.  Puifqùe  tu  as  ce  que  tu 
fauhaitois  3  mets  fin  à  tes  travaux  &  ne  fais" 
A  6  pas 
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Umidius  quidam  {non  longa  ejl fabula)  dives,     95 

Ut  metïretur  nummos  ;  ita  fordidus  ut  fe 
Non  unquam  fervo  melius  vejîiret  \  ad  ufque 
Supremum  tempus,  ne  fe  penuria  viclih 
Oppriment,  metuebat  :  athunc  liberta  fecuri 
Divifit  médium,  fortijjima  Tyndaridarum.     tco 
£>uî  mi  igitur  fuades  ?  ut  vivam  Nœvius  ?  aut fie 
Ut  ISlomentanus  ?  Pergis  pugnantia  fecum 
Frontibus  adverfis  componere  :  non  ego,  avarum 
$$uum  veto  tefierï,  vappam  jubeo  ac  nebulonem* 
Eft  inter  Tanaïm  quiddamfocerumque  Vifelli:  1 05 
Ejl  modus  in  rébus  ;  funt  certi  déni  que  fines, 
ïjhios  ultra  ci  traque  nequit  confiflere  reclunu 
Illuc,  unàe  abii,  redeo  :  nemotC  ut  avarus 
Se  probety  ac  potiùs  laudet  diverfa  fequentes  ? 
S>uoàque  aliéna  capella  gerat  diftentius  uber,   1 1  o 
Tabefcat  ?  nequefe  majori  pauperiorum 
Turbœ  compare^  hune  atque  hune  fuper are  laboreû 

&icfefîinanti  femper  locupktior  obftat; 

Ut 
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pas  comme  un  certain  Umidius ,  le  conte  n'eft 
pas  long,  qui  étoit  fi  riche  qu'il  meluroit  ion  ar- 
gent ;  &  fi  avare  ,  qu'il  n'étoit  jamais  mieux  vê- 
tu qu'un  efclave.  Ce  milerable  apréhenda  juf- 
ques  au  dernierjour  que  le  pain  ne  lui  manquât: 
mais  une  affranchie ,  plus  vaillante  que  hs  filles 
ce  Tyndare  ,  remédia  à  toutes  fes  craintes ,  en 
le  fendant  par  le  milieu  avec  une  hache.  Que 
voulez-vous  donc  que  je  faflê  r  que  je  vive  com- 
me Névius  ou  comme  Nomentanus  r  Ne  vois- 
tu  pas  que  tu  continues  de  tomber  dans  des  ex- 
cès tout  contraires  ?  Quand  je  veux  t'empé- 
cher  d'être  avare ,  mon  defièin  n'eit  pas  de  te 
rendre  un  prodigue  &  un  débauché.  11  y  a  u- 
ne  grande  différence  entre  Tanaïs  &  le  beau- 
pere  de  Vifeilius.  Ne  fais-tu  pas  qu'il  y  a  un 
milieu  dans  les  chofes  ,  &  de  certaines  bor- 
nes fixes  au-delà  &  au-deçà  delqueîles  la  vertu 
ne  fe  trouve  plus?  Je  reviens  d'où  je  fuis  par- 
ti :  eit-il  poMIble  que  perfonne  ne  (bit  content 
de  fa  condition,  non  plus  que  l'avare  ,  &:  qu'il 
n'y  ait  pas  un  homme  qui  ne  vante  le  bon- 
heur de  ceux  qui  fuivent  un  autre  parti  ,  & 
qui  ne  feche  fur  pied  de  voir  que  la  chèvre 
de  fon  voifin  ait  plus  de  lait  que  la  Tienne  r 
Ne  regardera- t-on  jamais  au  nombre  prefque 
infini  de  ceux  qu'on  a  au-deiibus  de  foi  ,  & 
ne  travaillera-t-on jamais  qu'à  furpaflèr  celui-ci 
&  celui-là  ?  Ainfi  dans  ces  empreflemens  in- 
quiets on  trouve  toujours  un  plus  riche  qui 
fait  obitacle  ,  comme  dans  les  courfes ,  quand 
A  7  les 
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Ut  quum  carceribus  mijfos  rapit  ungula  currus, 

Injlat  equis aur'iga  fuos  vincentibus,  illum         1 15 
Prateritum  temnens  extrêmes  inter  euntem. 
Inde  fit  utraro,  qui  Je  vixijjèbeatum 
Dûat,  £sf  exaclo  contentus  iempore  vita 
Cedat,  uti  convivafatur,  reperire  queamus. 
Jam  fatis  ejf  :  ne  me  Crijpini fcrinla  lippi         120 
Ccmpilajfe  putes,  vertu  m  non  ampiïus  addam. 
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les  chariots  .font  partis  de  la  barrière  ,  le  co- 
cher ne  penfe  qu'à  palier  ceux  qui  l'ont  devan- 
cé, &  ne  longe  plus  à  ce  il  a  hiiïés  der- 
rière. De-là  vient  qu'il  eft  fi  difficile  de  trou- 
ver un  homme  qui  dife qu'il  a  vécu  heureux, 
&  qui,  content  des  années  qu'il  a  paffées  ,  for- 
te de  la  vie  comme  on  fort  d'un  ieftin  quand 
on  erl  raffalié.  En  voilà  affez  ,  Me'cénas ,  je 
n'ajouterai  pas  un  mot  davantage,  de  peur  que 
vous  ne  m'acculiez  d'avoir  pillé  les  écrits  de 
Crifpinus  le  chaffieux. 


REMAR- 
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REMARQUES 

Sur    la     SATIRE   I. 


HORACE  adrefTe  cette  première  Satire  à  Mé- 
cénas  ,  comme  il  lui  adrefîe  la  première  de 
ùs  Odes  ,  la  première  de  fes  Epodes  ,  6c  la 
première  de  fes  Epitres.  Et  toutes  ces  premières 
pièces  doivent  être  regardées  comme  les  dédicaces  de 
tous  ces  Livres  ,  fans  que  l'on  puifTe  inférer  de-la 
que  ce  font  les  premières  dans  l'ordre  des  tems. 
C'a  été  julqu'ici  l'opinion  prefque  générale  ,  que  les 
Odes  ont  été  faites  avant  les  Satires  6c  les  Epitres, 
Mais  l'on  verra  par  les  Remarques  ,  que  l'on  s'ell 
fort  trompé  dans  ce  jugement  ,  6c  que  ces  Satires 
ont  été  faites  avant  pluiieurs  Odes.  On  ne  f,u- 
roit  pas  marquer  précifément  la  date  de  cette  Satire: 
car  elle  n'a"  aucun  caractère  qui  le  puiife  faire  conjec- 
turer. Horace  écrit  contre  l'inconi tance  Se  conre 
l'avarice,  c'eit-à-dire ,  contre  les  deux  peftes  qui  trou- 
bien"  le  plus  le  repos  des  hommes.  Cette  matière  eil 
traitée  avec  beaucoup  de  conduite  2c  d'adrefïe^  com- 
me tous  les  fujets  de  fes  Satires  :  6c  l'on  peut  dire, 
que  fi  les  Odes  ont  donné  à  Horace  la  réputation  du 
plus  grand  5c  du  premier  des  Poètes  liriques  Ro- 
mains ,  iqs  Satires  6c  fes  Epitres  le  feront  toujours 
païler  pour  un  Philofophe,  qui  n'a  jamais  eu  que  So- 
crate  au-defliis  de  lui.  Auifi  cet  ouvrage  doit  être 
lu  comme  un  cours  de  morale  d'autant  plus  admira- 
ble 6c  plus  extraordinaire,  qu'Horace  en  attaquant  les 
vices ,  6c  en  donnant  les  préceptes  les  plus  folides  de 
la  plus  févere  philofophie*,  ne  quite  pas  un  moment 

les 
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les  manières  de  la  plus  fine  Cour.  C'eft  un  Philofo- 
phe  qui,  bien  loin  de  prendre  l'habit  8c  d'avoir  aucun 
air  de  ceux  de  cette  profeiTion ,  embellit  fi  fort  tout 
ce  qu'il  leur  prend ,  6c  lui  donne  un  tour  11  agréable 
&c  fi  nouveau  ,  qu'il  femble  n'avoir  pas  tant  étudié 
leurs  Livres,  que  s'être  étudié  lui-même,  8c  ne  rien 
tirer  que  de  fon  propre  fonds.  C'eft  ce  qui  jufrihe 
admirablement  cette  vérité,  que  la  philofophie  eft  la 
véritable  fille  de  la  poëiie.  Cette  fille  a  été  enlevée 
fort  jeune,  Se  tenue  longtems  cachée  fous  différera 
habits.  Mais  enfin  elle  a  retrouvé  fes  parens,  les  Poè- 
tes l'ont  retirée ,  8c  Horace  lui  a  redonné  fon  premier 
éclat. 

i  Ghiîfit,  M&eenas~\  Horace  ne  fait  pas  cette  de» 
mande  à  Mécénas  comme  s'il  attendoit  fa  réponfe. 
C'eft  une  façon  de  parler  commune  à  toutes  les  lan- 
gues, quand  on  veut  chercher  avec  quelqu'un  une  vé- 
rité ,  ou  qu'on  veut  l'en  inftruire. 

Quain  fibi  fortem  ]  Sors  eft  proprement  le  parta- 
geVTa  portion  qui  eft  échue  d'un  héritage  :  8c  de-là 
ce  mot  a  été  apliqué  à  d'autres  chc fes,  comme  à  la  con- 
dition 6c  au  genre  de  vie  que  l'on  a  choiii. 

z  S  eu  ratio  dederït  ,  feu  fors  objecerit  ]  Il  n'y  a 
que  deux  caufes  de  tous  les  engagemens  des  hom- 
mes :  ou  c'eft  leur  propre  choix ,  c'eft-à-dire  leur  rai- 
fon,  ou  c'eft  la  Fortune  qui  les  enrôle.  Et  Hcracc 
en  admettant  ces  deux  caufes ,  fatisfait  également  aux 
principes  des  Stoïciens  8c  à  ceux  des  Epicuriens.  Les 
premiers  foutenoient  que  tout  fe  faiioit  par  raifon  8c 
par  l'ordre  de  la  Providence  5  8c  les  autres,  que  la  For- 
tune feule  gouvernoit  toutes  choies. 

Tors~\  C'eft  la  Fortune  ,  comme  dans  Terence*. 
6)uod  fors  feret  ,  feremus  &quo  anvno.  Nous  fu~ 
porterons  courageufement  tout  ce  que  la  Fortune 
neus  prefentera.  Et  Horace  a  lort  bien  opofe 
la  Fortune  à  la  raifon  ,  comme  Jeux  extrêmes  qui 
n'ont  point  de  milieu.  Ciceron  dans  fes  Lettres  à 
Atticus  :  Sed  h&c  fors  viderit  qu£  talibus  in  rébus  plus 
quàm  ratio  potejî.     Mais  tout  cela  eji  entre  les  mains 

de 
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de  la  Tort  une,  qui  a  plus  de  pouvoir  fur  ces  fortes  de  cht- 
fes  que  la  rat  [on. 

àbjccmt~\  Il  dit  ici  objicere  ,  dans  le  même  fcns 
qu'il  dit  cjftrre,  dans  la  Satyre  VI. 

Kulïa  etenïm  tibï  me  fers  ohtullt 

La  fortune  ne  m'a  point  prefenté  à.  ious  ; 

&  Lucrèce: 

Ghtod  cuique  oltuhrat pr&â&  fortuna  fin-but \ 

Chacun  rempertoit  la  proie  que  la  Tcrtune  lui  aïo'tt 
offerte. 

Il  faut  bien  remarquer  le  choix  des  mots:  //w,  pour 

la  raifon  $  &  objicere  ,  pour  la  Fortune.  Le  premier 
mai  que  le  choix  qui  vient  de  la  raifon  j  &  l'autre  man- 
que le  cnprice  £c  le  hafard ,  qui  viennent  toujoui  s  de  la 
Fortune. 

3  Laudct  dïverfa  fequentes~]  On  reproche  à  Hora- 
ce ,  qu'il  dément  dans  cette  Satire  ce  qu'il  a  dit 
dans  l'Ode  I.  du  Liv.  I.  Que  chacun  eft  fi  opiniâtre- 
ment attaché  au  parti  qu'il  a  pris,  que  les  plus  grands 
avantages  du  monde  ne  l' obligeraient  pas  à  le  qui- 
ter.  Je  ne  fuis  pas  content  de  ce  que  Lambin  Se 
Torrentius  ont  dit  pour  là  juflificaticn.  Ce  lepio- 
che  n'efc  qu'une  pure  chicane  ,  qui  n'a  par-  h  moindre 
ombre  de  raifon.  Dans  la  première  Ode  Horace 
parle  des  paiTions  qui  maitrifent  les  hommesfau  lieu 
qu'ici  il  parle  des  différentes  profeilîons  où  chacun  ie 
trouve  engagé.  D'aiilcuis  on  voit  bien  par  la  fuite 
qu'  Horace  revient  à  cette  vérité  ,  que  les  hommes 
font  liés  à  leur  proferTion  par  des  chaînes  qu'  ils  ne 
voudroient  pas  rompre  ,  il  on  leur  en  donnait  le 
choix  ;  tous  leurs  dégoûts  ne  fauroient  les  obliger  à 
changer.  Le  vieux  foldat  tout  cafie  retourneroit  à 
la  guerre  ,  ii  les  forces  lui  revenaient ,  comme  le 
marchand  radoube  fon  vdffeau  après  la  tempête. 
Landare  a  ici  la  même  lignification  que  le  ^oxapî^W 
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&  le  îv^AifxoviÇetp  des  Grecs  ,  c'eft- à-dire,  trou- 
ver heureux. 

Diverfo~\  Il  faut  fous-entendre  y?Wi#.  Diverfa  fitc 
dia,  des  profeffions  Se  des  occupations  différentes. 

4  Gravis  annis  ]  Les  Grecs  ont  dit  de  même 
fiapvç  kvicLuTcïç.  Theocrite  dans  l'IdiieXXV.  en  par- 
lant de  Tirefias  ; 

-  —  -ztcààs/V/  fktpvs  Tîp  \ùv  \viavtoiç. 
Quoiqu'il  fut  chargé  d'un  grand  nombre  d' années. 

6  Navim  jacîantibus  Auflris^  Il  met  le  vent  de 
Midi ,  pareeque  c}  eft  un  des  plus  orageux  ,  8c  qu'il 
règne  particulièrement  iur  la  mer  Adriatique  8c  fur  la 
mer  de  Sicile.  Séneque  dans  Y  Epitre  XIV.  Chn  pe- 
teres  Siciliam ,  trajecijtifrctum  ;  temerarius  gubernater 
contempflt  Auflri  minas.  Ille  enim  efl  qui Sïculum  pela- 
gus  exafperet  &  in  vertices  cogat.  J£uand  vous  al- 
liez, en  Sicile ,  vous  paffates  le  détroit  :  votre  pilote  trop 
téméraire  méprïfa  les  menaces  du  vent  de  Midi  ;  car 
c'  efl  celui  qui  rend  cette  mer  de  Sicile  dangtreufe ,  $» 
aui  entaffe  fes  flots.  C'eft  pourquoi  Horace  dit  dans 
l'Ode  III.  du  Livre  I. 

nec  rabiem  Notî 

®uo  non  arbiter  Adr'u 

Major ,  tolltre  feu  ponere  vult  fret?.. 

Ni  la  rage  du  vent  de  Midi ,  qui  exerce  plus  que  tout 
Autre  fon  empire  fur  la  mer  Adriatique  ,  floit  qu'il  en 
veuille  élever  les  flots  ou  les  abaifflr. 

Voyez  aufli  l'Ode  III.  du  Liv.  III. 

7  j>)uid  enim  ]  Le  vieux  Commentateur  écrit  : 
Quid  enim  ?  cur  non  ?  <Q>  efl  com'icum  quid  enim  ? 
Pourquoi  non  ?  &  c'  efl  du  flile  de  la  comédie.  Ceil 
comme  nous  diibns  en  notre  langue  :    Car,  hé  bien; 

quoi  ? 
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quoi}  Se  cela  efl  pris  du  ftife  ordinaire,  8c  c'eft  ce  que 
ce  Commentateur  a  fans  doute  entendu. 

Hcr&  momento  aut  cita  mers  venit  ,  aut  viHoria 
Uta~]  Comme  s'il  n'y  avoit  que  la  mort  ou  la  vic- 
toire à  attendre  dans  les  combats.  Ce  marchand 
parle  ici  félon  la  coutume  de  ceux  qui  préfèrent  une 
autre  profelTion  à  la  leur.  Ils  ne  regardent  celle-là 
que  du  cené  le  plus  avantageux  ,  ë  la  pafTion  les 
aveugle  û  fort  qu'ils  n'y  yoyent  pas  ce  qu'elle  a  de 
plus  cruel.  Il  arrive  à  la  guerre  une  infinité  d'acci- 
dens  mille  fois  plus  fâcheux  que  la  mort  même. 

p  Agricolam  laudat~\  Ce  partage  prouve  bien  ce 
qui  a  été  remarqué  fur  le  laudet  du  troifieme  vers. 

Juris  legumque  ]  Quand  on  joint  enièmble  le  droit 
Se  les  loix  ,  jus  6c  leges  ,  le  premier  fignifle  le  droit 
non  écrit,  Se  les  loix  regardent  le  droit  écrit. 

i  o  Sub  galli  cantum  ]  C'étoit  la  coutume  des 
Jurifconfuites  Romains,   d'ouvrir  leur  maifon  dès  la 

J Première  pointe  du  jour  aux  Parties,  Se  à  ceux  qui  al- 
oient  les  confulter.  C'eit  ce  qu'il  explique  lui-même 
dans  la  première  Epitre  du  Livre  II. 

Rom&  dulce  dm  fuit ,  &  folemne  reclufà 
Main  domo  vigilare ,  clienti  promere  jura. 

.  A  Rome  on  prit  longtems  plaiflr  ,  &  c '  étoit  une  cou- 
tume établie  ,  d'ctiirir  fa  maifon  de  grand  matin ,  0» 
d'expliquer  le  droit  à  fes  Cliens. 

Ciceron  dans  l' Oraifon  pour  Muréna  :  Vigilas  tu  de 
nofte  ,  ut  confult or'ibus  tuis  re  (ponde  as.  Tu  te  levés 
avant  le  point  du  jour  pour  répondre  a  ceux  qui  vien- 
nent te  confulter. 

1 1  Ille  dettis  vadibus  ]  Vades  font  des  cautions  qui 
ont  répondu  pour  quelqu'un,  6e  qui  fe  font  chargées  de 
le  frire  comparaître  à  certain  jour  auquel  il  eft  obligé 
de  fe  reprefenter.  S'il  y  manque,  fa  caution  a  comre 
lui  aciïonem  vadimonii  defcrti\  l'action  pour  avoir  man- 
qué à  l'alfignation  :6c  cette  action  étoit  fort  privilégiée. 

Lx- 
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Extracfus~\  Ce  mot  marque  la  peine  qu'a  ce  pau- 
vre homme  à  fe  rendre  à  F  aiïignation. 

1 1  Solos  feïkes  viver.tes  clamât  in  urbe  ]  Ce  pafla- 
ge  cft  plus  difficile  qu'il  ne  paroît.  Il  femble  d'a- 
bord que  cet  homme  veuille  dire  ,  que  le?  gens  de 
la  ville  font  heureux  ,  parceque  quand  ils  ont  des  af- 
iîgnations  devant  le  Juge  ,  ils  font  tout  portés  fur  le 
lieu ,  Se  qu'ainfi  ils  n'ont  pas  la  peine  du  voyage  ;  mais 
ce  n'eft  pas  là  le  fens.  Ce  pauvre  homme  ne  compte 
£1  peine  pour  rien  ,  c'  cft  fon  affaire  fcuie  qui  ie  cha- 
grine :  car  il  va  porter  les  Tailles  aux  Receveurs  ,  Se 
payer  des  droits  dont  il  feroit  exempt,s'iietoi:  habitant 
de  Rome. 

i  3  Loquaces  delajfare  valent  ÏÏabium  ]  Le  vieux 
Commentateur  allure  que  ce  Fabius  éroit  de  Narbon- 
ne  ,  defeendu  de  Chevaliers  j  qu'  il  avoit  fuivi  le  par- 
ti de  Pompée  ,  8c  qu'il  avoit  fou  vent  é:ourdi  Ho- 
race dans  les  difputes  qu'  ils  avoient  enfemble  fur  la 
philofophie  des  Stoïciens ,  dont  ce  Fabius  avoit  corn- 
poie  des  Livres.  Horace  l'enchâlTe  ici  fort  plaiiam- 
ment  pour  fe  venger  de  fon  vain  babil.  Les  Grecs  a- 
voient  fait  à  Euripide  le  même  reproche  qu'Horace 
fait  ici  à  Fabius  :  car  ils  difoient  en  proverbe  :  Et/p/- 
vi<Px  <çXuv  n  çh^'icù  hcL>\çzt>^\  mot  à  mot  %pluscau- 
feur  de  plus  d'un  Jïade  qii  Euripide.  Torrenrius  a  cru 
que  ce  Fabius  dont  Horace  parle  ici,  pouroit  bien  être 
le  même  que  celui  à  qui  il  adrefie  la  première  Ode  du 
Livre  IV.  mais  il  fe  trompe  alfurément.  On  n'a  qu'à 
voir  les  Remarques. 

i  ?  Si  quis  Deus  ]  On  diroit  que  Maxime  de  Tyr 
avoit  lu  5c  copié  ce  palfage  :  car  il  écrit  comme  Ho- 
race ,  à  qui  il  fert  même  de  commentaire  :  YLctl  ù 
ri;  Ç)iù)  ,  iirj-Tîp  \v  SùÎu&ti  £tok{:tï,<; ■  cittc-Ju taç 

iKA^OV  TA  <7FéL$Q9T®*  8*K  1(0.1  ff%n[/.4,T®*i  [AÎTcLUDli- 
Gll  TA  T«   ■nrhriT'iOV,  &U$IÇ  CLV  OffitVTOt  ZK&i'Qt  1?oQï<7ii~ 

ci  u  T<t  'srporsp*'  h/ijpxVTeti  <N  ta  ttslp'cvtcl.  Et  fi 
un  Dieu  faroiffoit  tout  d'un  coup,  comme  un  acieur  fur  la, 
fcene,&  qu'aprh  avoir  de  pouillé  chacun  de  fa  condition  & 
et  fis  habits ,  il  le  rtvitit  M  la  condition  &  des  habits  de  fon 

fro~ 
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prochain ,  en  les  verroit  tous  regretter  leur  premier  état, 
&  fe  plaindre  du  dernier.  Horace  avoit  imité  un  en- 
droit de  Ciceron  qui  introduit  auffi  un  Dieu  de  la 
même  manière,  dans  le  fécond  Livre  de  Ces  Queftions 
Académiques  :  Ordiamur  ïgitur  afenfibus,  quorum  ita 
clora  judicia  <&  certa  fient  ,  ut  fi  optio  nature  nojîr a 
detur  ,  &  ab  eâ  De  us  aliquis  requirat  contenta  -ne  fit 
fuis  integris  incorruptifque  fenfibus  ,  an  poftulet  melius 
aliquid ,  non  videam  quid  qu&ram  amplius.  Commen- 
fons  donc  par  les  J 'en s  dont  les  jugement  font  fi  clairs  & 
fi  certains ,  que  fi  l'on  donnoit  le  choix  a  notre  nature , 
&  qu'un  Dieu  lui  demandât  fi  elle  efr  contente  de  fis 
fens  entiers  <&  faim  ,  ou  fi  elle  demande  quelque  choft 
de  mieux  j  je  ne  vois  point  ce  que  je  pourois  demander 
davantage. 

En  ego  dicat  ]  Les  particules  en  8c  ecce  fervent  or- 
dinairement à  marquer  la  fmprifè  8c  la  nouveauté, 
quand  il  arrive  quelque  chofe  qu'  on  n'  avoit  point 
attendu. 

1 6  Iris  tu  ,  qui  modo  miles  ,  mercator  :  tu  con- 
fultus  modo  ,  rufiieus  ]  Il  eft  bon  de  remarquer  ici 
V  adreife  8c'  la  vivacité  d' Horace.  Un  autre  fe  feroit 
Smufe  à  dire  :  Toi  foldat ,  tu  feras  marchand  ;  &  toi 
marchand,  tu  feras  foldat  ;  toi  Jurifconfulte ,  tu  feras 
laboureur  ;  &  toi  laboureur  ,  tu  feras  citoyen.  Mais 
Horace  efr.  meilleur  ménager  du  tems  :  il  favoit  qu'on 
f.  tigue  plu."  fbuvent  le  Lecteur  ,  en  lui  difant  trop , 
qu'en  ne  lui  dïlânt  pas  allez.  Puifqu'on  offre  ici  à 
chaque  a&eur  de  lui  faire  quiter  fon  rôle,  pour  lui 
donner  celui  qu'il  avoit  fouhaité,  il  eft  certain  que 
chacune  des  deux  propositions  renferme  celle  qu'il 
n'a  pis  expliquée.  Horace  auroit  été  ennuyeux,  s'il 
avoit  fait  autrement. 

18  Mutatis  d'fcedite  partibus  ]  C'eft  une  méta- 
phore prife  des  acteurs  ,  qui  jouent  des  pièces  de  thé- 
âtre :  car  partes  font  proprement  les  rôles. 

1 9  Atqui  licet  effe  beatis  ]  Car  il  ne  dépend  que 
d'eux  de  prendre  le  parti  qu'ils  avaient  trouvé  plus 
heureux  que  le  leur.     Les  Latins  ont  dit  indiiîérem- 

ment 
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ment  lic5t  Cjfe  beatis ,  8c  licet  ejje  beatos.  D:ns  le  pre- 
mier ,  le  datif*  beatu  fe  raporte  à  un  datif  Cous- en- 
tendu ,  licet  Mis  ejfe  beatis ,  Se  dans  l'autre  Y  aceufatif 
beatos  Te  raporte  à  un  autre  aceufatif  fous  -  entendu, 
licet  illos  ejfe  beatos.  Catulle  s' eiT  fervi  de  l'un  8c  de 
l'autre. 

20  $)u\n  Mis  Jupiter  amba:~]  Il  faut  joindre  Mit 
avec  iratu<  :  û  on  le  joint  avec  inf.it ,  Mis  fera  pour 
in  Mes. 

Ambas  tueras  inflet  ]  Les  Latins  ont  dit  inflsate 
buccas  ,  comme  les  Grecs  $v<r£p  yvd§<ç  ,  tnfier  les 
joues ,  pour  dire,  être  dans  une  furieufe  colère  :  car 
rrive  ordinairement  dans  cette  paflion  ;  le  fmg 
£:  les  écrits  qui  montent  au  viftge  ,  bouffiilent  les 
joue>.     La  même  chofe  arrivé  auffi  aux  orgueilleux. 

13  Vr-frca  ne  fc']  Après  avoir  parlé  de  P incons- 
tance ,  il  veut  venir  à  Y  avarice,  qui  en  cft  la  princi- 
pale fource  ■>  mais  il  fuit  la  perifee  ,  fins  s'artacher  à 
lier  fon  difeours.  Il  ne  revient  à  l' inconitance  qu'au 
cent  huitième  vers  : 

llluc ,  unde  abil ,  r edee, 

f 

&t  qui  jêcularU  ridens  pereurram]  Il  parle  ainfi  i 
caufe  de  la  fiction  qu'il  vient  d'employer  dans  le  quin- 
zième vers  ,  où  il  fait  venir  un  Dieu  ,  comme  un 
a&eur  far  le  théâtre,  pour  changer  les  perfonnages, 
&  c'eft  ce  qui  n'avoit  pas  été  bien  expliqué. 

%\  Quanquam  rident  em  die  ère  verum  ]  Il  exeufe 
Pu{àge  des  ficoions  qui  font  ordinairement  les  ombres 
de  ia  vérité.  Jamais  perfonne  ne  s'en  eft  fervi  plus 
heureufement  qu'  Horace.  AuiTi  Perfe  a  dit  de  lui , 
ç«'  il  touche  fort  adroitement  tous  les  défaut;  de  fon 
ami  en  le  foifant  rire  >  &  qu' en  s'mfttÈuattt  dans  fon 
coeur ,  il  badine  &  fe  divertit  : 

Omtu  va  fer  vhium  ridenti  Fiaceus  amïco 
Tangit ,  &  âdnûjfus  circum  pracordia  ludit. 
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15*  Ut  pueris  olim]  Il  imite  ici  la  comparaifon  de 
Lucrèce  ,  qui  dit  au  commencement  du  IV.  Livre, 
qu'il  en  ufe  comme  les  Médecins  ,  qui  voulant  faire 
prendre  de  V  abfinthe  aux  en  fans ,  f rotent  de  miel  les 
bords  de  la  coupe  ,  afin  qu?  ils  [oient  trompés  &  atti- 
rés par  cejtte  douceur. 

Nam  veluti  pueris  abfinthia  tetra  medentes 
Cum  dare  ■  coaant lur ,   pr'ms  cras  pocula  circum 
Contingunt  mellis  dulci  fiavoque  liquore , 
Ut  putrcrum  £tas  improvida  ludificetm 
Labrorum  tenus ,  &c. 

Cette  comparaifon  étoit  propre  pour  Lucrèce,  qui 
fe  regarde  là  comme  un  Médecin  qui  veut  guérir  les 
efprits  de  la  fuperftition.  Mais  Horace  a  eu  raifon  de 
la  changer ,  parcequ'  il  fait  ici  le  pei  fonnage  d' un  Phi- 
lofophe  qui  enfeigne  8c  qui  corrige.  Il  eft  bon  de  re- 
marquer ces  fortes  d'adrefïês  :  car  outre  qu'elles  font 
très  fouvent  utiles ,  elles  forment  le  jugement. 

Olïm\  Ce  mot  marque  un  tems  indéfini ,  8c  on 
l'employé  également  pour  le  prefent ,  pour  le  paiTé  8c 
pour  le  futur. 

Crkfitild]  Ce  font  proprement  des  gâteaux.  Sé- 
neque  a  dit  dans  le  fens  d' Horace  ,  confolari  crufiult 
putros  ,•  confoler  les  enfans  avec  des  gâteaux.  Spartien 
apelle  ptrnam  crufiulatam ,  un  jambon  en  pâte,  com- 
me on  en  fait  aujourd'hui. 

2.6  Elément  a  velint  ut  difcere  prima*\  Elément» 
prima  ,  les  lettres  de  l'alphabet.  Les  maîtres  qui 
enfeignoient  les  premiers  élémens  ,  étoient  apel.és 
Litcratores  par  les  Latins  ,  8c  TpAUuariçcti  par  les 
Grecs  ,  pour  les  difiinguer  de  ceux  qu'on  apeîloit 
Crammaticos .  La  fonction  des  premiers  étoit  démon- 
trer à  lire  ,  à  écrire  8c  à  compter  ,  8c  l'on  commen- 
çoit  à  mettre  entre  leurs  mains  les  enfans  à  Y  âge  de 
ïix  ou  fept  ans.  Paul.i£gineta  ecVo  <N  rcov  2 £  jqu  iwret 
ïtwvtzç  cTè  'Tsru.lS'cti  <&i  rdç  Kopoct  TfcL^iJ.ciTiç'czlç 
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Târ.cïJ?i-sii<  il  faut  mettre  les  garçons  &  les  files  k 
V  âge  de  fix  ou  fept  ans  entre  les  mains  des  maîtres 
qui  enfeignent  a  lire.  Quintilien  veut  que  l'on  n'at- 
tende pas  ce  tems -là  ;  8c  il  a  raifon  :  il  condamne 
même  ceux  qui  prennent  ces  petits  maîtres,  Litcr.no- 
res ,  Grammatifias,  au  lieu  de  choifir  d'abord  les  meil- 
leurs, Gr.xmmaticos,  8c  dJ  imiter  Philippe,  qui  ne  vou- 
lut pas  permettre  qu'un  autre  qu'  Ariitote  montrât  à 
lire  à  Alexandre  ,  parcequ'  il  é:oit  perfuadé  que  ces 
commencemens  dévoient  erre  donnés  par  les  plus 
habiles  ,  Se  que  de  là  dépendoit  toute  la  perfection: 
Studiorum  initia  a  pzrfectjfimo  tracîxri  pertinere  ad 
%m  credidit  :  8c  Ariftote  éroit  fans  doute  de  la 
même  opinion,  puifqu'il  accepta  cet  emploi.  Dans 
ce  même  endroit  Quintilien  apelle  comme  Horace 
ces  premiers  commencemens ,  prima  élément  a  6c  pri- 
ma litertrum  élément  a  ;  8c  c'  eft  ce  qu'  il  dit  ailleurs 
os  ïnftituere ,  former  la  bouche. 

27  Sed  tamen  ]  Cette  reptile  eft  née  de  quan- 
quam  ridsntem,<kc.  Quoique  rien  n'empêche  que  l'en 
ne  puiJe  fort  bien  dire  la  vérité  en  riant  ,  mais  pour- 
tant difons-la  fans  rire,  8cc. 

Amoto  qturamus  feria  /«.•/<?]  Scria  ,  les  verirés  nues 
&  (impies  ;  amoto  ludo ,  fans  les  nâions  dont  il  aveit 
déjà  commencé  de  fe  krvir. 

28  Ille  gravem  duro~\  Ce  vers  eft  d'un  ftile  plus 
relevé  que  les  aunes,  8c  Horace  donne  de  ces  vers  hé- 
roïques de  tems  en  tems,  pour  égayer  la  matière  oc 
pour  réveiller  le  Lecteur. 

29  Ferfidus  hic  caupo]  Caupo  ,  Kat-rtiKoç,  lignifie 
en  général  toute  forte  de  marchands  ,  8c  particulière- 
ment ceux  qui  fourniïTent  des  vivres  à  une  armée  j 
mais  Horace  l'employé  ici  précifément  pour  âes  caba- 
retiers,  qui  alloient  acheter  des  vins  pour  les  vendre 
en  détail  fur  hs  vaiffeaux,  8c  fur  les  ports  où  ils  te- 
noient  des  tavernes  8c  y  donnoient  à  manger.  Il 
les  apelle  f  rfidos  ,  à  caufe  des  faufils  mefures  dont 
ils  fe  fervoient  ,  8c  du  mélange  qu'  ils  faifoien:  de 
leurs  vins  en  les  frelatant  &  en  v  mettant  de  l'eau.    Il 

Tom.VI.  B  '  les 


20  R  E  M  A  R  Q_U  E  S 

les   apelle  malins  par  la    même  raifon  dans  la  Sati- 
re V. 

Inde  forum  Appi 

Differtum  nantis,  cauponibus  atque  malignis. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  au  marché  d' Appius  ] 
qui  eft  toujours  plein  de  matelots  &  de  cabaretiers  trom- 
peurs. 

Athènes  étoit  fort  décriée  pour  les  tromperies  des 
cabaretiers,  qui  mettoient  la  moitié  d'eau  dans  leurs 
vins.  Le  Poëte  Alexis  dans  une  de  fes  comédies  les 
exeufe  plaiiimment,  en  difant  que  leur  vin  eft  mêlan- 
te dès  le  prefToir  ,  8c  que  ces  bonnes  gens  font  cela 
pour  empêcher  que  ceux  qui  l'achètent  n'en  foient  in- 
commodés. 

Nautique  ]  Nauu  ne  lignifie  pas  simplement  des 
matelots ,  il  lignifie  auflï  des  Patrons ,  8c  des  maîtres 
de  gros  vaiiTeaux  marchands. 

30  Currunt]  Il  a  déjà  été  remarqué  ailleurs  que  cur- 
rere  8c  curfus  fe  dîfent  ordinairement  de  la  navigation. 

*  3  1  Sents  ut  in  otia  tuta  recédant  ]  Voilà  le  lan- 
gage du  riche  dont  notre  Seigneur  parle  dans  St.  Luc. 
XII.  19.  Il  dit  à  fon  ame  :  Non  ame  ,  tu  as  beau- 
coup de  biens  amajfés  pour  plusieurs  années ,  repofe-toi.  * 

3 1  @)uum  fibi  fint  congejla  cibaria  ]  £)uum  pour 
pofiquam. 

Sicut  parvula  ]  Ce  font  ces  gens -là  qui  parlent*. 
ils  difent ,  qu'  ils  imitent  la  fourmi  qui  fait  fes  pro- 
visions l'été  pour  l'hiver.  Il  y  a  longtems  que  les 
foins  prévoyans  de  la  fourmi  font  propofés  pour  exem- 
ple. Salomon  y  renvoyé  les  pareffeux  dans  le  chapi- 
tre VI.  de  fes  Proverbes  .  \a\ji  nfa  tov  y.iif[j.mct, 
à  h'jtvnpè,  }y  ^uKucrov  \<PcûV  Tetç  oJ^x?  ctùrîs,  )y  yzvx 
\x,i\vx  o~ozcÔTîp&>.  EKsivoXf  yèapyix fÂti  t/Vfitpvof- 
tqç  ,  {ÂitFi  7  0V  etyetyicsi^oPTA  ï'/jav  »  /w^4  vto 
J*tjFjrbTtiv  *>v  ,    {.Toiy-d^ncu    &ipvç    rh  rpopw , 

TCÀÀiJKTS    \v  TU     (L[J.-ATCù    TQlUTCU    Ti)V    TCtgOLÔîtrlV. 

Va- 
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Va-t-en  a  la  fourmi ,  pare/feux:  admire  fes  foins ,  &  a- 
prens  d'elle  à  devenir  plus  fage.  Car  n'ayant  ni  champ  à 
cultiver,  ni  maître,  ni  perfonne  qui  la  contraigne  de  tra- 
vailler ,  elle  fait  fes  provifons  pendant  l'été ,  &  remplit 
fon  magafin  pendant  la  moiffon. 

3  3  Nam  exemplo  ejl  ]  Il  eft  queftion  de  favoir  fî 
c'  eft  Horace  qui  dit  ces  trois  mots  ,  ou  s'ils  font  dits 
par  ceux  qu5  il  fait  parler.  Tous  les  Commentateurs 
ont  donné  dans  le  premier  fens  ;  mais  je  luis  perfuadé 
que  le  dernier  eft  le  feul  bon.  Il  y  a  même  plus  de  fel 
à  les  faire  parler  de  cette  manière  ,  comme  la  fourmi, 
difent-ils,  car  elle  nous  donne  l'exemple.  Il  y  a  dans 
ces  derniers  mots  une  inimuarion  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  cette  autre  manière,  far  c'efl  l'exemple  qu  ils 
citent.  Cela  eft  dur  8c  fec.  Il  eft  plus  facile  de  le  fen- 
tir  que  de  l' expliquer. 

Magni  formica  laboris~]  Cela  fait  opofition  avec  far- 
vula  y  fed  magni  lobons  ;  car  il  ne  faut  pas  joindre  ce 
génitif  avec  exemplo. 

34  Ore  trahit  quodeunque  potefl  ]  Quand  le  far- 
deau n'  eft  pas  trop  gros  ,  elle  le  porte  avec  la  bou- 
che -.,  mais  quand  il  parte  fes  forces,  elle  fe  renvev- 
fe ,  le  met  entre  fes  pieds  de  derrière ,  8c  marche  fur 
le  dos  ,  en  s' apuyant  des  épaules.  Pline  dans  le 
chapitre  XXX.  du  Livre  XI.  Gerunt  ea  ontra  morfu, 
majora  averfi  pofkemis  pedibus  moliuntur  ,  humeris 
obnixA. 

35-  Haud  ignara  ac  non  incauta  futuri  ]  Virgile 
les  apelle  hyemis  memores.  Elles  fentent  non  feule- 
ment les  changemens  des  faifons  Se  le  retour  de  l'hi- 
ver, mais  encore  le  déclin  de  la  lune.  C'eft  pour- 
quoi elles  travaillent  toute  la  nuit  quand  la  lune  eft 
dans  fon  plein. 

26  £hi&  fimul  inverfum  ]  Horace  reprend  ici  le 
difeours  :  car  ceux  qui  viennent  de  pai  1er  n'a  voient 
garde,  en  citant  l'exemple  de  la  fourmi,  de  defeen- 
dre  dans  un  détail  qui  les  condamnoit  £c  qui  étoit 
entièrement  contre  eux.  Les  hommes  ne  prennent  dans 
les  exemples  qu'ils  raportent  que  ce  eiui  fait  pour 
B  2  eux, 
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eux,  8c  qui  peut  autorifer  leurs  inclinations.  Ceux  qui 
n'ont  pas  fenti  cette  vérité,  ont  encore  donné  ces  deux 
vers  aux  avares  ,  Se  n'ont  fait  répondre  Horace  que 
opium  te  neque  fervidus  ajlus.  Mais  ils  fe  trompent 
aiTurément.  Horace  répond  ici  à  ce  que  ces  marchands 
viennent  de  dire, qu'ils  imitent  la  fourmi  :  8c  comme 
le  plus  court  chemin  pour  fermer  la.  bouche  à  un  hom- 
me ,  c'eft  de  fe  fervir  contre  lui  des  mêmes  exem- 
ples qu'il  a  propofés ,  Horace  fuit  cette  maxime.  Il 
dit  donc  à  ces  marchands  :  C'eft  bien  fait  d'imiter  la 
fourmi.  Mais  cette  même  fourmi  dont  vous  vous  van- 
tez de  fuivre  l'exemple ,  fe  repofe  l'hiver ,  8c  jouit  en 
repos  de  ce  qu'  elle  a  amaïle  l' été  ,  au  lieu  qu'il  n'y  a 
point  de  faifon  fi  rude  qui  vous  empêche  de  continuer 
votre  commerce, 8cc.  Ce  font-là  les  manières  de  So- 
crate.  Je  crois  qu'  Horace  avoit  imité  ceci  de  Luci- 
lius,  qui  dit  dans  la  XIX.  Satire: 

Sic  tu  illos  frucius  quarts ,  adverfâ  hyeme  olim 
Queis  mi  pojjîs  ne  delecîare  demi  te. 

Tait  es  de  même,  'vous  aujji •>  amafez,  des  biens  dont 
'vous  fuiffiez,  jouir  pendant  1 l  hiver ,  &•  faire  Sonne  chè- 
re chez.  vous. 

Il  y  a  de  l'aparence  que  Lucilius  difoit  cela  après 
avoir  parlé  de  la  fourmi  ;  mais  de  tout  le  paifage  il 
ne  nous  relie  aujourd'hui  que  ces  deux  vers. 

Inverfum  ]  Inverfus  annus  ,  c'  eft  la  fin  de  l' anné^ , 
l'année  accomplie  :  car  l'année  eft  conliderée  comme 
un  cercle  qui  tourne  j  c'eft  pourquoi  Homère  Y  apellc 
nrîoi7rKQyAVov  Iviavror- 

Contrifiat~\  Attrifte  ,  obfcurcit.  Virgile  s' eft  fervi 
du  même  mot  en  parlant  du  vent  de  Midi,  qui  eft  fort 
pluvieux  en  Italie: 

Aut  un  de  nigerrïmus  Aufler 

Nafcitur,  ey  fluvio  comrijîat  frigore  cœlum. 
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D'où  naît  le  noir  vent  de  Midi  ,  qui  obfcurcit  le 
ciel  pur  [es  pluies. 

Homère  apeiîe  les  Hyades ,  trifles ,  par  la  même  raiion. 

Amarius]  Le  Verfeau  ,  apelie  parles  Grecs  Hydro- 
choos  ,  eft  un  des  douze  lignes  :  il  eft  de  trente  étoi- 
les ,  en  tout  ;  le  foieil  y  entre  au  mois  de  janvier  :  Zc 
paiceque  ce  mois  eft  ordinairement  pluvieux,  on  at- 
tribue cet  effet-là  au  ligne.  Anacreon  : 

KiZt ÀOU  J     i  / *Ti   $ttfVVQ9TtU 

A'ycioi  J .    "  .<;  TntTtLyxîti- 

Le  mois  de  janvier  ejl  arrivé .  les  nuées  font  r(, 
â'  eau  ,  0»  Von  entend  partout  le  bruit  affreux  dsstem- 
fêtes. 

38  Sapiens']  On  difpute  ici  s'il  faut  lire  faftens  ou 
patiens.  Il  me  fèmble  eue  fapïens  eft  plus  :'or: . 
dans  le  fait,  6c  plus  du  génie  d'Horace  ,  oui  opoiè  la 
iagelïe  de  la  fourmi  à  la  folie  de  ces  gens  qui  ne  le 
donnent  jamais  aucun  repos.  Pâtiras  peut  èzre  aulil 
fort  bon,  comme  dans  la  Sat.  VI.  du  Livre  IL 

Trxrupti  nemoris  patientemvivere  dorfa. 

*Mais  j'aime  mieux  fapiens* 

41  Defbjfâ  terra-]  Comme  Virgile  a  dit  dans  les 
Géorgiques,  defùffîs  fpecubus. 

Timidum  ]  Timidus  pour  timens ,  comme  Donat 
l'a  remarqué  dans  Terence,  Phorm.  I.  IV. 

Nam  fi fenferit  te  timidum  pater  ejfe. 

Car  fi  votre  p2re  s' aperçoit  que  vous  avez,  peur* 

Et  dans  Virgile: 

Addk  fe  foz'iam  timidifque  fupvrvenit  JEgle. 

B  3  QUflfr- 
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Quoique  timidus  foit  proprement  celui  qui  eft  natu- 
rellement peureux  y  Se  timens ,  celui  qui  ne  craint  que 
dans  les  occalîons.  Horace  ne  fe  contente  pas  de  dire 
furtim,  en  cacheté,  il  ajoute  timidum,  plein  de  crain- 
te :  car  bien  qu'un  avare  foit  feul  quand  il  enterre  fon 
argent;,  il  a  toujours  peur  d'être  vu. 

43  JOuod  fi  comminuas  ,  vilem  redigatur  ad  afiem~\ 
C'eît  toujours  Horace  qui  parle  ;  mais  il  s'accom- 
mode dans  ce  vers  à  l'efprit  de  ces  avares ,  8c  il  par- 
le comme  eux  en  leur  faifant  cette  objection  ,  qui 
eit  la  première  partie  de  fon  dilemme  :  Si  'vous  tou- 
chez a  votre  trefor  ,  il  fe  réduit  a  rien.  C'efr.  ce  que 
tous  les  avares  croyent  ;  la  moindre  chofe  qu'ils  en  ô- 
tent  leur  donne  plus  de  chagrin  ,  que  tout  ce  qui  leur 
relie  ne  leur  donne  de  joie.  Voici  Y  autre  partie  du 
dilemme  ,  où  Horace  parle  de  fon  chef  ,  8c  fait  voir 
le  ridicule  de  cette  opinion  ,  qu'un  trefor  fe  réduit  à 
iie.i  quand  on  s'en  Ççrt:  Mais  fi  vous  ne  vous  en  fervex.- 
pas,  dit -il,  il  vous  eft  entièrement  inutile,  &  fW  con- 
fié axuent  il  n'a  rien  de  beau.  On  n'avoit  pas  bien  mis 
en  jour  la  fineiTe  de  ce  paiiàge.  Horace  traite  ici  d'u- 
ne autre  manière  ce  qu'il  a  dit  dans  l' Ode  II.  du  Li- 
vre II.  que  la  beauté  des  îicheiTes  ne  confifte  que  dans 
Y  ufage,  6c  que  ce  n'  eft  que  cet  ufage  qui  en  fait  tout 
le  prix. 

Vilem  redigatur  ad  ajfem  ]  Horace  n'avoit  garde  de 
croire ,  qu'  un  monceau  d'or  6c  d' argent  fe  réduit 
à  rien  quand  on  s' en  fert  :  au  contraire ,  il  étoit  per- 
fuadé  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  que  l' éclat  de 
For  ne  vient  que  de  l' ufage,  6c  que  ce  que  l'on 
prend  tous  les  jours  pour  fes  befoins,  ne  diminue 
pas  le  monceau,  comme  il  dit  dans  la  Satire  III.  du 
Livre  II. 

Quant  ulum  enim  fumm*.  curtabit  qu'fique  dkrum? 

Mais  il  prend  ici  le  langage  des  avares  ,  comme 
je  l'ai  expliqué. 

44  Ê&M  habet    pulcri    confirucins    acervus    ?   ] 

En 
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En  effet  un  monceau  d'or  auquel  on  ne  touche  point, 
n'a  aucun  avantage  fur  un  monceau  de  pierres,  com- 
me Efope  l'a  fort  bien  expliqué  dans  la  fable  de  l'a- 
vare. 

45-  Millia  frumenti  tua  triverit  area  centum~\  C  -- 
tum  millia  frumenti,  c'eft  pour  centum  millia  rxc. 
rum  frumenti.  Le  médius  étoit  une  mefure  qui  con- 
tenoit  vingt  livres  pefmt  de  bled,  ce  qui  fait  à  peu 
près  notre  boiileau.  Cela  étant,  mille  de  ces  nacrâ- 
tes ou  boiiTeaux  font  quatre-vingt-trois  feîiers  &:  un 
tiers  de  notre  mefure,  à  douze  bordeaux  au  fetier. 
Ainli  ces  cent  mille  boiiTeaux  feroient  juftemenr  h 
mille  trois  cents  trente-trois  fetiers,  qui  furrlrorenî  a 
nourir  plus  de  deux  mille  perfbnnes. 

46  Non  tuus  hoc\  Cet  hoc  efr  un  ablatif  qui  fe  dit 
en  montrant  quelque  petite  chofe  3  une  paille,  un 
grain,  Stc. 

Capiet  venter  ]  Les  Grecs  &  hs  Latins  nomment 
fort  volontiers  le  ventre,  quand  il  eft  quelîion  de  par- 
ler de  manger:  car  ils  n'avoient  pas  les  mêmes ferupu- 
les  que  nous  avons.  Chaque  langue  a  fes  ufages,  la  nô- 
tre ne  fauroit  du  tout  fouffrir  ces  expreffions. 

47  Reticulum  panis]  Reticulum  étoit  proprement 
un  fac  de  refeau  dans  lequel  on  portoit  le  pain. 
Varronl'apelle^^r/ww.  C'efr.  pourquoi  S.Auguftina- 
pelle  la  proviiion  de  pain, annonam  ret:cam,auoniam.:d 
retia  déport atur  ,  pareequ'on  la  perte  dans  ces  reiV 
L'ufage  de  ces  filets,  au  lieu  de  fac  ou  de  panier,  éteit 
fort  ordinaire  aulli-bien  en  Grèce  qu'a  Rome.  Dans 
les  Acharnenfes  d' Ariftophane  on  voit  des  oignons 
dans  les  filets:  xp':uuvcl  \v  fsxmfotç  On  fe  fervoit 
même  de  petits  filets  pour  y  mettre  des  fleurs  ,  cu'on 
portoit  au  lieu  de  bouquets.  Ciceron  nous  regrefente 
Verres  de  cette  manière  dans  un  feflin  :  Ipfe  corvnam 
habebat  unam  in  capite ,  alteram  in  soifo,  ntuuiun 

ad  nares  fibi  apponebat ,  tenuijpmc  iino  ,  tmnuth  rr.aca- 
Us,  plénum  rof&.  Il  ai  oit  une  couronne  fur  la  tê- 
te ,  une  autre  autour  du  cou  ,  ?j>  il  aprochoit  de 
fon  nez.  un  filet  de  fin  lin  a  petits  qtiarttmnx  ,  toat 
B  4  f  feiw 
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plein  de  rofes.  Mais  ces  filets,  reticula,  n'étoient  pas 
toujours  faits  de  lin  &  de  petite  ficelle  ;  on  les  fai- 
foit  quelquefois  de  jonc ,  6c  quelquefois  même  de  pe- 
tites lames  d'ivoire  ou  d'argent  fort  minces  6c  fort 
fouples.  Dans  la  defcription  qu'Hippoîochus  fit  du 
feftin  de  noces  de  Caranus  ,  6c  qu'Athénée  nous  a 
confervée,  on  voit  eifloçbçet  JW  îucti'rcov  iK*<p&VT]~ 
vcov  7rzT\$yuiva,i  des  refeaux  tiffus avec  des  lames  d'i- 
*voire,$z  enfuite  etPToçoçoP  ctoyuPvi\des  re féaux  d'argent. 
A  moins  qu'on  n'entende  que  ces  refeaux  croient  enrichis 
de  petits  ornemens  d'argent  ou  d'ivoire ,  comme  les  gui- 
des àcs  chars  qu'Homère  apelle  wlc&  kivK  ïhkfyttrri  > 
des  guides  blanches  d'ivoire. 

Vénales  inter~\  C'étoit  la  coutume  des  Anciens; 
quand  ils  alloient  en  voyage  ,  ils  faifoient  porter  par 
un  de  leurs  efclaves  la  proviîîon  8c  toutes  les  hardes. 
Et  Horace  fait  ici  aîluiion  à  Phiftoire  d'Efope  ,  qui 
devant  partir  avec  fon  maître ,  aima  mieux  fe  charger 
du  panier  au  pain ,  quoique  plus  pefant  que  la  charge 
de  fes  camarades ,  fâchant  bien  qu'il  feroit  bientôt  fou- 
lage ,  6c  qu'il  marcheroit  à  vuide  :  car  deux  fois  le 
jour  on  devoit  tirer  de  ce  panier  la  nouriture  de  tou- 
te la  troupe. 

48  Nihilo  plus  accipias  qukm  qui  nil  portant']  Car 
chaque  efclave  avoit  par  jour  une  certaine  mefure 
réglée  qu'on  apelloit  demenfum.  Cette  comparaifon 
eft  trèsjuite  :  comme  l'efclave  qui  porte  le  pain,  n'en 
a  pas  pourtant  une  plus  grande  portion  pour  fà  nou- 
riture ,  de  même  celui  qui  recueille  dix  mille  fetiers 
de  bled,  n'en  mange  pas  davantage  que  celui  qui  n'en 
a  juftement  que  fa  provifion.  C'eff.  fur  cela  que 
les  premiers  Romains  avoient  établi  cette  coutume, 
de  mefurer  à  chaque  citoyen  le  bled  qu'il  devoit  man- 
ger ,  6c  de  le  partager  également. 

49  Quarn  qui  nil  portarit]  Il  n'y  avoit  ordinai- 
rement qu'un  efclave  qui  portoit  le  bagage  :  un 
homme  qui  auroit  chargé  deux  efclaves,  auroit  pane 
pour  un  luxurieux  6c  pour  un  efféminé.  Les  pre- 
miers Romains  avoient   imité  cette  fageffe  6c  cette 


mo- 


sur   la  S  A  T.  I.    LTV.   L         JT 

modeftie  des  Grecs  ,  qui  vouloient  qu'on  ie  conten- 
tât d'un  feul  efclave  pour  cet  ufage.  Efchines  repro- 
che à  Démofthene,  que  dans  fon  ambaflàde  il  s'étoit 
fait  fuivre  par  deux  enclaves  chargés.'  L'hiUoire  d'E- 
fope  que  je  viens  de  raporter  ne  détruit  point  cette 
coutume  :  car  ce  maître  étoit  un  marchand ,  8c  com- 
me tel  il  pouvoit  mener  plurieurs  efclaves  chargés  d^s 
chofes  qui  regardoient  fon  négoce.  Horace  a  égard 
à  cette  maxime  ,  quoique  de  fon  tems  elle  ne  fut 
prefque  plus  d'aucun  ufage.  Mais  il  peint  les  chofes 
comme  elles  dévoient  être  ,  6c  non  pas  comme  elles 
étoient. 

Vel  die]  C'eft  une  façon  de  parler  dont  on  fe  fert 
quand  on  veut  preflêr  les  gens  par  des  rai  ions  plus 
fortes  que  celles  dont  on  s'eft  déjà  fervi.  Ce  qu'Ho- 
race a  dit  ne  fuffifoit  pas  pour  confondre  l'avare  qui 
pouvoit  lui  répondre .  eue  bien  quil  ne  mangeât  pas 
de  fès  cent  mille  boiffeaux  plus  eue  l'autre  de  fipetire 
proviiion ,  avec  le  refte  il  avoir  dequoi  fournir  a  d'au- 
tres dépenfes  ,  2c  c'eft  ce  qu'Horace  prévient  ici ,  en 
difant,  que  pourvu  que  l'on  ait  dequoi  contenter  les 
nécellîtés  de  la  nature  ,  tout  le  refte  eft  inutile  5c 
iiiperflu. 

Jntra  nttturs.  fines  vivent  i  ]  Vk  re  entre  les  borne? 
de  la  nature.  C'en  fe  contenter  jugement  de  ce  que 
la  nature  demande,  8c  tout  ce  qu'elle  demande  eO:  com- 
pris dans  ces  deux  vers  : 

Tanis  emafur,  oins ,  vhn  fext.irw; ,  ad;fe 
t       is  humanafbi  dolent  natura  negatïs. 

Achetez-en  du  pain,  des  herbes  ,  un  demi  fetier  de- 
vin ,  &  toutes  les  autres  chofes  don  Ut  nzturz  ne  £eui 
fe  pajfer  fans  douleur. 

Car  à  expliquer  à  la  lettre  ce  mot  intra  fines  natnr£x  on. 

trouve  qu'on  doitfe  tenir  un  peu  en-deçà  des  bornes.  &c 

eu  il  ne  raut  pas  fuivre  la  nature  jufeues  eu  elle  permet** 

d'aller.  C'eiV  à-dire  qu'il  ne  ùa:  pas  lui  donna:  toi.: 

B  ?  et 
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ce  qu  Vile  demande,  mais  feulement  tout  ce  dont  elle  ne 
peut  fe  palier.  Ciceron  a  dit  en  ce  fèns-là  dans  la  Lettre 
XX VL  du  Livre  IX.  Epulamurunà,  non  modo  non 
contra  legem ,  fi  ulla  nunc  lex  efl ,  fed  etiam  intra  legem 
0*  quidem  aliquanto.  Nous  foupons  enfemble  ,  & 
non  feulement  nous  ne  paffons  pas  la  loi  fomptuaire , 
s'il  y  en  a  encore  une  ;  mais  nous  nous  tenons  en-de- 
çà ,  &  même  beaucoup.  Et  dans  la  Lettre  IV.  du 
Livre  IV.  Modice  hoc  faciam  ,  aut  etiam  intra  mo- 
dum.  fe  ferai  cela  modérément  ,  ou  plutôt  je  me 
tiendrai  entre  les  bornes  de  la  modération.  C'efl  la 
force  du  mot  intra ,  qu'il  étoit  néceiTaire  de  bien  ex- 
pliquer. Florus  a  dit  de  même  en  parlant  d'Horace 
qui  avoit  rué  fa  fœur  :  Fa  c  in  us  intra  gloriam  fuit .  Son 
action  fut  entre  la  gloire ,  c'eft-à-dire ,  fut  entre  les  bor- 
nes de  la  gloire ;  ^qu'elle  ne  les  paflàpas,  8c  qu'elle  ne  fut 
que  glorieufe.*  Et  en  parlant  de  la  beauté  de  Cléopa- 
tre,  intra  pudicitiam  Frinàpis  fuit ,  qu'elle  fut  entre  la 
fageffe ,  c'eft-à-dire  qu'elle  fut  moins  grande  que  la  fa- 
gefle  de  ce  Prince,  *  qu'elle  ne  porta  pas  ce  Prince  à  paf- 
fèr  les  bornes  de  la  {àgeiîè.* 

SQ  fuSerit  centum  an  mille  aret  ]  Celui  qui  a  cent 
arpens  feroit  fou  d'en  fouhaiter  mille:  car  les  cent  font 
plus  que  fuffifans  pour  l'entretenir,  puifqu'il  n'étoit  mê- 
me permis  à  un  citoyen  Romain  d'en  poueder  que  fept. 
Horace  a  mis  ici  cent  arpens ,  pour  un  plus  petit  nom- 
bre. Ce  pailàge  n'avoit  pas  été  bien  éclairci.  Juge- 
rum,  l'arpent  eft  de  deux  cents  quarante  pieds  de  long, 
6c  de  fix- vingts  pieds  de  large. 

fi  At  fuave  eft~\  C'efl:  l'objection  de  l'avare,  quife 
retranche  fur  l'agréable ,  quand  il  ne  peut  plus  foutenir 
Futile. 

5-2  Bum  ex  parvo  nobis~\  Horace  répond  à  l'ob- 
jection de  l'avare,  8c  en  fait  voir  la  futilité  :  Pourvu, 
dit-iî,  que  je  tire  de  mon  petit  monceau  autont  que 
vous  tirez  de  votre  grand  magaiin ,  je  ne  vois  pas  que 
vous  puiïliez.  avoir  plus  de  plaiiir  que  moi;  car  le  plai- 
fir  ne  peut  venir  que  de  la  fatis faction  que  l'on  a  de  ne 
manquer  de  rien  ,   8c  d'être  à  couvert  de  la  pauvreté. 

Tout 
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Tout  le  refte  eft  chimérique,  8c  ne  peut  faire  pi . 
qu'aux  fous. 

5-3  Cur  tua  plus  laudes  cumeris  granaria  nojlris  J 
Granaria  répond  au  grand  monceau  de  l'autre  vers; 
c'étoient  de  grands  greniers  où  les  riches  {èrroient 
leur  bled.  Cmmeris  répond  au  petit  monceau  du 
vers  précédent  ;  car  cumers.  étoient  des  vaifïèaux  de 
terre  ou  de  jonc  ,  où  les  pauvres  mettoient  leur  pe- 
tite provilîon. 

5-4  Ut  tibi  fit  fit  opus  liquidi  ]  Cette  comparaifbn 
eft  née  du  mot  haurïre  de  l'autre  vers.  Les  Com- 
mentateurs ne  s'attachent  pas  d'ordinaire  a  ces  re- 
cherches :  cependant  il  n'y  a  rien  qui  ouvre  plu? 
prit ,  ni  qui  forme  plus  le  jugement  que  de  faire 
voir  dans  les  Anciens  ce  qui  a  fait  naître  5c  leurs  ex~ 
preffions  8c  leurs  pcnfées. 

Liquidi^  Les  Latins  ont  dît  liquidum  8c  liqnor,  liqui- 
de 8c  liqueur,  pour  Peau,  à  l'imitation  des  Grecs,, 
ont  employé  leur  vyporde  la  même  manière. 

Urnâ  vei  cyathoj  L'urne  étoit  une  cruche  de  dix- 
huit  ou  vingt  pintes  de  notre  mefure;  8c  la  moitié  de 
ïamphora:  elle  pefoit  quarante  livres.  Cyathus  etoït  un 
périt  vafe  qui  fervoit  a  puifer  dans  un  plus  grand.  5  Q 
contenoit  environ  deux  onces- 

55  Magno  de  flumine  mallem  ]  Rien  n'étoît  plus 
propre  à  faire  voir  le  ridicule  des  avares.  Et  cet  en- 
droit me  fait  fouvenir  d'un  beau  pailage  du  Prophè- 
te Ifaïe  ,  eu  Dieu  dit  au  peuple  de  Jerufalem,  eue 
parcequ'Il  a  méprifé  les  eaux  tranquiles  de  la  re- 
né de  Siloë,  il  fâchera  fur  eux  les  eaux  du  grassd  iieu- 
ve  qui  les  engloutira. 

57  îlenior  ut  fi  quor  deleciet  copia,  ju fî 'o~  Je  ne  puis 
fournir  le  fentiment  de  quelques  Savans  qui  prétendent 
qu'Horace  ait  écrit  : 

Ilenior  ut  fi  ques  deleciet  copia  cornu, 

C'efr-à-dire,  fi  copra  plenior  cornu  copi<er    Si  une  ai  m 
tUnce  plus  grande   que   la  corne   d'abondance  même. 
B  6  Ce- 
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Cela  eft  ridicule,  8c  vient  fans  doute  de  quelque  Gram- 
mairien qui  aimoit  les  pointes  ,  8c  qui  trouvoit  que 
cette  corne  d'abondance  faifoit  ici  un  bel  effet. 

j-8  Cum  ripa  fimul  avulfos  ferat  Aufidus  ]  L' Au- 
fide  fleuve  de  la  Pouille,  aujourd'hui  Yofanto.  Ho- 
race le  met  pour  quelque  fleuve  que  ce  foit  :  car. 
î'Aufide  n'eft  pas  partout,  8c  partout  il  y  a  des  ava- 
res, &c.  Peut-être  même  qu'Horace  le  marque  plu- 
tôt qu'un  autre ,  pour  faire  allulion  à  quelque  hiitoire 
femblabîe  arrivée  de  fon  tems ,  8c  que  tout  le  monde 
afvoit. 

Ace r]  Impétueux,  rapide,  comme  il  l'apelle  vicient  dans 
l'Ode  XXX.  du  Livre  III. 

. ghtâ  violens  obflrepit  Aufidus. 

Dans  les  lieux  ou  le  violent  Aufide  frit  tntendre  le 
huit  de/es  eaux. 

59  Is  neque  limo  turbatam  haurit  ao\uxm~\  Com- 
me cela  arrive  à  ceux  qui  aiment  à  puifer  dam  les 
grands  fleuves  :  car  plus  ils  font  grands  8c  rapides, 
plus  ils  traînent  de  boue  8c  de  limon.  Callimaque 
dans  l'Himne  à  Apollon: 

Afrvpix  ■iroTcifj.oïo  uiyaç  pooç,  ÀKKa  ta  to\Aa 
AvyLATA  ynç  k&i  ttqKKov  W  vS'ati  <rvç<pnov  s  axs/, 

le  fleuve  d'Ajfyrie  (l'Euphrate)  efl  un  grand  fleuve, 
mais  ilroule  dans  fies  eaux  beaucoup  de  boue  &  de  limon. 

6\  At  bona  pars  hominum  ]  Après  qu'Horace  a 
prouvé  par  des  raifonnemens  très  folides  que  les  ri- 
en eflès,  dont  on  ne  fè  fert  point,  n'ont  rien  d'utile, 
ni  de  beau ,  ni  d'agréable ,  il  pourfuit  l'avare  jufques 
dan?  fou  dernier  retranchement ,  8c  il  prévient  adroi- 
tement l'objection  qu'il  pouvoit  lui  faire,  qu'au  moins 
ii  faut  amaiïer  des  richefles  ,  pareequ'on  n'eft  eitimé 

qu'à 
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qu'à  proportion  du  bien  qu'on  a.  Horace  y  répond, 
cn  forant  voir  que  les  hommes,  qui  ont  ce  fentimenî- 
*à  ,  veulent  bien  être  trompés  ,  en  prenant  pour  un 
deiir  de  gloire  £c  de  réputation  ,  l'atrachement  qu'ils 
ont  pour  les  richeïTes.  Ce  païTage  étoit  d'autant  plus 
difficile  qu'il  paroit  fort  clair.  Il  faut  être  accoutume 
aux  manières  de  Socrate,  pour  le  bien  entendre  5c  pour 
en  voir  toute  la  beauté. 

Decepta  cupidïne  fa  I/o  ]  Ceux  qui  croyent  qu'il  faut 
amafier  des  richeiTes  pour  être  eflimés  ,  font  trom- 
pés par  leur  avarice,  qui  fe  fortifie  dans  leur  cœur  fous 
un  autre  nom,  &  c'eft  cette  avarice  ainii  deguifee  qu'Ho- 
race apelle  cupidinem  falfum .  Cela  n'avoit  jamais  été 
bien  expliqué. 

62  J?uia  tantï  quantum  habeas  fis']  Un  ancien  Poè- 
te dit  dans  i'Epitre  CXVI.de  Séneque: 

Ubiqut  tanti  qui/que,  quantum  habklt ,  fuit. 

Partout  les  hommes  ont  toujours  été  ejiimés  à  me- 
fure  du  bien  qu'ils  ont  eu. 

Pindarediten  quelque  endroit  que  les  richefïès  font 
l'homme  ;  mais  ce  repoche  étoit  plus  dû  aux  Romains 
qu'a  aucun  autre  peuple ,  car  ils  donnoient  le  rang  Se  la 
dignité  à  proportion  du  bien  :  il  falloit  avoir  tant  pour 
être  Chevalier,  tant  pour  être  Sénateur,  tant  pour  être 
Juge.  Cenfu  in  foro  Judex  legitur  ,  dit  Séneque  ,  £c 
Pline,  dans  la  Préface  du  Livre  XIV.  Poftcris  laxïtas 
mundi  &  rermm  amplhudo  damno  fuit,  pcflquam  Senar- 
tor  cenfu  legi  cœptus,  Judex  fi  tri  cenfu ,  &c. 

62  J})uid  facias  illiï  Jubeas  miferum  effe  libenterl  II 
faut  joindre  libenter  avec  faclt,  Se  ponctuer  ainn  ce  paf* 
&ge,  qui  ne  fauroit  être  entendu  fans  cela  : 


• 


6hàd  facias  ilii:  JubeHs  miferum  effe,  libenter 
J^jiztinus  idfacit. 

Que  feriez  -  vous  a  cet  homme  là  ?    Il  n'y  a  qu'a 
B  7  U 
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le  laijfer  dans  fa  mifere  ,  puifqu'il  s'y  précipite  &  qu'il 
s'y  plaît. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  à  un  homme  qui  eft  dans  cette 
opinion,  qu'à  le  laifTer  dans  fa  mifere  ;  car  il  eft  bien- 
aife  d'être  trompé.  C'eft  le  feul  &  véritable  fens  de  ce 
pafTage,  comme  la  fuite  le  prouve  manifeftement. 

*  Miferum  ejfe~\  Il  femble  qu'Horace  après  avoir 
dit,  at  bona  pars  hominum,  devoit  écrire  miferanrejfey 
en  le  raportant  à  cette  partie  des  hommes ,&.  M.  Bcntlei 
foutient  que  miferum  eft  un  foiécifme.  Mais  je  fuis 
du  fentiment  de  Théodore  Marcile  qui  a  fort  bien  vu 
qu'Horace  change  ici  de  tour,  &  que  dans  quid  facins 
illi,  cet  illi  doit  être  entendu  de  tout  homme  qui  &c.  Ce- 
la ne  fait  rien  au  fens  qui  eft  toujours  le  même.* 

64  Ut  quidam  memoratur  Athenis  ]  Ce  qu'Horace 
dit  ici  ne  convient  point  à  Timon  le  mifanthrope. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  le  Timon  de  Lucien  pour  en  con- 
venir. Cruquius  prétend  qu'Horace  deiigne  ici  un  Ro- 
main nommé  Fabius  ,  fort  riche  Se  fort  avare.  Tor- 
rentius  dit  que  c'étoit  plutôt  un  certain  Cnéus  Len- 
tulus.  Si  cela  étoit  vrai  ,  Horace  iroit  donc  cher- 
cher l'exemple  à  Athènes  pour  mieux  déguifer  la  Sa- 
tire ;  mais  outre  que  ce  font  des  conjectures  fans  fon- 
dement ,  ce  n'eft  point  du  tout  le  caractère  d'Horace, 
qui  bien  loin  d'avoir  ce  ménagement  de  mettre  Athè- 
nes pour  Rome  ,  ne  s'empêche  pas  le  plus  fbuvent 
de  nommer  les  gens.  Pourquoi  n'avouer  pas  fran- 
chement que  Phiftoire  dont  Horace  veut  parler  ici 
nous  eft  entièrement  iuconnue  ? 

66  Vopulus  me  fibilat  ,  at  mihi  plaudo  ]  Voilà  cet 
avare  qui  s'aplaudit  ,  qui  fe  fortifie  dans  fon  vice, 
5c  qui  bien  loin  de  chercher  à  fe  coniger  ,  iè  con- 
iole  de  toutes  les  huées  du  peuple,  en  revoyant  fon 
trefot.  Ce  n'eft  donc  pas  ce  deiir  de  gloire  &  de 
réputation  qui  le  poflède  ,  puifqu'il  voit  bien  que  fe? 
riche iTes  ne  l'empêchent  pas  d'être  moqué.  C'eft 
l'avarice  feule  5  il  le  voit  ,  5c  il  n'en  eft  pas  fâché. 
C'eft  ce  qui  prouve  ma  Remarque  fur  ce  vers  :  Liccn» 

ter 
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ter  quxt'mus  id  facit.  On  ne  fauroit  trouver  dans 
ces  deux  paiTages  aucune  juftefïc  ,  ii  l'on  ne  fuit  mon 
explication. 

68  Txntulus  a  labris  fitiens  ]  On  fait  la  fable  de 
Tantale  ,  qui  meurt  de  foif  6c  de  faim  au  milieu 
des  eaux  8c  des  fruits,  qui  lui  échapent  toujours  quand 
il  veut  les  prendre.  Homère  le  décrit  dans  l'onzième 
Livre  de  l'OdyiTée.  Pindare  ,  Euripide  6c  Platon 
ont  fuivi  une  tradition  bien  différente:  car  ils  difent, 
que  Tantale  eft  toujours  occupé  à  fe  mettre  à  cou- 
vert d'un  rocher  qui  pend  toujours  fur  fa  tête  ,  6c 
qui  le  tient  dans  une  continuelle  frayeur.  Lucrèce 
a  fuivi  cette  dernière  opinion  ;  mais  la  première  eft 
la  plus  commune.  Tantale  eft  ordinairement  l'em- 
blème des  avares. 

69  Flumina~\  Après  ce  mot  il  faut  laiffer  un  petit 
efpace  avec  des  points.  .  .  pour  marquer  que  le  dis- 
cours eft  coupé.  Horace  commence  d'une  manière 
comme  s'il  aiioit  conter  une  longue  hiftoire,  lors- 
qu'il eft  interrompu.  Cela  fait  tout  le  naturel  de 
ce  pailage.  Et  c'eft  ce  que  les  Interprètes  ne  Sen- 
tent point. 

jguid  rides  ?  ]  Cet  avare  rit  de  ce  commence- 
ment de  fable  ,  croyant  qu'Horace  n'a  plus  de  bon- 
nes talions,  puiiquil  fe  jette  ainii  dans  les  contes. 
Mais  il  n'a  pas  iongtems  ce  plaifir.  Le  tour  d'Ho- 
race eft  très  ingénieux  ,  6c  ii  mérite  d'être  bien  re- 
marqué. 

Mut  Mo  nomme  de  te  fabula  narmtur  ]  Il  y  a  là 
une  vivacité  admirable.  Tantale  6c  tous  les  autres 
noms  de  la  Fable  font  des  noms  généraux  qui  ont 
été  faits  à  plaillr  ,  pour  marquer  certains  caractères, 
6c  ils  font  auifi  vagues  que  Titius  6c  Mévius  dans 
le  droit.  On  n'a  qu'à  mettre  à  leur  place  hs  noms 
propres  de  ceux  qu'on  deïigne:  tout  le  refte  leur  con- 
vient parfaitement.  L'ufage  de  ces  apologues  eft 
fort  ancien  :  le  Prophète  Nathan  en  fait  un  admira- 
blement beau  à  David    dans  le  XII.  chap,  du  Liv; 

il 
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II.  des  Rois.  Et  quand  cet  apologue  a  produit  fon 
effet  dans  l'efprit  du  Roi ,  le  Prophète  lui  en  fait 
Implication  à  lui-même,  en  lui  difant  feulement  :  Tu 
es  illevir,  vous  êtes  cet  homme-là. 

70  Congé ftis  undique  faccis  ]  C'eft  la  preuve  de  ce 
qu'il  a  dit ,  que  c'eft  l'avare  lui-même  qui  eft  Tan- 
tale, 8c  qu'il  ne  faut  que  changer  le  nom. 

Undique~\  C'eft -à- dire  par  toutes  fortes  de  voies, 
juftes  ou  injuftes. 

Saccis  indormis  ]  Lucilius  a  dit  fort  plaifamment 
d'un  avare: 

Cni  neque  jumentum  eft ,  me  fervus ,  nec  cornes  ul- 
lus. 

"Bulgam  &>  quidauïd  habet  nummorum ,  fecum  habet 

Wi  < 

Cum  bulgà  coenat  ,  dormit ,  lavit  ,  omnis  in  unà 
Spes  hominis  bulga,  bac  devincta  eft  c&tera  'vit a. 

Il  n'a  ni  cheval ,  ni  valet ,  ni  perfonne  avec  lui  y 
il  porte  toujours  fa  bourfe  &  tout  ce  qu'il  a  d'argent; 
il  mange ,  il  couche  ,  il  [e  baigne  avec  fa  bourfe  j  tou- 
tes fes  efperances  font  dans  fa  bourfe  ;  le  refte  de  fa  vie 
eft  lié  a,  fa  bourfe. 

7 1  Inhians  ]  La  bouche  ouverte.  Cette  action 
vient  ordinairement  de  l'admiration  &  du  defir. 

Et  tanquam  parcere  factis]  Les  Pontifes  &  les  Ju- 
rifconfultes  apellent  facré  ,  ce  qui  eft  confacré  pu- 
bliquement à  quelque  Dieu  ;  mais  ce  que  les  particu- 
liers confacrenr  n'eft  point  facré.  Feftus  :  Gallus  JE- 
iius  ait  facrum  effe  ,  quoeunque  modo  atque  infthuto 
civitatis  confier atum  fit ,  fwe  &dis ,  five  ara ,  jive  fig~ 
num  ,  five  locus  ,  five  pecunia  ,  five  quod  aliud  quod 
l>iis  dedicatum  atque  confecratum  fit.  6)uod  autem 
frivatiyfui  religiorils  cauffâ  ,  aliquid  earum  r<rum  Deo 
dédiant  ,  ià  Toutifices  non  exiftimare  fxcrum.  Gallus 
Eiius  dit3  qu'une  choft  facrée  eft  ce  qui  eft  confacré  publi- 
quement 
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quement  félon  les  manières  &  les  infthuts  publics ,  une 
mai/on,  un  autel,  une  fiatue ,  une  place,  une fommc d: 'ar- 
gent, ou  toute  autre  chofe  qui  efl  dédiée  &  confacrée  aux 
Dieux  j  mais  ce  que  les  particuliers  confacrent  pour  leurs 
dévotions  particulières,  il  ajfure  que  les  F  ont  if  es  Romains 
ne  tiennent  pas  cela  pour  facrè. 

74  Vini  fextarius  ]    Le  fetier  des  Latins  étoit  une 
petite  meiiire  qui  contenoit  à  peu  près  trois  de  nos  dé- 
ni i-fetiers.     C'étoit  \i  mefured'Augufte,  quand  il  vou- 
loit  boire  un  peu  plus  qu'à  fon  ordinaire.  On  I '. 
fextarius ,  pareequ'il  étoit  h  iixieme  partie  du  ce 
Il  tenoit  douze  cyathos ,  8c  notre  pinte  en  tient  feize, 

78  Ne  te  compilent  fugient es  ]  Compilare  8c /Â 
re  ,  piller  ,  ne  viennent  pas  du  mot  puus.poll,  comme 
Afconius  8c  Nonius  l'ont  prétendu ,  mais  de  l'ancien 
mot  pilare,  qui  vient  du  Grec  TiKtiv  .  fiipare ,  denjh- 
re ,  entaflfer,  prefïer  :  car  les  voleurs  entaiTent  ce  qu'ils 
dérobent,  8c  le  mettent  en  petit  volume,  pour  l'em- 
porter plus  facilement. 

So  At  fi  condoluit~\  C'efr.  l'avare  qui  parle. 

Condoluit~\  pour  le  limpîe  doluit,  comme  dans  Ci' 
ccron ,  fi  pes  condoluit ,  fi  dens,  &>c. 

Tentât  um  frigore  J  Tentai um,  attaqué,  fur  pris,  com- 
me il  dit  dans  la  Satire  III.  du  Livre  II. 

....  Renés  morbo  tentantur  acuto. 

Les  reins  font  furpris  d'une  maladie  aiguë. 

Et  Ciceron  dans  les  Tufculanes  :  Animi  valentes 
morbo  tentari  non  poffunt.  Les  efprits  forts  ne  peuvent 
être  furpris  de  maladie.  Les  Latins  n'ont  tait  que  tra- 
duire le  mot  Grec-ç>c?'?ÎCr-?-/  qui  eft  employé  dan» 
le  même  fens.  Strabon  dansleLiv.XVI.  ■jrçipafop'ivnç 
Ji  Ktù  rp*T/flt<  ■-  —  Vi'c?o(?  <vÀ-?~Tt  ,8c  Ciceron  à  At- 
ticus,  Liv.XVLEpitre  VII.  Filiam  *&?*&&<&  ta- 
-ci  ;  que  Film  ai :oit  eu  une  attaque  de  par alifie. 

8 1  Affixit  ~]  Théodore  Marcile  croit  qu'il  faut  li» 
rc  tffixit  i  ce  qui  marque  ,  dit-il ,   une  maladie  plu* 

longue 
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longue  Se  plus  difficile.  Mais  cela  n'eft  pas  nécef- 
faire.  Afflixit  eft  tort  bon  :  affiïgere  ,  dejiccre  ,  aba- 
tre,  Sec. 

82  AJJïdeat)  Se  tienne  près  de  vous  pour  vous  ajjîfier. 
Séneque  ,  dans  l'Epitre  IX.  du  Liv.  I.  dit ,  que  le 
Sage  ne  fait  pas  des  amis  ,  ut  habeat  qui  fibi  &gro 
ajjîdeat  ,  fed  ut  ipfe  &gro  ajjîdeat  ,  pour  avoir  quel- 
qu'un qui  fe  tienne  près  de  lui  quand  il  fera  malade; 
mais  pour  fe  tenir  lui-même  auprès  de  fon  ami  en 
pareille  occaiïon. 

Fomenta  ]  Toutes  les  chofes  qui  peuvent  apaifer 
ou  adoucir  les  maux ,  cataplafmes,  linges  chauds,  hui- 
les, Sec. 

84  Non  uxor  fahum  te  vult  ]  C'eft  Horace  qui 
répond. 

88  At  fi  cognât  os]  Torrentius  lit  ,  an  fi  cognatos-, 
Théodore  Marcile  ,  <&  fi  cognatos.  Car  ,  dit  -  il  ,  il 
n'y  a  point  ici  d'opoiition.  Ils  n'ont  raifon  ni  l'un 
ni  l'autre.  Cet  at  vient  du  vers  miraris  ;  tu  t'éton- 
nes de  ce  que  perfenne  ne  t'aime  ;  mais  je  te  dis, 
que  ii  tu  penfes,  Sec. 

Nullo  natura  labore  quos  t'ibi  dat"]  Ce  pafîàge  eft 
plus  difficile  qu'on  n'a  cru  ;  car  d'un  côté  fi  Horace 
a  voulu  dire  que  la  nature  nous  donne  des  parens 
fans  aucune  peine  ,  je  trouve  cela  plat  ,  pareequ'il 
n'eft  pas  queftion  ici  fi  la  nature  fe  travaille  à  pro- 
duire. Et  de  l'autre  côté  ,  Ii  l'on  entend  ce  vers, 
nullo  natura  labore  ,  comme  le  vieux  Commenta- 
teur ,  nullo  tuo  labore  ,  que  la  nature  te  donne  fans 
que  tu  prennes  le  moindre  foin  ,  cela  ne  fait  aucun 
iens  ici ,  Se  n'eft  pas  même  Latin.  Il  faut  ponclruer 
ce  vers  d'une  autre  manière  pour  l'entendre,  Se  pour  en 
voir  toute  la  beauté  : 

At  fi  cognatos ,  nullo ,  natura ,  labore , 
Ghtos  t'ibi  dat ,  retinere  velis ,  &c. 

At  fi  cognatos ,  quos  natura  t'ibi  dat ,  retinere  velis  nul- 
lo labore.  Mais  fi  vous  penfiez.  ne  devoir  prendre  aucune 

peine,, 
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peine  .  ni  employer  aucun  foin  à  conferver  &  à  cuhher 
ï' Amitié  des  parens  que  la  nature  tous  donne,  ey-c. 

De  cette  manière  le  fens  efr  admirable ,  6c  il  y  a  une 
vérité  qui  faute  aux  yeux. 

90  I.felix  operam  perdus"]  Car  la  nature  nous  don- 
ne les  parens  ;  mais  c'eft  à  nous  de  nous  les  rendre 
amis  par  nos  foins  6c  par  nos  fervices.  La  liaifon 
naturelle  fe  rompt  6c  fe  perd  bien-tôt ,  fi  la  volonté  ne 
vient  en  ferrer  les  nœuds.  *  M.  Bentlei  tire  de  cette 
expreflion  une  raifon  qu'  il  croit  admirable  contre  le 
fens  que  je  viens  de  donner  au  vers  précédent,  6c 
qu'il  apelle  jocularem  errorem.  J^uid ,  dit-il,  an  opéra 
perditur ,  qua  non  omnino  infumitur  .?  Perd-on  une  peine 
eu  on  n'a  pas  prife?  Comme  doper  am  perderc  ne  ligni- 
fioit  pas  fbuvent  ne  pas  reujfr,  6c  qu'il  ne  s' apliquat 
pas  aufii-bien  au  iimple  delir  inutile,  qu'aux  peines  6c 
aux  démarches  vaincs.  M.  Bentlei  croit  donc  que 
jamais  on  n'a  pu  dire  ohum  &  operam  perdidifli ,  zous 
aiez  perdu  lotre  huile  &  z-otre  peine  ,  qu'à  celui  qui 
avoir  bien  travaillé,  6c employé  effectivement fon  hui- 
le :  Pkifmte  imagination  !  Je  ne  dis  rien  de  fa  correc- 
tion an  pour  at ,  6c  de  l'explication  qui  l'accompagne, 
qui  eft  très  forcée  6c  qui  n'a  nul  fens* 

9 1  In  campo  ]  Dans  le  champ  de  Mars  ;  car  cela 
augmente  encore  le  ridicule. 

95-  Umidius  aui.hm  ]  Torrentius  lit  Vinidius  ,  qui 
eft  un  nom  Romain.  Mais  foit  qu'on  iife  Umidius 
ou  Vmidms  ,  l'un  6c  l'autre  font  également  inconnus. 
J'aime  pourtant  mieux  Umidius  ,  pareeque  je  fais 
qu'il  y  avoit  à  Rome  une  famille  apellée  U-nidia. 
Et  dans  les  inferiptions  anciennes  il  eft  fait  mention 
des  Umidiens. 

Non  hïiga  eft  fabula  ]  Il  a  été  remarqué  ailleurs  que 
fabula,  fable,  fe  dit  d'une  hiftoire  véritable,  comme 
en  notre  langue  le  mot  conte. 

96  Ut  metiretur  nummos  ]  Les  autres  comptaient, 
ou  pefoient  leur  argent  ;  mais  cet  Umidius  mefuroit 

le 
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le  flen  à  boiflèaux  ,  comme  la  femme  de  Trimalcîon 
dans  Pétrone  :  TFortunata  qu&  nummos  modïo  metitur. 
*  Dives  ut  metlretur  eft  fort  bien  dit,  8c  il  ne  faut  nul- 
lement corriger  le  vers  précédent,  8c  lire  qui  tam  au 
'  lieu  de  quidam  ■>  cela  eft  d'une  dureté  infuportable* 

ioo  Divift  médium  fortiffima  Tyndaridarum  }  Si 
ces  deux  mots  ,  fortijjïma  Tyndaridarwn  ,  doivent 
être  enicmble  ,  cette  expreffion  eft  née  du  mot  fe- 
curï  du  vers  précédent.  Car  comme  cette  affranchie 
s'étoit  fervie  de  la  hache  pour  tuer  fon  maître, 
Horace  prend  de  là  occaiïon  de  l' apeller  plus  'vail- 
lante que  les  Tyndarides  ;  pareeque  les  filles  de  Tyn- 
dare  s'é.oient  auffi  fervies  des  mêmes  aimes  pour 
tuer  leurs  maris.  Peut-être  auiïï  qu'Horace  fait  allu- 
fien  nu  nom  de  cette  cfrîave,  qui  pouvoir  bien  être 
apeliée  Tyndaris,  Car  Tyndaris  étoit  un  nom  or- 
dinaire de  femme  ,  comme  on  l'a  vu  ailleurs.  A 
moins  que  l'on  n'aime  mieux  reconnoître  ici  avec 
Sanctius  une  tranfpofition  qui  eft  aïîèz.  familière  à 
Horace  :  Ai  hune  lïbertu  fortijjïma  divifït  medïum  fe- 
curi  Tynduridarum.  Mais  une  vaillante  affranchie  le 
fendit  par  le  milieu  avec  la  hache  des  Tyndarides.  Il 
dit  la  hache  des  Tyndarides,  comme  il  a  dit  ailleurs 
la  hache  àes  Amazones.  Cly temneftre  tua  Agamem- 
non  avec  une  hache  dont  elle  lui  fendit  la  tète. 
Electre  dit  dans  Sophocle  : 

MtfTtfp    eT'    Yl(J.i)    yjù     KOlVb\iyj)Ç 

K'/ytarùoç ,    %-tgùç   cTpvV  vA:ri[j.oly 

Ma  mère ,  &  fon  mari  Egifihe  ,  lui  fendent  la  te  te 
avec  une  hache  fanglante ,  comme  les  bûcherons  fen~ 
dent  un  chêne. 

Tyndaridarum  ]  De  l' aceufatif  de  Tyndaris ,  Tynda* 

rida,  on  a  fait  le  nom  Tyndarida,    TyndaridA,  &c. 

loi  Ut  vivam  Navïhs]   Le  vieux  Commentateur 

écrit: 
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ccrit  que  ce  Névius  étoit  fi  avare,  qu'on  l'apelîott 
fordidus  N&vius  ,  le  vilain  Névius ,  2c  cela  eft  vraij 
mais  ce  Commentateur  s'  eft  trompé  ailùrément  , 
quand  il  a  cru  que  ce  Névius  peut  avoir  place  ici. 
Névius  doit  erre  le  nom  d'un  prodigue  6c  d'un  dé- 
bauché, aulïi-bien  que  Nomentanus  :  autrement  ce 
partage  n'  auroit  point  de  fois.  C  eft  pourquoi 
puifqu'  il  eft  certain  que  ce  Névius  étoit  avare,  com- 
me cela  paroît  par  la  Satire  II.  du  Liv.  II.  il  faut  lire 
ici.  comme  dans  les  meilleures  éditions,  Mtnius,  Se 
e'efr  le  même  dont  Horace  parle  dans  l'Epitré  XV.  du 
Liv.  I. 

Mznhis ,  ut  rébus  maternh  sttejue  faternis 

TortltiT  aéfumptîs, 

Ménius,  agrès  avoir  courzgeufement  dijjîpé   fès  biens 

-■  paternels. 

C'eft  ce  Ménius  qui  ayant  mangé  tout  fon  bien 
fait  réduit  à  vendre  aux  Cenîèurs  une  maiion  qu'il 
avoit  dans  la  place  Romaine  ,  dont  il  ne  fe  referva 
qu'une  colomne  ,  pour  avoir  iur  cette  colomne  une 
loge  d'  où  il  pût  voir  les  jeux.  Lucîlius  ne  man- 
qua pas  de  marquer  cette  particularité  dans  Tes  Sati- 
res ;  car  il  dit: 

M&n'ws  columnam  cu:r>  exciperet. 
Ménius  en  fe  refervant  une  colomne.' 

Aut  fie  ut  Nomentanus  ]  Le  nom  de  ce  débauché 
étoit  L.  Cafîms.     On Tapeîîa  Nomentanus,   parcecu'i! 

u  bourg  de  Nomenrum.      Il  avoit  mangé  fef- 

tuagies  HS.  c' eft -à -dire  huit  cents  fbixante- quinze 

livres.      On  dit  'que  Salufte  loua  un  des  cuifi- 

niers  de  ce  Nomentanus  douze  mille  cinq  cents  li- 
vres ,   czntum  mULibus   nummiim.      Luciiius  dans  fes 

Satires 
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Satires  parle  d'un  autre  Nomentanus  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui-ci. 

102  Pergis  pugna-ntm']  Pergis,  parcequ'après  avoir 
dit  ,  dois  -je  vizre  comme  Ménius  ?  il  pourfuit  ,  ou 
comme  Nomentanus  ?  C'cft  pourquoi  Horace  lui  dit: 
Vous  continuez,  de  tomber  dans  l'excès  opofé.  Car  No- 
mentanus  n'étoit  pas  moins  débauche  que  Méntus. 

Pugnantia  front  ibus  adterfis  componere  ]  Opofer , 
mettre  en  prefence  des  chofes  qui  ne  peuvent  ja- 
mais être  enfemble  fans  fe  combattre.  C'eit.  une 
métaphore  prife  des  gladiateurs. 

103  Non  ego  ]  Cet  ego  donne  ici  beaucoup  de 
grâce. 

104  Vappam  jubeo~]  Vappa  eft  proprement  du  vin 
tourné,  qui  s' eft  aigri,  8c  qui  a  perdu  toute  fa  for- 
ce :  8c  de  -  là  ce  mot  a  été  employé  pour  dire  un 
homme  entièrement  perdu,  un  homme  que  fes  dé- 
bauches ont  rendu  de  nul  ufage.  Les  Grecs  fe  font 
fervis  de  même  du  mot  o^ivnç.  Aiiftophanedans 
P  Antépirrheme  du  IV.  A&e  des  Chevaliers  : 

Hypsrbolus  ,  méchant  citoyen  &  entièrement  cor- 
rompu. 

Le  Scholiafte  a  mal  entendu  ce  paiîàge.' 
Ac  nebulonem  ]  Nebulo  de  nebulis  ,  comme  tene- 
br'10  de  tenebris.  Nebulo  nés  8c  tenebriones ,  font  pro- 
prement des  débauchés,  des  gamemens,  parcequ'ils 
n'aiment  que  les  ténèbres,  8c  qu'ils  fuyent  toujours 
le  grand  jour. 

io}-  Eft  intcr  Taïaïm  quiddam,  foccrumque  Vifeîlï) 
Ce  Tanaïs  ,  ce  Vifellius  8c  fon  beau -père  font  des 
gens  dont  les  noms  font  inconnus.  Le  vieux  Corn- 
mentateur  allure  que  Tanaïs  etoit  un  eunuque,  af- 
franchi de  Mécénas  ,  8c  que  le  beau -père  de  Vifel- 
lius avoit  une  defeente.  Je  ne  fais  où  il  a  puifé  cet- 
te tradition  qui  ne  vient  pas  trop  bien  ici.     J'ai- 

merois 
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mcrois  mieux  croire  que  ces  deux  hommes  avoient 
des  vices  tout  opofés,  ou  de  corps  ou  d'efprit.  Ho- 
race dit  que  comme  dans  la  nature  entre  les  défauts 
de  ces  deux  hommes  ii  y  a  un  milieu,  de  même 
dans  la  morale  il  y  en  a  un  entre  la  prodigalité  6c 
l'avarice.  r 

106  Eft  modus  in  rébus  ~\  Horace  explique  ici  fort 
a  propos  8c  fort  bien  cet  axiome  des  Phiioibphes, 
que  la  vertu  eft  le  milieu  entre  deux  vices  opofés. 

Vïrtus  eft  médium  vitiorum  &  utrimque  reduBum, 

107  $)tiOs  ultra  attaque  nequit  confiftere  rectum~\ 
De  quelque  côté  qu'on  panche  ,  quand  on  eft  au 
milieu,  on  tombe  néceiiairement  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  des  vices  qui  font  aux  deux  côtés. 

108  Illuc,  un  Je  abïiy  redco~]  Il  revient  à  fon  fujet 
qu'il  a  quité  au  vingt  -  troirieme  vers,  8c  il  fait  voir 
que  l' inconftance  des  hommes  ne  vient  que  de  leur 
avarice. 

Xemon'  ut  avarus  fe  probet  ]  Il  eft  étonnant  qu'  on 
ait  tant  écrit  fur  ce  paifage  fans  en  donner  la  véri- 
table explication.  Il  n'  eft  pourtant  pas  difficile  •> 
Horace  dit  :  Eft -il  pojjîble  que  perfonne  ne  fe  trouve 
heureux,  non  plus  que  £ avare?  Car  comme  l'avare 
trouve  toujours  le  troupeau  de  fon  voiiîn  plus  gras 
que  le  lien ,  de  même  l'inconftant  trouve  toujours  ia 
condition  plus  malheureufe  que  celle  de  fon  voiiîn , 
6c  par  là  Horace  fait  voir  que  l'inconftance  n'eft  au- 
tre chofe  que  l'avarice,  qui  eft  juftement  ce  qu'il 
vouloit  prouver.  Il  eft  bon  d'étudier  l'adreffe  avec 
laque'ie  Horace  rentre  dans  fon  fa  jet. 

109  Se  probet']  Probs.re  fe  ,  8c  fe  laudare  ,  font 
deux  termes  iinonimes ,  pour  dire  fe  trouver  heu- 
reux. 

1 1  o  Jhtodque  aliéna,  capeUà  gerat  ]  Ovide  dit  de 
même  : 


Ter- 
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Tertilior  feges  efl  alieno  femper  in  agro , 
Vicinumque  pecus  grandius  uber  habet. 

La  mciffon  efl  toujours  plus  grande  dans  le  champ 
de  notre  voifm  ,  &  [on  troupeau  a  toujours  plus  de 
lait. 

1 1 1  Ne  que  fe  majori  pauperiorum  turbd  comparef\ 
Pour  vivre  heureux  nous  devons  toujours  regarder, 
non  pas  ceux  qui  font  au  -  deffus  de  nous ,  mais 
ceux  qui  font  au-defïbus  :  6c  c'eft  une  des  plus 
utiles  8c  des  plus  fûres  maximes  de  la  morale  :  tkç 
V7rod\çkçKç  eLTQ&icùfëv .  Séneque  ne  l'a  pas  ou- 
bliée, car  il  écrit  dans  fa  XV.  Lettre  :  Subinde  itaque  , 
Lucili,  quam  multa  fis  confecutus  recordare.  £)uum 
afpexeris  quot  te  antecedant ,  cogita  quot  [equantur.  Si 
vis  gratus  ejfe  adversus  Deos ,  &  adversus  vitam  tuam, 
cogita  quam  multos  antecejferis.  C'efl  pourquoi  ,  Lu- 
cil-us  ,  penfez  fouvent  a  tout  le  bien  que  vous  avez, 
acquis.  Jghtand  vous  aurez,  bien  regardé  combien  il 
y  en  a  qui  vous  devancent ,  faites  reflexion  combien  il 
y  en  a  après  vous.  Si  vous  voulez,  avoir  de  la  rèeon- 
noijfance  envers  les  Dieux  ,  &  être  content  de  vous- 
même  ,  penfez  au  grand  nombre  de  ceux  que  vous  avez, 
laijfés  derrière. 

114  Ut  quum  carceribus  mijfos"]  Cette  comparaifon 
cit.  fort  belle  8c  du  ftile  héroïque  :  elle  eft  née  du 
mot  fcftinanti  du  vers  précédent.  Horace  s'étoit  a- 
pe*  eu  qu'une  fi  longue  difpute  pouroit  être  enfin  en- 
nu  yeufe  ;  c'eft  pourquoi  il  la  finit  par  une  comparai- 
fon fort  vive  :  car  il  ne  lui  arrive  jamais  de  lailTer  lan- 
guir fon  Leéteur.  Plut  à  Dieu  que  nos  Ecrivains  au- 
jourd'hui fuflênt  imiter  cette  adrefîê  ! 

1 18  Vit  s.  cédai  uti  conviva  fatur'j  Horace  a  eu  en 
vue  ces  vers  de  Lucrèce  : 

Cur  non  ut  plenus  vitâ  conviva  recedis. 

Et 
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Et  ce  qui  fuit: 

Sed  quia  femper  aves  quid  abefi ,  prafentia  temnh, 
Imperfecta  tibi  elapfa  efl  ingrat  aque  vita , 
Et  nec  opinanti  mors  ad  caput  adjlitit  ante 
ghtam  fatur  ac  plenus  pojjïs  dïfcedere  rerum. 

Pourquoi  ne  fortez.-vous  pas  de  la  vie  comme  on  fort 
d'un  fejiin  ?  &c.  Mais  parceque  vous  fouhaitez.  ton. 
jours  ce  que  vous  n'avez,  pas ,  &  que  tous  méprifex*  h 
frefent  pour  ne  penfer  qu'a  l'avenir ,  votre  vie  s'eji  éva- 
nouie fans  être  achevée,  &  fans  que  vous  en  ayez,  au- 
cune obligation  ,  &  la  mort  eft  venu  fondre  fur  vous 
lorfque  vous  l'attendiez,  le  mo'm< ,  &  avant  que  vous 
fujjïez.  raffafié  &  content  des  chofes  de  cette  vie. 

A  propos  de  ce  pafTàge  de  Lucrèce  ,  il  y  a  un  beau 
mot  d'Epicure  qui  lui  fert  de  commentaire.  Il  dit, 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  forte  de  la  vie  comme  s'il  ve- 
noit  d'y  entrer.  Et  dans  un  autre  endroit  il  dit  ,  qu'il 
n'ejî  rien  de  plus  malheureux  que  de  com?nencer  toujours 
à  vhre.  De  cette  manière  la  vie  eft  toujours  impar- 
faite, comme  dit  Lucrèce,  gc  comme  Séaeque  le  dit 
api  es  lui  :  femper  illis  imperfecta,  vka  eft.  Pour  rêve- 
nir  au  pjflage  d'Horace  ,  Stobée  raporte  un  beau  mot 
c'Aiïfto-e  :  </„  t£  (3f«  y^'lnçov  îçiv  \£ih$&iv  d$  g* 

faut  firtir.  de  la  vie  comme  d'un  fejiin,  fans  avoir  foifé* 
fans  avoir  trop  bu. 

120  Ne  me  Crifpini  ferinia  lippi  "}  Cette  précaution 
eft  fort  pkifante  ,  8c  la  peur  qu'il  a  qu'on  ne  l'accule 
d'avoir  pillé  les  écrits  de  Crifpinus ,  eft  allez  bien  fon- 
dée ,  furtout  après  les  fept  ou  huit  vers  qu'il  vient  de 
faire.  Crifpinus  étoit  un  Phiioibphe  Stoïcien,  fort 
méchant  Poète. 

Scrinia~\  Scrinium  ,  du  Grec  aycûviov,  eft  propre- 
ment un  périt  coffret  où  l'on  mettoit  des  Livres  ,  des 
papiers  8tc.  8c  qui  fe  fermoit  à  clef.  Les  anciennes 
médailles  nous  en  prefentent  pluiieurs  de  cette  maniè- 
re où  l'on  voit  une  ferrure.  De-là  on  a  donné  le  nom 

Tom.  VL  C  à  ce 
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à  ce  que  nous  apellons  porte-feuille  ,  où  l'on  ferre  fes 
papiers  ,  8c  c'eft  d'où  font  venues  ces  quatre  charges 
de  la  maifon  d'Augufte  :  Magifler  ferinii  epifolarum , 
Maître  du  porte-feuille  des  lettres  ;  Magifier  ferinii  li- 
bellorum  ,  Maître  du  porte-feuille  des  placéts  5  Magi- 
fler  ferinii  memor'u ,  Maître  du  porte-feuille  du  journal, 
&  Magifter  ferinii  difpofttionum,  Maître  du  porte- feuille 
des  commandemens.  Ces  quatre  dépendoient  d'un 
Sur-intendant  qui  étoit  apellé  Magijîer  feriniorum,  Maî- 
tre des  porte-feuilles. 

Lippi  ]  Ce  Crifpinus  étoit  chaffieux  ;  8c  cela  aide 
à  la  plaifanterie  de  ce  paffage.  Le  vieux  Commenta- 
teur a  cru  qu'Horace  apelloit  Crifpinus  chaffu  ux  ,  non 
oculcrum  ratione,  fed  mentis  5  à  caufe  du  delaut  defon 
efprit  ,  8c  non  pas  de  fes  yeux  :  mais  cela  eft  plat  8c 
indigne  d'Horace.  *  M.  Bentlei  a  lu  lippum  au  lieu  de 
lippi ,  parce ,  dit-il ,  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'Ho- 
race étant  chaffieux  ait  voulu  railler  Crifpinus  du  mê- 
me défaut.  Ce  favant  homme  n'a  pas  fenti  quel 
froid  de  glace  ce  lippum  jette  dans  ce  vers.* 
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ravis  annis  ]  Le  P.  Sanadon  a  mis  grtvis 
armis  ,  qu'un  Savant  inconnu  a  propofe. 
C'eft  fans  doute  ainii  qu'il  faut  lire.  Sous  le  règne 
d'Augufte  on  ne fouffroit  point  de  foldatdans  les  armées 
Romaines,  qui  eût  plus  de  quarante-fix  ou  quarante- 
fept  ans.  D'ailleurs  ii  ce  fujet  de  plainte  étoit  caufe 
parlavieillelTe  de  ce  foldàt,  il  eût  été  perpétuel,  dit  le 
P.  S.  au  lieu  que  dans  tous  les  autres  exemples  cités  par 
Horace ,  ii  n'eft  parlé  que  de  quelques  dégoûts  pafTa- 
gers.  Mais  ce  qui  ne  laiftè  aucun  doute,  c'eft  que 
ouand  le  Poète  demande  au  marchand ,   au  laboureur 

& 
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&  même  au  foldat ,  pourquoi  ils  ne  veulent  point  pro- 
fiter de  la  grâce  que  Jupiter  leur  vouloit  accorder ,  ils 
répondent  que  s'ils  s'obftinent  à  foufrrir  les  maux  où 
leurs  profelTions  les  expofent  ,  c'eft  pour  fe  procurer 
de  quoi  vivre  doucement  dans  leur  vieillellè: 

-  -  -  Senes  ut  in  otia  tut  a  recédant  ,• 

d'où  il  s'enfuit  que  le  foldat  n'étoit  pas  vieux.  J'ajou- 
te qxïarmis  ne  lignifie  pas  ici  les  armes  feules, 
mais  aulTi  tout  le  bagage  d'un  foldat  qui  étoit  fortcon- 
fiderable,  6c  c'eft  ce  que  le  P.  S.  n'a  point  remarqué, & 
ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  de  la  nécellité  8c  de  la 
juftefTe  de  la  correction.  Horace  a  déjà  employé  ay- 
mis  dans  ce  fens-là.  Voy.  la  Note  fur  le  v.  10.  de 
l'Ode  VIII.  du  Liv.  I. 

14.  Delajfare]  Pour  valde  lajfare  ,  dit  le  P.  S.  la 
prépoiition  de  qui  diminue  quelquefois  la  lignifica- 
tion, l'augmentant  auiTi  quelquefois. 

1 9  Licet  ejfe  beatis  ]  Ce  tour  eft  familier  à  Horace, 
comme  le  P.  S.  le  remarque. 

13  Vr.it  ère  a']  Le  P.  S.  lit  pr&ereo,  correction  de  la 
même  main  que  celle  du  4.  v.  Vr&terea,  dit-il,  ne  ré- 
pond à  rien,  Se  on  ne  fauroit  l'accorder  zvecfed  tamen 
du  ij.v.  Ce  Père  remarque  que  le  Poète  fe  raille  ici  fi- 
nement des  Dieux ,  qu'on  feignoit  ii  intereffés  que  les 
moindres  prefens  defarmoient  leur  colère.  Prttereâ, 
je  me  garderai  bien  de  le  dire ,  comme  le  P.  S.  l'a  rendu. 

xf  Ut  pueris  ]  Cela  favorife  le  fens  que  le  P.  S.  at- 
tache au  mot  f  réitérée  Horace  veut  faire  entendre  que 
les  Dieux  fe  laiifent  gagner  par  des  prefens.  Ce  Père 
Ht  &  pueris ,  c'eft-à-dire  ipft  etiam  doclons  Sec.  Mais 
ii  ne  le  fait  point  entendre  dans  fa  traduction.  C'eft 
comme  ii  nous  dilions  en  François  :  Les  maîtres  don- 
nent bien  de  petites  douceurs  aux  enfans  8cc.  La  confe- 
quence  eft  :  Pourquoi  n'en  donneroit-on  pas  aux  Dieux  ? 
Et  cela  ajoute  à  la  malice  du  Poète.  D'ailleurs  cette 
correction  ôte  un  ut ,  qui  feroit  répété  quatre  fois  dans 
i'efpace  de  cinq  vers,  comme  le  P.  S.  le  remarque. 

43  £uod  fi  communuas~]  M.DacierScleP.S  préten- 
C  2,  dent 
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dent  que  c'eft  Horace  qui  parle  ici  pour  l'avare.  Mais 
comment  n'ont-ils  pas  vu  que  c'en:  prêter  à  Horace  un 
fentiment  contraire  à  tous  Tes  principes.  Quand  le  Poète 
enfeigneàl'avareàiefervir  de  fon  argent,  il  veut  que  ce 
foit  avec  modération,  8c  qu'il  n'en  achette  que  les  choies 

Jghteis  humana  fibi  dolent  natura  negatis  j 

Et  plus  loin  : 

-  -  -  Non  ego  avarum 
ghium  veto  te  fieri,  vappam  jubeo  ae  nebuknem. 

Horace  ne  peut  donc  adopter  le  fentiment  de  l'a- 
vare ,  qui  s'imagine  faufïêment  qu'en  tirant  de  fon 
trefor  de  quoi  fatisfaire  aux  vrais  befoins  de  la  nature, 
il  le  réduira  vilem  ad  ajjem  ;  &  il  faut  nécelfairement 
que  ce  foit  l'avare  qui  parle  ici ,  comme  c'eft  lui  qui 
dit  plus  bas  : 

-  —  At  fuave  efi  ex  magno  tolkre  acervo. 

On  me  dira  que  rien  n'empéchoit  Horace  de  mettre 
eomminuam,  s'il  avoit  voulu  faire  parler  l'avare  ;  mais 
ie  réponds  qu'il  n'a  pas  dû  le  faire ,  8c  qu'il  y  a  une  flnef- 
ie  dans  comminuas,  qui  ne  feroitpas  dans  comminuamt 
c'eû  que  l'avare  effrayé  de  la  propoiition  de  diminuer 
fon  trefor  ,  s'en  prend  à  l'auteur  même  de  ce  confeil. 
Il  lui  fembleque  c'en:  Horace  qui  le  diminue,  qui  le  lui 
arrache,  6c  il  croit  déjà  le  voir  iéduit  à  rien.  Cela 
eft  tout  à  fait  dans  le  génie  àcs  avares. 

46  Capiet  ]  M.  Cuningam  a  lu  capïat ,  8c  le  P.  S. 
l'a  adopté ,  pareequ'il  convient  mieux  avec  trfoerit,vé- 
bas,  accipias ,  portait. 

ghtam  meus']  Le  P.  S.  lit  ac  meus,  après  M."  Bentlei 
8c  M.  Cuningam,  fur  l'autorité  des  manuferits. 

5-0  Viventi']  Le  P.  S.  lit  ,  comme  M.  Cu- 
ningam, viventis ,  que  demande  la  {intaxe  Latine.  In- 
tra  nature  fines  viventis ,  fuivant  le  P.  S,  dont  la  natu- 
re a  borné  les  befoins. 

yi  JE* 
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fi  Ex]  M.  Cuningam  a  mis  de  qui  ôte  la  dureté 
de  efl  ex. 

ff  Mallem]  Le  P .  S.  a  mis  malim.  C'eft  ainfi  qu'il  faut 
lire  après  fi  fitopus  Se  die  as ,  dit-il,Sc  c'eft.  aufïi  la  leçon 
àzs  Scholiaiies  8c  des  meilleurs  manuferits,  que  Mrs. 
Benrlei  8c  Cuningam  ont  fui  vie. 

5-9  Tantulo  eget  qutxta]  LqP  .  S.lit  ta^tuli  eget quan- 
tum, correction  qui  n  cit  pas,  dit-il,  moins  apuyée  que 
la  précédente. 

62  Miferum]  Au  lieu  de  ce  mot  qui  n'araport  à  rien, 
le  P.  S.  lit  miferam  qu'il  raporte  à  bom  pars  hom'mum. 

88  At  fi]  Le  P.  S,  lit  an  fi,  an  fi  infelïx  operam  per- 
ias  .?  qu'il  traduit  ainfi  :  Car  n* allez  pas  vous  imaginer  que 
les  foins  que  vous  vous  donneriez.  pnur  cela  feraient  perdus. 
Si  vous  lepenfiez,,je  vous  regarderons  comme  le  plus  m ai- 
heureux  de  tous  les  hommes.  Ce  fèns  ne  me  parcît  ni  na- 
turel ,  ni  conforme  aux  fenrimens  d'Horace. 

97  Umidms  quidam']  M.  Bentlei  8c  M.  Cuningam 
ont  mis  Umidms ,  qui  tam,  raportant  tam  àdives,cz  A 
rend  la  conftru&ion  plus  jufte,  8c  le  P.  S.  les  a  fui  vis. 
II  faut  en  ce  cas  ibus-entendre  erat  ou  fuit. 

100  T,  adaridarum]  Le  P. S.  lit  Tyidariarum,  après 
M.  Cuningam ,  c'e  ft-z-àive  filiarum  Tyndari.  Les  co- 
piées, dit-il,  n'avoient  pas  diftingué  ici  les  genres. 

101  Aut  fie]  Le  P.  S.  a  mis  a:  fie ,  fur  Tautoiiré  de 
deux  des  meilleurs  manuferits. 

102  Pergis  pugnantia]  Suivant  le  V  Ski  eus  ne  cvtttbtuez. 
k  vous  défendre  qu'en  pajfant  d 'une  txtrem  'te  à  l'autre. 

ni  Majori\  Le  P.  S.  cpmrae  M.  Cuningam,  lit 
melkrï,  qui  lui  paroît  faire  un  plus  bel  efïet, 

■^   ^T~   ^* 
èfb  ck?  çlb 
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SATIRA     IL 

A  MB UB AIARVM  collegia  ,  PUrma* 
copola, 

Mendici ,  mima  ,  balatrones  ,  hoc  genus  omne 

Mœftum  acfoïicitum  eft  cantons  morte  Tigellî  : 

Quippe  benignus  erat.  Contra  hic,  ne  prodigus  ejfe 

Dicatur  metuens ,  inopi  dare  nolit  amico,  5 

Frigus  qno  duramque  famem  depellere  pojjit. 

Hune  fi  perconteris,  avi  cur  atque  parentis 

Praclaram  ingratâ firingat  malus  ingluvie-rem, 

Omnia  conduclis  coemens  opfonia  nummis  -, 

Sordidus  atque  animiquodparvi  nolit  haberi,     10 

Refpondet  :  laudatur  ab  his  3  culpatur  ab  illis. 

Fufidius  vappa  famam  timet  ac  nebulonis, 

Dives  agriSy  dives  pofitis  infœnore  nummis* 

Ruinas  hic  capiti  mercedes  exjecat  -,  atque 

^uanto  perditior  qui/que  eft,  tanto  acriùs  urget.  15 

Nominafeclatur,  modo  fumtâ  vejle  virili, 

Sub  patribus  du  ris,  tironum.  Maxime,  qui  s  non 

JupU 
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SATIRE     IL 


TIGELLIUS,  ce  grand Muficien,étoit 
li  libéral,  que  toutes  les  troupes  de  joueu- 
fes  de  flûte,  les  parfumeurs ,  les  porteurs  de  befa- 
ce,  lesbâteleufes,  les  dameurs,  &  toute  cette  race 
de  gens,  font  inconfolables  de  fa  mort.  Un  au- 
tre, au  contraire,  de  peur  de  palier  pour  prodi- 
gue ,  ne  pouroit  jamais  fe  re foudre  à  donner  à 
un  de  fes  meilleurs  amis  ,  réduit  à  là  dernière 
mifere  ,  de  quoi  cbafler  la  faim  ,  ni  de  quoi  fe 
couvrir  contre  le  froid.  Si  vous  prenez  la  peine 
de  demander  à  celui-là  ,  pourquoi  par  une  glou- 
tonnerie affreufe  ,  &  dont  il  ne  lui  refte  pas  mê- 
me un  fouvenir  agréable  un  moment  après ,  il 
diffipe  les  grands  biens  de  fon  père  &  de  fon 
aïeul  ,  en  empruntant  de  l'argent  de  tous  côtés 
pour  acheter  les  viandes  les  plus  rares  ,  il  vous 
répondra,  qu'il  ne  veut  pas  avoir  la  réputation 
d'un  mefquin  &  d'un  homme  qui  a  le  cœur  bas. 
Il  eft  loué  des  uns  &  blâmé  des  autres.  Fufidius 
li  riche  en  fonds  de  terre  &  en  bons  contrads , 
craint  de  paffer  pour  prodigue  &  pour  débauché. 
C'eft  pourquoi  il  donne  fon  argent  à  cinq  pour 
cent  par  mois ,  dont  il  fe  paye  par  avance  :  & 
plus  il  voit  qu'un  homme  eft  perdu  ,  plus  il  eft 
âpre.  Il  ne  cherche  que  les  jeunes  gens  qui 
viennent  de  prendre  la  robe  virile  ,  &  qui  ont 
des  pères  trop  ménagers.  Qui  eft-ce  qui  en  en- 
C  4  tendant 
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^Jupiter,  exclamât \  fmidatque  audivii.  Ai  in  fi 

Pro  quajlu  Jumplum  facit.  Hic,vix  creàere pojfis 

Qiiàm  fbi  non  fît  amicus  :  haut  pat  er  ille,  Te- 

rentî  20 

Fabula  quem  mifevum  tiato  vixiffe  fugato 

Jnducii,  ncnfepejus  cru  ciaverit  atque  hic. 

Si  quii  nunc  quarat  quo  res  hœcpertinet  \  illuc  : 

Du  m  vitantjîuliivitia,  in  contraria  currunt. 

Malthinus  tunicis  demijfis  ambulat  ;  ejî  qui      25 

Inguen  ad  obfcœ?îum  fubducfis  ufquefacetus  : 

PaJJillos  Rufillus  olet,  Gorgonius  hircum. 

NU  médium  eji  :  funt  qui  nollnt  tetigiffe  nifi  illas 

Qiiarumfubfutâ  talos  tegat  infiita  vejie  : 

Centra alius jiulh&â  nfi  olenti inforniceflantem.^o 

Quidam  noîus  homo  quum  exiretfomice  :  Ma&e 

Virtute  efto,  inquit  fententia  dia  Catonis  : 

Nam  fimulac  venas  inflavit  tetra  libido, 

Hue  juvenes  aequum  eït  defcendere  ,  non  aliénas 

Fermolere uxores.  Nolim  laudarier,  inquit,     35 

Sic  me,  mirator  cunni  Cupiennius  albi. 

Au  dire  eft  opéra  pretium,  precedere  reclè 

Qui  mecchh  non  vultis,  ut  omni  parte  laborent  -, 

Utque  illis  multo  corrupta  doïore  voluptas, 

Atque  bac  rara  cadat  dura  inter  jape  pericla.    40 

Hic 
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tendant  ces  belles  chofes  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier ,  grand  Jupiter  !  Mais  cet  homme-là,  di- 
ctes-vous  ,  fait  de  la  dépenfe  à  proportion  de  un 
gain.  Point  du  tout.  Vous  ne  fauriezvous  ima- 
giner combien  ce  miferable  eft  ennemi  de  lui- 
même.  Ce  père  qu'on  voit  dans  Terence  fe  pu- 
nir fi  cruellement  d'être  caufe  du  départ  de  fcn 
fils  ,  ne  s'eft  jamais  tant  fait  de  mal.  Si  quel- 
qu'un me  demande  maintenant ,  à  quoi  aboutit 
donc  tout  ce  préambule  ?  A  faire  voir  que  les 
fous  en  évitant  un  vice  ,  tombent  toujours  dans 
ie  vicecpofé.  Malthirius  marche  la  robe  trainaii- 
te,&  un  autre  la  trouflê  rifibkment  jufqu'au  nom- 
bril. Rufillus  fe  parfume,  &Gorgonius  fent  mau- 
vais. On  ne  garde  îe  milieu  en  rien.  II  y  a  des  gens 
qui  jamais  ne  fe  refoudroient  à  avoir  de  galanterie 
qu'avec  les  Dames  qui  portent  les  longues  robes 
bordées  de  pourpre.  II  y  en- a  d'autres,  qui  pour 
rien  du  monde  ne  toucheroient  à  une  femme  >  fi 
elle  n'étoit  publique.  Et  fur  cela  l'on  conte,  que 
le  divinCaton  voyant  un  homrfîe  de  qualité  for  tir 
d'un  vilain  lieu,  lui  dit  :  Cela  effort  bien  fâitjnon 
thér\  continuez:?  efl-lâ  qu' il  faut  aller  quand  vous 
fentez  les  feux  de  l' amour  ^au  lieu  de  vous  amujer.à 
corrompre  la  femme  de  votre  prochain,  je  fuis  peu 
curieux  de  ièmblables  louanges,  dit  Cupierr 
qui  n'aime  que  les  Drames  qu'on  a  de  la  peine  à 
voir.  Mais  vous,  tous  tantquevous  êtes,  qui  fou- 
haitez  que  lesdeflèms  des  adultères  réufililént  tou- 
jours mai,  vous  ne  perdrez  pas  votre  tems  à  é- 
couter  tous  les  embaras  &  toutes  les  peines  où 
ils  fe  trouvent  de  tous  côtés,  &  d'ap rendre  que 
lesplaifirs  qu'ils  cherchent  font  corrompus  par  la 
douleur,  qu'ils  font  même  fort  rares,  &  toujours 
accompagnés  d'une  infinité  de  dangers.  L'un  a 
C  5  été 
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Hic  fe  précipite  m  teùlo  dédit  :  ille  flageïïis 

Ad  mortem  cœfus  :  fugiens  hic  decidit  acrem 

Prœdonum  inturbam:dedit  hicpro  corpore  nummos: 

Hune  perminxerunt  calones  :  quin  etiam  ittud 

Accidit ,  ut  cuidam  t  eft  es,  caudamque  falaeem     45 

Demeierei  fer  ru  m.  Jure,  omnes:  Galba  negabat. 

Tutior  at  quanta  merx  eft  in  ciaffefecundd! 

Libertinarum  dîco.  Salhftius  in  quas 

Non  minus  infanit,  quàm  qui  mœchatur?  At  hicf> 

§uà  res,  quà  ratio  fuader  et ,  quàque  modeftè      50 

Munificum  ejfe  lie et ,  velkt  bonus  atque  benignus 

Effèy  daret  quantum  fatis  effet,  neefibi  damno 

Dedecorique  foret.  Verum  boefe  ampleclitur  uno. 

Hoc  amatfsoc  laudat:  Matronam  nullam  ego  tango* 

Ut  quomdam  Marfœus  amator  Originisjlle         55 

£$ui patrium  mima  donat  fundumque  laremque  : 

Nilfuerit  mîjnquitycum  uxoribus  unquam  atienis. 

Verum  eft  cum  mimis,  eft  cum  meretricibus,  unde 

Pâma  maluvi  gravius  3  quàm  res  3  trahit.  An  tibi 
abunde 

Perjonam fatis  efl,  nonillud  quicquid  ubique      60 

Qjficity  evitare  l  Bonam  deperderefamam. 

Rem  patris  obîimare  ,  malum  eft  ubicumque:  quid 

inter 
Eft  in  matronây  ancillây  peccefve  togatà  ? 

Villius  in  Fauftây  Syltœ  gêner  (hoc  miferuw 

Nomine 
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été  obligé  à  fe  jetter  du  toîî  -y  l'autre  a  été  batu 
de  verges  jufqu'à  la  mort.  Celui-ci  en  fuyant 
eft  tombé  la  nuit  entre  les  mains  des  voleurs  ; 
celui-là  a  donné  une  groflê  fomme  d'argent  pour 
fe  racheter.  Plufieurs  ont  été  abandonnés  aux 
plus  vils  efclaves,  &  nous  en  connoi lions  même 
que  l'on  a  honteufement  mutilés.  Tout  ïe  mon- 
de dit  que  c  eft  à  bon  droit.  Galba  feuleft  d'a- 
vis contraire.  Que  le  commerce  eft  bien  plus 
iûr  dans  le  fécond  état!  je  veux  dire  avec  les 
affranchies.  Quoi  !  Saluile  eft  -  il  moins  fou 
pour  ces  affranchies ,  que  les  adultères  pour  les 
femmes  mariées  ?  Oh!  mais  ii  Salufte  vouloit  en 
écoutant  Iaraifon,&  en  confuîtantfesforces,n'ê- 
tre  libéral  qu'avec  mefure ,  &  donner  de  juftes 
bornes  à  ft^  prefens ,  il  ne  perdroit  ni  fon  bien 
ni  fa  réputation.  Mais  ce  ri^èft  qu'en  cela  qu'il 
s'aplaudit  :  c'eit  ce  qu'il  aime  ,  trop  content  de 
pouvoir  dire  :  Au  moins  je  ne  vois  point  de  fem- 
me mariée  ;  femblable  en  cela  à  Marfeus ,  à  ce 
fameux  amant  de  la  comédienne  Origo  >  à  qui 
il  donna  fes  terres  &  fa  maifon  paternelle  ,  & 
qui  difoit  :  A  Dieu  ne  plaife  que  j'aye  jamais  au- 
cun commerce  avec  àes  femmes  mariées.  Mais» 
malheureux ,  tu  en  as  avec  les  comédiennes  & 
avec  les  courtifanès  ,  dont  ta  réputation  le  fent 
encore  plus  que  ton  bien.  Eft-ce  aflèz  pour  toi 
d'éviter  certaines  perfonnes,  fans  fuir  ce  qu'il  y 
a  de  pernicieux  dans  quelque  fujet  que  ce  foit  ? 
Ruiner  fa  réputation  ,  difltper  fon  bien  ,  c'eit 
ce  qui  eft  toujours  mauvais  auprès  de  qui  que 
ce  puiflè  être:  qu'importe  que  ce  foit  auprès 
d'une  femme  mariée  ,  d'une  efclave  v  ou  d'une 
courtifane  publique  ?  Vilîîus  y  amoureux  de 
Faufta ,  pour  pouvoir  feulement  le  fîater  d'être 
C  6  une 
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Nomine  deceptus)  pâmas  dédit  ufque  ,fuperque   65 

^uàm  fatis  eft,  pugnis  cœfus  ,ferroque  petitus, 

Exclu/us  fore,  quum  Longarenus  foret  intus. 

Huicfi  mutonis  verbis  mala  ianta  videntis 

Diceret  hac  animas  :  ^uid  vis  tibi  ?  nunquid  ego 
à  te 

Magno  prognatum  depofco  Confuk  cunnum,     70 

Velatumqueflolâ,  mea  cïim  conferbuit  ira  ? 

^uïd  refponderet  ?  Magno  pâtre  nata  puella  ejî. 

At  quanto  meliora  monet,  pugnantiaque  iflis, 

D'ives  opis  naturafua,fi  tu  modo  reclè 

Difpenfare  velis,  ac,  nonfugienda  petendis  75 

Immifcere  :  tuo  vitio,  rerumne,  labores, 

JN il  referre  pnt as  ?  ^uare  ,  ne  pœniteat  te, 

Define  matronasfeèlarier,  unde  laboris 

Plus  haurire  mali  eft,  quàm  ex  re  decerperefruâïus, 

Nec  magis  huic  iuter  niveos  viridefque  lapillos,    80 

(Sit  licet  hoc,Cerinthe}îuum)  ienerum  ef  fémur,  aut 
crus 

Reclius  ;  atque  etiam  melrus  perfape  togata. 

Adde  hue,  quod  ?nercem  fine  fucis  geftat  :  apertè 

£>uod  vénale  habet ,  ojtendit:  nec,  fi  quid  honejh  eft, 

*]aclat,  habetque  palam  ,  quarit  quo  turpia 

celet.  85 

Regibus  hic  m  os  eft  -,  ubi  equos  mercantur  ,  eperios 

lu/pi- 
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une  eipece  de  gendre  de  Sylla  ,  &  s'aplaudifiànt 
de  ce  faux  titre ,  fut  bien  puni  de  fa  fote  vani- 
té, quand  chargé  de  coups,  il  eut  la  douleur  de 
voir  qu'on  lui  fermoit  la  porte  au  nez  ,  pendant 
que  ion  rival  Longarénus  jouïflbit  à  plaifir  de  fes 
amours.  Si  certaine  choie  pou  voit  parler  ,  & 
qu'elle  lui  dît  :  Que  cherchez-vous  donc  ?  Eft-ce 
que  quand  l'amour  me  prefié  je  vous  demande 
la  fille  de  quelque  Conful  ?  Que  pouroit-il  ré- 
pondre? Que  Faufta  ell  la  fille  d'un  grand  Dic- 
tateur? Ah  i  que  la  nature,  toujours  riche  de  ion 
propre  fonds ,  s'explique  d'une  manière  bien  o- 
poiée  !  Si  vous  voulez  vous  fervir  de  fes  biens 
comme  elle  l'ordonne,  &  ne  pas  confondre  ce 
qu'on  doit  chercher  avec  ce  qu'on  doit  fuir,  vous 
imaginez-vous  qu'il  n'y  ait  point  de  différence  en- 
tre manquer  par  votre  feule  faute,  pareegue  vous  nt 
voulez  pas  vous  fervir  des  chofes  que  vous  avez  ,  & 
manquer  parla  faute  des  chofes  que  vous  n'avez 
pas  ?  C'eft  pourquoi  de  peur  de  vous  repentir, 
ceflëz  de  vous  attacher  à  ces  femmes  de  qualité, 
qui  donnent  toujours  plus  de  peine  que  de  plai- 
fir. Avec  toutes  leurs  perles  &  toutes  leurs  pier- 
reries ,  quoique  ce  ibit  là  votre  maladie,  pau* 
vre  Cerinthus,  elles  n'ont  pas  le  corps  plus  beau, 
ni  la  jambe  mieux  faite.  On  voit  même  tous 
les  jours  des  courtifanes  avoir  tout  l'avantage  de 
ce  côté-là.  Ajoutez  que  ces  dernières  fe  mon- 
trent à  vous  fans  fard,  elles  n'ont  point  de  peine 
â  fe  découvrir,  elles  ne  cherchent  point  à  met- 
tre en  vue  ce  qu'elles  ont  de  beau,  nia  cacher 
ce  qu'elles  ont  de  laid.  Vous  favez  que  quand 
les  gens  riches  achètent  des  chevaux,  ils  leur  ô- 
C  7  tent 
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Infpiciunt  :  ne ^  fit  faciès ^  (ut  fœpe)  décora 

Molli  fultapede  ejl^  emtorem  inducat  hiantem^ 

Sjhfod  pulchra  dunes ',  brève  qui d  caput,  ardua  cer- 
vix. 

Hoc  illi  reclè.  Ne  corporis  optima  Lynceis        90 
Contemplere  oculis,  Hypfeâ  cœcior  illa 
£hiœ  ma!a  funtfpeïïes.  O  crus*,  0  brachia  !  verùm 
Depygis,  nafuta^  brevi  latere^  acpedelongo  eji. 
Matrona,  prœter  facie?n ,  niî  cernere  po/fîs9 
Cœtera,  niCatia  eji,  demijfâ  vejle  tegentis.         95 
Si  interdira  pet  es  vallo  circumdata,  (nam  te 
Hoc  facii  infanum)  multœ  tibi  tum  officient  res: 
Cujîodes^  lecîicay  dnijlones,  parafitœ> 
Ad  talosjlola  àemijfa^  &  circumdatapalla  : 
Pluri?na,quœ  invideant  pure  apparere  tibi  rem,  1 00 
Altéra  nil  objiat:  Cois  tibi  pêne  vider e  ejî 
Ut  nudam  :  ne  crure  maloy  ne  fitpede  turpi  : 
Metiri  poffis  oculo  latus.  An  tibi  mavis 
infidias  fieri^  pretiiunque  avellier,  ante 
Shtàrn  mercem  ojlendi  ?  Leporem  venator  ut  ?]ti 

ÏOf 

In  nive  fe&atur,  pofitum  fie  tangere  nolit  : 
Cantat  3  £5*  apponit  :  meus  eit  amor  huic  fimilis  : 
nam 

Tranfvolat   in  medio  pofita  ,  &  fugientia  cap- 
tât. 

Hifc'.ne 
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tent  la  couverture,  de  peur  que,  comme  cela  ar- 
rive allez  fouvent,  un  fort  beau  cheval  n'ait  de 
fort  méchans  pieds,  &  que  l'acheteur  ne  foit  trom- 
pé par  l'admiration  où  il  eft  de  voir  une  jolie  crou- 
pe, une  petite  tête,  &  une  encolure  fort  relevée. 
En  quoi  ils  font  fort  lagement.  Suivez  donc  leur 
exemple  ;  ne  regardez  pas  avec  les  yeux  d'un  lynx 
les  beautés  d'une  femme  ,  6c  ne  ibyez  pas  fur  fes 
défauts  plus  aveugle  qu'Hypfea.  O  la  bellejambe! 
ô  le  beau  bras  !  Oui,  mais  elle  n'a  point  de  han- 
ches :  elle  a  le  nez  grand,  la  taille  courte  ,  &  le 
pied  fort  long.  A  une  femme  de  qualité,  vous  ne 
(auriez  lui  voir  que  levilage  :  car  elle  cache  tout 
le  refte  avec  grand  foin  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
aufli  effrontée  que  Catia.  Si  vous  voulez  prendre 
quelques  libertés  &  toucher  ce  qu'on  vous  cache, 
car  c'eit  ce  qui  enflâme  le  plus  vos  deiirs  ,  vous 
trouvez  cent  obftacies  :  lés  gardes ,  fa  chaife  fer- 
mée, fescoëffeufes,  fes  parantes,  fesjupes  traînan- 
tes, ion  manteau  qui  la  cache  jufques  au  cou;en- 
fin  mille  choies  vous  empêchent  de  la  voir  à  vo- 
tre aife,  Au  lieu  que  rien  ne  vous  empêche  de 
voir  une  courtifane  tant  que  vous  voulez  :  au  tra- 
vers de  les  habits  de  gaze  de  Cos  vous  la  voyez 
tout  comme  fi  elle  étoit  nue,  &  vous  pouvez  fort 
bien  prendre  garde  qu'elle  n'ait  ni  la  jambe  mal 
faite,  ni  le  pied  mal  tourné.  Pour  fa  taille,  vous 
la  mefurez  des  yeux.  Aimez-vous  donc  mieux 
qu'on  vous  dreflè  des  embûches  ,  &  qu'on  vous 
arrache  votre  boude, avant  que  de  vous  Jaiflèr  voir 
ce  que  vous  marchandez  ?  Le  cbaffeur  fuit  le  liè- 
vre dans  les  neiges^  6?  il  ne  s'in  foucieroit  point  fit 
en  le  lui  prefentoit.  Voilà  le  commencement  de 
la  chanfon  qu'il  me  chante  ,  k  il  pourfuit  : 
Mon  amour  eft  femblable  à  ce  chajjenr ,  il  mepri/è  ce 
qu'il  trouve  Jans  peine,  i$  il  court  après  ce  qui  le 

fuit. 
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Hifiine  verficulls  Jperas  tibi  pqffe  dolores, 

Atque  te/lus^  curafque  graves  è  peclore  peïïîl     1 1  o 

Nonne  cupidinibusjlatuit  natura  modum  quemy 

§)uid  laturafibi,  qui  à  fit  dolitura  negatum, 

$>uœr ère  plus  prodejï,  &  inane  abfcindere  foldoï 

Num,  tibi  quum  fauces  uritfitis,  aurea  quarts 

Pocula  ?  num  efuriens  fajlidis  omnia  prœter      1 1 5 

Pavonem,  rhombumquel  tutnent  tibi  quum  ir.guins^ 
num  fi 

An  cilla  aut  venia  ejî  prajlo  puer,  irnpetus  in  que  m 

Continua  fiât)  mal/s  tentigine  rumpil 

Non  ego,namque  parabilem  amo  Venereinjacilern- 
quc. 

îllam,  poft  paulo,  fed  pluris  ,  fi  exierit  vir  :     120 

Galli s  banc^Pbihdemus  ait:fibi,  quœ  nequemagno 

Stet  pretio,  neque  cuncletur  ,  quum  ejljuja  ventre, 

Candida  reclaque  fit  -,  munda  haclenus  3  ut  neque 
longa, 

Nec  magis  alba  velit,  quèm  dei  natura ,  videri. 

Hac  ubï  juppQjuit  dextro  corpus  mihi  lœvum,  1 25 

llia  &  Egeria  ejî  :  do  nomen  qutdlibet  illi. 

Necvereor  ne,  dum  futuo,  vir  rure  recurrat: 

janua  frangaiur,  latret  canis  :  undique  magno 

Pulfa  domus  flrepitu  rejonei  :  vepallida  leclo 

DeJÏ- 
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fuit.  Prétendez- vous  donc  avec  cette  belle  chan- 
fon  éloigner  de  vous  les  douleurs ,  les  noires  in- 
quiétudes ,  &  les  foucis  cuifans  ?  La  nature  n'a- 
t-elle  pas  établi   des  bornes  à  nos  defirs  ?  &  ne 
vaudrait -il    pas   beaucoup    mieux   s'apliquer  à 
chercher  ces  bornes ,  pour  fa  voir  ce  qu'elle  peut, 
ou  ne  peut  pas  fouffrir  qu'on  lui  refufe  ;  &  pour 
aprendre  par  ce   moyen  à  retrancher  de  l'utile 
Se  du  nécefîaire  ,  l'inutile  &  le  iuperflu?  Quand 
la   foif  vous  brûle ,  ne   fauriez-vous  boire  que 
dans  une  coupe  d'or?  &  quand  vous  mourez  de 
faim  ,    ne  pouriez-vous  Fouffrir  d'autre  viande 
que  le  paon  &  que  le  turbot  ?     Lcrfque  vous 
fentez  les  aiguillons  de  l'amour,  fi  vous  aviez 
près  de  vous  une  belle  efclave  toute  prête  à  a- 
voir  poù-r   vous  la  complaifance  que  vous  fou- 
haitez,  aimeriez-vous  mieux  mourir  de  langueur? 
Non  pas  moi  :  car  j'aime  les  plaifirs  faciles,  Se 
je  fuis  en  cela  du  goût  de  Philodémus,   qui  ren- 
voyé à  ces  amans  qui  ne  font  point  hommes, 
toutes  ces  faifeufes  de  difficultés,   qui  vous  di- 
fent  :  Revenez  tantôt  \  il  faut  que  vous  me  donniez 
davantage  j  attendez  que  mon  mari  feit  fo  rti  :  Se 
qui  ne  veut  pour  lui   que  celles  qui  ne  fe  met- 
tent point  à  trop  haut  prix ,  Se  qui   viennent 
quand  on  les  demande.     Je  veux  que  ma  mai- 
treffefoit  blanche  ,  qu'elle  ait  la  taille  belle,   Se 
qu'elle  foit    naturelle    à    un    point    qu'elle  ne 
cherche    à   paraître  ni  plus  grande  ,    ni    plus 
blanche   que  la   nature  ne    l'a   faite.       Quand 
elle  eft  couchée  à  mon  côté  ,  elle  eft  pour  moi 
Ilie  Se  Egerie  :  je  lui  donne  tous  les   noms  que 
je  veux  ;    &    pendant    que  je  fuis  avec    elle, 
je  n'apréhende  point  que  fon  mari  revienne  des 
champs,  qu'on  enfonce  la  porte     que  le  chien 
aboyé  ,   que    toute  la   maiibn   fe  rempliife  de 

tumulte 
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Defiliat  mulier  :  miferam  fe  ccnfcïa  clamet  :     130 
Cruribus  hesc  metuat9  doit  deprehenfa,  egomet  tri?. 
Difcinfîâ  tunicâfugiendum  e/t9  ac  pede  nudo  : 
Ne  nummi  pereant ,  autpyga  ,  auî  denique  fama \ 
Deprehendï  miferum  êft  :  Fable  veljudi.ce  vïncam. 
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tumulte  &  de  bruit  ;  que  la  pauvre  femme  fe 
jette  du  lit  demi-morte  de  peur  ;  que  la  con- 
fidente fe  plaigne  de  fon  infortune  ;  qu'elle  crai- 
gne pour  fa  vie ,  &  fa  maitrelle  peur  fa  dot. 
Enfin  je  ne  crains  ni  pour  moi  ,  ni  pour  ma 
bourfe,  ni  pour  ma  réputation.  C'eft  une  mal- 
heureufe  chofe  que  d'être  furpris.  Je  m'en  ra- 
porte  à  Fabius. 


ww 
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REMARQUES 

Sur    la     SATIRE   II. 

SUr  la  mort  d'un  Muflcien  nommé  TigelKus,  fort 
prodigue  8c  fort  débauché ,  Horace  prend  occa- 
iîon  d'écrire  contre  le  débordement  des  hommes ,  qui 
ne  gardent  jamais  de  milieu.  Le  véritable  fujet  de 
cette  pièce  eft  compris  dans  le  vingt-quatrième  vers: 

Dum  vit  Mit  ftulti  vitia ,  in  contraria,  currunt. 

Tendant  que  les  fous  évitent  un  vice ,  ils  tombent  dans 
le  vice  opofe. 

Et  dans  ces  mots  du  vingt-huitième  :  Nilme  dium 
eft.  Les  hommes  ne  connoijjent  point  de  milieu.  Mais 
le  principal  but  d'Horace  eft  de  parler  contre  ceux  qui 
en  contentant  leur  pafïïon  brutale  ,  auroient  cru  ne 
prendre  aucun  plaiiîr,  s'ils  n'avoient  point  commis  d'a- 
dultère. Car  il  y  avoit  eh  ce  tems-là  beaucoup  de  ces 
gens,  dont  parle  Juvénal  dans  la  Satire  IV. 

Velicias  vidu&  tantum  afpernatur  ad u!  ter. 

V adultère  ne  méprife  que  V amour  des  veuves. 

Ceft-là  le  premier  excès  qu'Horace  condamne.  On 
a  vu  dans  les  Odes,  qu'il  avoit  tant  d'horreur  pour  l'a- 
dultère, qu'il  n'a  pas  fait  difficulté  de  Papeller  la  four- 
ce  de  tous  les  maux  qui  avaient  affligé  l'Italie,  Le  fé- 
cond excès  qu'Horace  blâme ,  Se  qui  eft  entièrement 
opofe  au  premier ,  eft  de  ceux  qui  ne  bougeoient  des 
vilains  lieux,  Se  qui  fe  ruïnoient  avec  les  courtifmes. 

Entre 
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Entre  ces  deux  extrémités ,  ce  Poète  établit  un  milieu, 
qui  eft  celui  de  la  nature.  Mais  c'eft  une  choie  bien 
déplorable ,  qu'en  voulant  établir  ce  milieu ,  il  tombe 
juftement  dans  le  défaut  qu'il  condamne.  Et  par  cette 
chute  il  prouve  beaucoup  mieux  qu'il  ne  penioit  , 
qu'il  n'eft  rien  de  plus  ciiîricile  aux  hommes  ,  que  de 
garder  ce  milieu ,  lors  même  qu'ils  veulent  en  donner 
des  règles  :  car  en  éloignant  les  hommes  de  l'adultère, 
il  les  précipite  dans  un  autre  excès  beaucoup  plus  cri- 
minel Quel  aveuglement  !  A  la  vérité ,  c'eft  toujours 
beaucoup,  que  dans  les épaifïès ténèbres  du  Paganifme, 
où  les  plus  horribles  débauches  étoient  autorifées  par 
l'exemple  même  de  leurs  Dieux  ,  il  le  foit  trouvé  des 
gens  qui  ayent  travaillé  à  détourner  les  hommes  de 
T'adultère.  C'é:oient  quelques  lumières  naturelles  qui 
les  menoient  à  de  certaines  connoiîîânces,  &  qui  n'é- 
tant point  foutenues,  n'avoient  pas  la  force  de  les  me- 
ner plus  avant.  Dans  cette  fbibieïTe ,  tous  les  autres 
•excès  leur  paroilToient  permis.  Cela  ieroit  pardonna- 
ble en  quelque  manière  à  des  Païens ,  qui  n'ayant  au- 
cune idée  jufte  de  la  Divinité,  n'en  pouvoient par  con- 
séquent avoir  aucune  de  la  véritable  fageiTe  ,  il  long- 
tems  auparavant  la  religion  des  Juifs ,  qui  écoit  alors 
ia  feule  véritable,  n'eût  fait  connoître  que  ce  que  ces 
aveugles  regardaient  comme  des  vertus,  ou  tout  au 
plus  comme  des  vices  légers,  étoient  des  péchés  énor- 
mes ,  qui  éloignoient  entièrement  de  Dieu  ceux  qui 
les  commettoient.  Car  avant  eue  la  doctrine  de  Jefus- 
Chrift  eût  entièrement  éclairé  les  hommes ,  toutes  ces 
vérités  morales  étoient  connues  au  peuple  Juif,  auquel 
Dieu  avoit  donné  lui-même  une  loi  où  ces  horribles 
impuretés  étoient  exactement  défendues.  Cette  loi 
n'écoit  pas  inconnue  aux  Romains  :  Korace  avoit  aflu- 
rément  lu  les  Livres  de  Moyfe.  Il  eft  donc  étonnant 
qu'ils  ayent  été  ii  longtems  fans  profiter  de  ces  lumiè- 
res, pour  corriger  leur  pernicieufe  morale,  ôc  qu'Auguf- 
te  ait  été  le  premier  qui  fe  foit  enfin  déclaré  contre 
ces  abominations  par  desloix  trèsfeveres.  Mais  ce  qui 
cil  encore  plus  honteux  pour  les  Romains ,  &  ce  qui 
les  rend  plus  inexcufables  ,  c'en  que  les  Grecs ,  tout 

P-ïcns 
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Païens  qu'ils  étoient  auffi-  bien  qu'eux ,  avoient  connu 
plulieurs  années  auparavant  l'horreur  de  ces  crimes.  Il 
y  avoir,  plus  de  trois  cents  cinquante  ans  que  Platon 
avoit  apellé  l'amour  infâme  des  garçons,  un  abomina- 
ble péché  contre  la  nature.  Voilà  des  prefervatifs  af- 
fez,  puiiTLns  contre  le  poifon  de  cette  Satire  ;  &  je  crois 
que  nous  pouvons  l'expliquer  fans  crainte.  Ceux  qui 
veulent  qu'on  retranche  des  Auteurs  ces  endroits  dan- 
gereux, pèchent  à  mon  avis  par  trop  de  précaution: 
car  en  ne  lailfant  pas  voir  aux  jeunes  gens  les  écueils 
qu'ils  doivent  éviter ,  ils  les  expofent  à  s'y  aller  brifer 
quand  ils  feront  eux-mêmes  les  maîtres  de  leur  condui- 
te. Cette  Satire  eft  d'ailleurs  toute  pleine  de  préceptes 
excellens.  Je  prouverai  dans  les  Remarques  qu'elle  fut 
faite  avant  la  Loi  Julia  de  adulteriis  &  pudicitiâ ,  8c 
avant  la  Satire  III.  &  la  Satire  X.  de  ce  Livre. 

i  Ambubaiarum  collegia  ]  Ambubaia. ,  des  joueufes 
de  flûte.  C'cft  un  mot  dérivé  du  Siriaque  abbud, 
anbud,  ambud,  tibia,  flûte.  Car  à  Rome  les  joueurs 
8c  les  joueufes  de  flûte  étoient  ordinairement  de  Syrie, 
comme  cela  paroît  par  un  paflage  de  Juvénal.  Les 
autres  étimologies  que  Cruquius,  Torrentius  8c  Tur- 
nebe  donnent  de  ce  mot ,  font  entièrement  fauflès. 
Horace  met  les  joueufes  de  flûte  plutôt  que  les  joueurs, 
parcequ'elles  convenoient  mieux  à  un  débauché  com- 
me Tigellius.  Suétone  a  remarqué  de  même,  que 
Néron  prenoit  quelquefois  plailir  a  fouper  en  public, 
inter  feortorum  totius  urbis  ambubaiarume^ue  minifleria ; 
fervi  par  toutes  les  courtifanes  de  la  'ville  &  par  toutes 
les  joueufes  de  flûte.  Car  ces  dernières  gagnoient  auffi 
leur  vie  en  fe  proftiruant. 

Collegia~\  Colle gium ,  fociété,  corps  ,  comme  colle- 
gium  fabrorum  ;  il  peut  auffi  lignifier  troupe ,  comme 
nous  difons  en  notre  langue  troupe  de  violons. 

PbarmacopoU}  Unguentarii,  y.v^iXli ,  proprement 
des  vendeurs  de  drogues  8c  de  parfums.  Ces  gens-Là 
étoient  ordinairement  de  la  bande  des  débauchés,  par- 
ce qu'outre  les  parfums  qu'ils  fourniifoient,  ils  donnoient 
auiîi  des  drogues  pour  faire  avorter  8c  pour  empêcher 
les  grofleflès.  C'efr  pourquoi  en  Grèce  il  étoit  défen- 
du 
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du  par  une  loi  de  Solqn,  qu'aucun  citoyen  d'Athènes 
exerçât  cet  art  j  6c  Séneque  nous  aprend  que  tous  les 
parfumeurs  furent  chattes  de  Lacédémone.  Ils  n'é- 
toient  pas  moins  méprifés  à  Rome  qu'en  Grèce.  Ci- 
ceron  dit  dans  le  premier  Livre  des  Offices  :  Ad  de  bis 
fiplacet  unguentarios ,  faltatores  :  Ajoutez,  a  ces  gens-là, 
les  parfumeurs  &  les  danfeurs. 

2  Mendicï]  Sous  ce  mot  de  mendians ,  Horace  com- 
prend les  Prêtres  de  Cybeîe ,  les  Prêtres  d'Iiis ,  les  di- 
feurs  de  bonne  avanture ,  8c  les  interprètes  des  fonges, 
enfin  tous  ceux  que  Lucilius  a  compris  dans  ces  deux 
vers: 

Non  vicanos  arufpices ,  non  de  clrco  ajlrohgos, 
Non  Ijiacos  conjectures ,  non  interprètes  fomniûm. 

Je  ne  fuis  nul  compte  ni  des  devins  des  coins  des  rues, 
ni  des  ajirologues  du  cirque,  ni  des  pronofiiqueurs  d'Ijh, 
ni  des  interprètes  des  fonges. 

Car  tous  ces  gens-là  portoient  la  beface,  8c  en  faifant 
fembîant  d'aller  avertir  les  Dames  de  ce  qu'elles  dé- 
voient éviter ,  ou  de  leur  aller  ordonner  quelque  dévo- 
tion ,  ils  travailloient  à  les  corrompre  en  leur  rendant  fe- 
cretement  des  billets  ,  8c  en  leur  donnant  des  rendez - 
tous  de  la  part  de  leurs  amans.  Les  Prêtres  d'Iiis  é- 
toient  furtout  très  propres  à  ce  commerce  :  car  le  tem- 
ple de  cette  DéelTe  étoit  le  lieu  où  les  femmes  galan- 
tes raifoient  leurs  (tarions.  Auiïi  Ovide  dit  aux  hom- 
mes: 

Nec  fuge  Niliacd  Mempbitica  t emplit  Juvenc&x 
Multas  Ma  facit ,  qu£  fuit  ipfa  Jotii. 

Ne  fuyez,  point  le  temple  de  la  Génijfe  du  Nil  :  elle 
enfeigne  aux  Dames  à  faire  ce  qu'elle  a  fait  pour  Jupiter. 

Et  ailleurs  il  dit  au  garde  de  fa  maitreiTe  : 

Nec  tu  N'ûigenam  ficri  quid  pofft  ad  ifim 
3j4£;Ï9ris.  Ne 
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Ni?  t'informe  point  de  tout  ce  qu'on  peut-  frire  dans  It 

temple  de  l'Egyptienne  Ijis. 

On  fait  l'hiftoirc  de  Pauline,  qui  fut  violée  dans  ce 
temple  par  Mundus  .  qui  s'étoit  couvert  de  la  peau 
d'un  lion ,  afin  de  paflêr  pour  le  Dieu  Anubis.  Voilà 
pourquoi  Horace  met  ici  fort  bien  ces  Prêtres  avec  les 
bâteleufcs ,  les  joueufes  de  flûte   6c  les  parfumeurs. 

MimÂ\  Les  bâtelcufes,  les  joueufes  de  farces.  Elles 
accompagnoient  de  poflures  infâmes  tout  ce  qu'elles 
difoknt. 

Balatrones  ]  Le  mot  balatro  a  exercé  inutilement 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  gens  favans  jufques  ici  :  je  crois 
en  avoir  trouvé  la  véritable  explication  dans  mes  Com- 
mentaires fur  Fcfius ,  où  j'ai  fait  voir  que  balatro  eft 
purement  Grec,  du  mot  /3«taA«T»  $ctk&  ficixi'Ça , 
faLkoiÇa  ,  0acAfitç  p.  <  $&Xa.çfcMi  balaflro ,  balatro  ,~ba- 
lajlrum.  Le  Gioffaiie  d'Iildore,  balafirum,  balineum. 
Balxfîrum,  bain.  Balatro  étoit  donc  proprement  aqua- 
riolus ,  un  homme  qui  verfoit  de  l'eau  aux  courtifanes 
quand  elles  étoient  dans  le  bain ,  8c  le  même  que  les 
Grecs  apelioient  par  la  même  raifon  (îakActç^  8c  #*&- 
x'icùv.  Comme  ceux  qui  faifoient  ce  vilain  office, 
étoient  ordinairement  des  hommes  de  néant  8c  fort 
corrompus  ,  balatro  fat  apliqué  à  toute  forte  de  débau- 
chés. On  peut  auffi  donner  une  autre  étimolcgie  8c 
une  autre  explication  à  ce  mot ,  en  confervant  pour- 
tant toujours  la  même  origine  ,  8c  c'eft  fans  difficulté 
la  plus  véritable.  Les  anciens  Grecs  difoient  frdhKitv* 
8c  $cLKKi?çtv  ,  pour  hyjCî tSai  ,faltare ,  danfer.  De 
fc£hh&i9  /les  Latins  ont  fait  ballare,  le  GlofTaire  (èa\- 
A.'^cy,  bah,  d'où  font  venus  nos  mots,  b  aller ,  bal, 
bMet.  De  ballare ,  on  a  fait  ballator  ,  comme  de  bel» 
lare  3  bellator;  de  balator,  en  tranfpofant  les  lettres,  ba- 
latro ,  un  danfeur  :  8c  voilà  pourquoi  Horace  les  joint 
ici  avec  les  mimes  ,  comédiennes  ,  ou  bâteleufes, 
comme  Vopifcus  dans  la  vie  de  l'Empereur  Carinus  : 
Et  h&c  quidem  ideirco  ego  in  literas  retuli ,  quo  futuros 
editores  pudor  tangeret,  ne  patrimonia  fua,profcriptis  le» 
gkimis  heredibus  ,  mimis  0»  balatronibus  députèrent. 
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Et  fat  pris  foin  d'écrire  toutes  ces  chofes ,  afin  que  ceux 
qui  donneront  des  jeux  a  l'avenir ,  [oient  retenus  par  la 
honte,  &  qu'en  frufirant  leurs  légitimes  héritiers ,  ils  ne 
donnent  pas  leur  bien  a  des  comédiens  &  à  des  danfeur*. 

3   Cantorls  morte  Tigelli~\  Tigellius,  natif  de   Sar- 
daigne,  grand  joueur  de  flûte  Se  grand  Muiîcien.     Il 
avoit  ete  fort  eflimé  à  la  Cour  de  Jule  Cefar,  &  fort 
aimé  de  Cléopatre.      Il  jouoit  un  grand  rôle  dans  ce 
tems-là,  8c  iiétoit  petit-fils  de  Phaméa,  qui  avoit  aufli 
beaucoup  de  crédit.      Ciceron  parle  des  bons  offices 
que  ce  Phaméa  lui  avoit  rendus  dans  la  pourfuite  du 
Confulat  ;  8c  pour  lui  marquer  fa  reconnoiiïànce  il  s'é- 
toit  chargé  de  plaider  pour  lui  dans  une  affaire  qu'il 
avoit  contre  le  jeune  Octave ,  8c  Ces  iœurs.     Mais  h 
jour  deftiné  au  jugement  ,  une  affaire  plus  preiTée  8c 
plus  privilégiée  l'ayant  occupé,  il  ne  put  paroître  pour 
lui,  ce  qui  lui  a:tira  le  reffentiment  de  Tigellius  $  8c  il 
paroît  que  Ciceron ,  qui  le  craignoit  plus  qu'il  ne  l'efti- 
moit,  en  étoit  en  peine  ;  car  il  écrivit  à  Atticus  ;   Tc~ 
gellium  totum  mihi&  quidemquàm  pnmum,  nam  pen- 
aeo  animi.     Ramene-?noi  Tigellius ,  &  Tigellius  entier, 
&  au  plutôt ,  car  j'en  fuis  inquiet.     Après  la  mort  de 
Jule  Cefàr  il  fut  commenfal  d'Augufle,  8c  fort  bien 
auprès  de  lui.     Mais  cela  n'empêcha  pis  Horace  de  le 
maltraiter  dans  fes  Satires.      Augufte  cftimoit  Tigel- 
lius à  caufe  defon  habileté,  8c  11  le  méprifoit  d'ailleurs 
à  caufe  de  tous  fes  vices  :  car  il  étoit  fort  débauché  8c 
fort  vicieux  ,  comme  tous  ceux  de  fon  pays.     Les 
peuples  de  Sardaigne  étoient  fi  décriés  à  Rome,  qu'il 
y  avoit  un  proverbe ,  SarJi  vénales ,  alius  alio  nequior. 
Sxrdiens  a  vendre ,  l'un  plus  méchant  que  Vautre.     Ci- 
ceron parle  de  ce  Tigellius  d'une  manière  qui  fait  bien 
voir  qu'Horace  n'a  point  été  injufte  à  fon  égard  :  car 
il  écrit  dans  la  Lettre  XXIV.  du  Liv.  VII.      Id  ego  in 
lucrïs  pono ,  non  ferre  hom'mem  pe/lilentiorem  patr'ia  fui. 
J'eftime  cela  un  grand  gain  pour  moi ,  de  n'avoir  plus  a 
fouffrïr  un  homme  plus  pefiiferé  que  fa  patrie.      Et  plus 
bas  :  Vhamea  autem,   qui  fciret  fe  nepotem  bellum  tibi- 
cinem  habere ,  &  fat  bonum  unclorem ,  dfcejjît  a  me,  ut 
mihi  videbaturiratior.  Haàes  Sardos  vénales,  alium  ali$ 
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nequlorem.  Thaméa  donc  fichant  qu'il  avoit  un  petit* 
pis  haùile  jluteur  &  ajfez  bon  bréteur ,  me  quita,  a  ce 
qu'il  me  parut ,  fort  en  colère.  Voila  ces  Sardiens ,  ces 
âmes  vénales ,  l'un  plus  méchant  que  l'autre.  Horace 
ne  pouvoit  peindre  plus  vivement  ni  plus  plaifam- 
ment  la  vie  defordonnée  de  ce  Muiicien,  qu'en  faifant 
prendre  le  deuil  de  fa  mort  à  tous  ces  honnêtes  gens 
qu'il  vient  dénommer.  Le  tour  eft  fort  adroit  &  plein 
de  fel.  Au  refte  tous  les  Interprètes  ont  cru  que  Ti- 
gellius étoit  le  même  qu'Hermogene  ;  mais  ils  fe  trom- 
pent afliirément ,  comme  on  le  verra  dans  la  Satire 
îiiivante. 

4.  Quippe  benignus  erat~]  Horace  parle  ici  comme 
les  amis  de  Tigellius  ,  qui  l'apelloient  libéral  ,  quoi- 
qu'il fût  très  prodigue.  La  prodigalité  paroît  toujours 
pure  libéralité  à  ceux  qui  profitent  de  nos  excès  8c  de 
nos  débauches. 

Contra  hic~\  En  voici  un  autre  qui  a  le  vice  opofeà 
celui  de  Tigellius  :  la  peur  de  paffer  pour  prodigue  le 
rend  fî  avare  ,  qu'il  ne  voudroit  pas  affilier  fon  meil- 
leur ami  dans  la  néceffité  la  plus  prefîânte. 

8  Tr&claram  ingratâflringat]  Le  mot  ftringere  peut 
être  pris  ici  de  deux  manières  toutes  différentes  :  car 
il  peut  lignifier  mettre  en  maffe ,  en  peloton,  comme  fî 
un  débauché  mettoit  tout  fon  bien  en  un  feul  mor- 
ceau ,  pour  l'avaler  tout  d'un  coup  comme  une  pillu- 
le  -y  2v  on  le  peut  prendre  auifi  pour  rircfaccre,  exfc'm- 
dere ,  diminuer  ,  tailler  ,  par  une  métaphore  prife  de 
la  culture  des  arbres  qu'on  taille.  Le  Gloiïàire  a  eu 
égard  à  ces  deux  fens  ,  quand  il  a  expliqué  firingo , 
Gziyycôi  '\.Goyjtù.  Car  a(ù\yyziv  eft  proprement  met- 
tre en  majfe,  ôc  \côyj,iv  ,  diminuer,  amoindrir ,  &c. 

Ingrat  à  inglwvie\  Les  Interprètes  n'ont  point  en- 
tendu le  mot  ingrata  :  car  il  eft  ridicule  de  penfer 
qu'Horace  fe  foit  fervi  de  cette  épithete  ,  pour  faire 
entendre  que  ceux  ,  qui  mangent  leur  bien  fî  mal  à 
propos  ,  font  ingrats  envers  leurs  parens  qui  leur  ont 
laiifé  ce  bien  pour  un  autre  ufige.  Ingratâ  inglwvis 
eft  ici  vîàLiw  ct-)^cîf)içoç,de  Callimaque,  dans  une  Epi- 
gramme  qui  mérite  bien  d'être  raportée  à  caufe  de  £1 
beauté:  Kuï 
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JSetîysLp  \ya  TA  fJ.iV  Q(r<TAKA^ATt    tTi/Xûç  i^CàKA* 
AV.'  02  TdLVT  iy'îVOVTO  TTdLV&yjmiA     OTTct  T*  Q^'lVTSûV* 

TLv  </V3-/<  vsia'i^v  t  ùç  dyjiotçov  t^v  ' 
Kcti  Ttov  ■ïf'iv  ^fj.nvîv  sk  Avpiov-  o<t<tcl  cFaksoiç 

EtJiàiuiV,  iTi  (J.01  (**?&  TOLOiÇt   TCL^Ï* 

Les  effences  dont  j'ai  parfumé  mes  cheveux ,  les  fleuïs 
dont  j'ai  couronné  ma  tête ,  tout  s'en  eji  allé  j  la  bonne 
chère ,  <&  tout  ce  que  j'ai  donné  à-  mon  ventre  ingrat , 
tout  a  dijparu  ;  il  n'en  eji  rien  rejié  pour  le  lendemain. 
La  feule  pâture  que  j'ai  donnée  à  mon  efprlt ,  c'efl  ce 
que  je  conferve  encore.  Cela  explique  admirablement 
cette  épithete  à'ingrata ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  conferve 
rien  de  ce  qu'  on  lui  a  donné  Se  qui  n'en  a  aucune 
obligation. 

i  z  Fufidius  vappA  famam  timet  ac  nebulonis~\  Cice- 
ron  recommande  à  Brutus  un  Q^  Fufidius  Chevalier 
Romain,  8c  l'un  des  Députée  d'Arpinum,  Epie.  Livre 
XIII.  2.  8c  12.  Si  c'efl  le  même  dont  Horace  parle, 
ce  Chevalier ,  qui  avoit  été  Tribun  de  foldats  en  Ci- 
licie  fous  Ciceron,  étoit  un  célèbre  ufurier.  Mais  j'en 
doute,  8c  je  crois  qu'au  lieu  de  Fufidius  il  faut  lire  ici 
Tufitius  :  car  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  le  même 
dont  Catulle  a  parlé  dans  une  de  fes  Epigramme* 
contre  Cefar: 

Si  non  omnU  difplicere  veïlem 
Tibi,  ô»  Fufitio  jeni  recoSio. 

Je  pu'iffe  mourir  y  Ji  je  ne  veux  que  tout  vous  dé  plat- 
fe  3  a  vous  &  à  ce  vieux  routier  de  Tujtius. 

Ce  beau  nom  de  vieux  routier ,  fenex  reco:1us ,  que 
Catulle  lui  donne  ,  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
qu'Horace  en  dit  ici.  Dion  l'apele  aum  fasirioç: 
Les  mots  vappa  8c  nebulo  ont  été  aifez,  expliqués  dans 
h  Satire  précédente. 

14  Ruinas  hic  capiti  mer  cèdes  exjecat~\  Caput  elt 
D  2  ce 
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ce  qu'on  apelloit  autrement  fors ,  le  principal,  5c  Com- 
me nous  difons  le  capital  ,  6c  merces  eft  l'intérêt.  Il 
a  été  remarqué  ailleurs  que  les  Romains  plaçoient  leur 
argent  par  mois  comme  les  Grecs.  L'ufure  a  été  dif- 
férente à  Rome  félon  les  tems  6c  les  perfbnnes.  La 
plus  forte  des  ufures  ordinaires  étoit  celle  qu'on  apel- 
loit centefima  ,  à  un  pour  cent  par  mois,  douze  pour 
cent  par  an  ,  ce  qui  revient  félon  notre  manière  de 
compter  au  denier  huit  ou  environ.  Cette  ufure  étoit 
auffi  apellée  as  ufura ,  8c  as  tout  court ,  parceque  tou- 
tes les  autres  ufures  moindres  tiroient  d'elle  leur  qua- 
lification ,  6c  en  étoient  comme  les  parties  5  car  on 
difoit. 

Ufura  femïs ,  ou  femis,  lorfqu'on  payoit  par  mois  la 
moitié  de  ce  centième  ,  demi  pour  cent  par  mois ,  fix 
pour  cent  par  an  $   c'eft  environ  le  denier  dix-fept. 

Bes ,  lorfqu'on  payoit  les  deux  tiers  de  ce  centième 
par  mois,  c'eft  huit  pour  cent  par  an,  k  denier  douze. 

6)uadrans  ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le  quart  de 
ce  centième ,  trois  pour  cent  par  an ,  le  denier  trente- 
trois. 

6)uincunx ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  un  cinquiè- 
me de  ce  centième,  environ  deux  6c  demi  pour  cent 
par  an ,  qui  eft  notre  denier  quarante. 

Trie?; s ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le  tiers  de  ce  cen- 
tième, quatre  pour  cent  par  an  ;  le  denier  vingt-cinq. 

Sextans ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le  lixieme  de  ce 
centième  ,  deux  pour  cent  par  an  ,  le  denier  cin- 
quante. 

Enfin  ufura  unciarïa  ,  lorfqu'on  ne  payoit  par  mois 
que  la  douzième  partie  de  ce  centième ,  un  pour  cent 
par  an. 

La  loi  des  XII.  Tables  avoit  défendu  l'ufure  à  un 
denier  plus  haut;  ne  quis  unciario  fœnore  ampliîis  exer- 
cer et.  On  diminua  encore  cette  ufure  de  moitié ,  car 
on  la  fit  femiunciariam  :  c'eft  le  denier  deux  cents  par 
an  5  mais  tantôt  la  rareté  de  l'argent  qui  étoit  fur  la 
place ,  tantôt  la  facilité  des  Juges  qui  connoiiToient  de 
l'ufure  ,  tantôt  les  befoins  preiTans  des  particuliers,  6c 
toujours  l'avarice  des  ufuriers  ,    habiles  à  profiter  àc 

toutes 
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toutes  les  conjonctures  ,   rendoient  inutiles  toutes  les 
loix  ,   8c  l'ufure  demeuroit  prefque  arbitraire.      Elle 
étoit  peu  réglée  du  tems  de  Ciceron  ;   Fournis  ,  dit-il, 
à  Atticus,  ex  triente  Jdibus  ficius  erat  befftbus.     L'ufu- 
re avoit  monté  tout  d'un  coup  le  jour  des  Ides  du  tiers 
dux  iwx  tiers.    C'eft-à-dire  que  du  denier  vingt-cinq, 
elle  étoit  montée  au  denier  douze.      Ce  qu'il  dit  la 
beffïbus ,  il  ie  dit  ailleurs  ge  mini  s  trientibus.     C'eft  dans 
le  II.  Livre  des  Lettres  à-Quintus  ,  Idibus  Quintilibus 
fœnus  fuit  geminis  trientibus.    Aux  Id?s  de  Juillet ,  l'u- 
fure étoit  aux  deux  tiers ,  nu  denier  douz.e.  Quelquefois 
elle  étoit  au  femis.     OirmbtQ  femijfïbus  magna  copia  ejl, 
dit-il  à  Sextius.   CM  trouve  de  l'argent  ta  it  qu'on  veut 
k  la  moitié.      C'eft-à-dire  à  la  moitié  du  centième  par 
mois,  à  fix  pour  cent  par  an.     Quelquefois  on  h  por- 
toit  au  plus  haut  denier,  au  centième  par  mois:  a  d- 
cilhy   dit-il  à  Atticus,   nummum  movzri  ne  k  propin- 
quis  qu'idem  minore  czntefimis  pojfe.     Oi  ne  peut  arra- 
cher un  fol  k  Cécilius  ,  non  pas  même  Ces  plus  proches,  k 
un  moindre  intérêt  qu'z  un  pour  cent  par  mois.     Pour 
revenir  au  paflàge  d'Horace  ,  cet  ufirier  Fufitius  étoit 
fi  cruel  ,  qu'il  prenoit  par  mois  quî^re  fois  au-delà  du 
denier  courant ,   6c  jufqu'à  cinq  pour  cent  par  mois, 
c'eft-à-dire  foixante  pour  cent  par  an  ,   Se  qu'en  vingt 
mois  tous  fcs  capitaux  avoient  doublé,  ce  qui  eft  plus 
que  le  denier  deux.      Horace  dit  donc  que  Fufitius, 
en  voulant  éviter  de  pafïer  pour  un  fot  ,  qui  n'avort 
nul  foin  de  fes  affaires  ,   tombait  dan?  une  extrémité 
beaucoup  plus  condammble  ,   qui  étoit  d'écorcher  {e> 
débiteurs. 

Exfecat  ]  Car  en  donnant  l'argent  qu'il  préioit ,  il 
en  déduifoit  les  intérêts  par  avance.  C'eiV  la  force  du 
mot  exfecat. 

16  Nominz  fectatur  modo  fumptâ  vefte~\  Il  cherchoit 
à  prêter  fon  argent  aux  jeunes  gens  ,  qui  avoient  pris 
k  rob?  virile  :  car  alors  ils  commençoient  à  aimer  la 
dépenfe  8c  à  être  libres.  Avant  cela  ils  avoient  des 
gouverneurs  qui  veilloient  fur  leurs  actions.  Nomiaa 
font  des  dettes ,  pareeque  les  créanciers  ecrivoient  dans 
leuTs  Livres  de  comptes  les  noms  de  leurs  débiteurs. 
D  3  IV*- 
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T'troms  ,  font  les  jeunes  gens  qui  viennent  de  prendre 
k  robe  virile  :  car  alors  on  les  menoit  au  bareau ,  6c 
le  jour  qu'ils  y  entroient  étoit  apelîé  aies  ùrocimi.  Cé- 
toit  un  des  jours  les  plus  folemnels ,  &  qu'on  celébroit 
avec  le  plus  de  pompe.  Fufitius  cherchoit  donc  les 
jeunes  gens  les  plus  débauchés  ,  pour  leur  prêter  fon 
argent  :  car  quoique  les  loix  défendirent  de  prêter  aux 
mineurs  ,  le  grand  profit  que  les  ufuriers  trouvoient 
dans  ce  commerce  ,  hs  faifoit  parler  par  defîùs  8c  ha- 
farder  Jeur  argent ,  qu'ils  couvoient  rifque  de  perdre. 
*Nos  ufuriers  s'expofent  encore  aujourd'hui  aux  mê- 
mes rifques.  * 

18  At  in  fe  fro  qu&ftu  fumptum  facit  ]  C'eft  une  ob- 
jection qu'Horace  fe  fait  faire  ,  comme  s'il  parloir  à 
quelqu'un  qui  lui  répondît  :  Mais  ce  Fufitius  ,  qui 
prend  de  fi  gros  intérêts ,  fait  de  la  dépenfe  à  propor- 
tion de  fon  gain.  Horace  répond  :  Point  du  tout  t  il 
eft  encore  plus  avare  qu'il  n'eft  ufurier. 

20  Ita  ut  pater  Me  Terentî']  C'eil  Ménédeme,  qui 
s'accu&nt  d'être  caufe  que  ion  fils  a  quité  là  mai- 
lbn ,  6c  s'en  eft  allé  à  la  guerre  ,  vit  miferablement 
pour  fè  punir  lui-même  de  fa  dureté.  Je  fuis  char- 
mé de  cette  comparaifon  ,  qui  fait  voir  la  douceur 
êc  le  bon  naturel  d'Horace.  Il  avoit  été  touché  do 
la  douleur  6c  du  repentir  que  ce  pauvre  père  témoi- 
gne d'avoir  forcé  fon  fils  à  le  quiter.  Il  faudroit 
être  dur,  pour  lire  cet  endroit  dans  Terence  fans  en 
être  attendri. 

22  Crueiaverit']  Il  fait  allufion  au  nom  de  la  pie- 
ce  :  Hemtomimorumenos  ,  c'efl-à-dire ,  fe  ipfurn  cru- 
dans. 

23  Si  quis  nunc  qu£rat]  Horace  fe  rend  juftice: 
il  a  commencé  cette  Satire  d'une  manière  fi  bilàre, 
qu'il  voyoit  bien  que  naturellement  quelqu'un  lui  de- 
voit  faire  cette  objection. 

24  Stulti]  Les  Stoïciens  apelloient  fous  ,  tous  les 
vicieux. 

2j-  Malthinus~\  Les  Latins  apelloient  multhas ,  les 
hommes  mous.    Lucilius  dans  la  Satire  XXVII. 

ïnfttnnm 
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Infa-mm  vocant  quem  maltham  #c  fœminarr,   dici 
vident. 

Ils  apellent  fou  celui  yui  a  la,  réputation  d'être  lâ- 
che &  effï/nlié.  Malt  ha  ,  du  Grec  f/.a,Kd-stKzç  ,  & 
de -là  on  prétend  qu'Horace  a  forgé  le  nom  de 
Malthinus  ,  pour  defigner  Mécénas  ,  qui  marchoit 
toujours  la  robe  traînante,  ccmme  dit  Séneque  dans 
la  Lettre  CXI V. Hune ejfe  qu-fo.utis  tunicis  in  urbs  femser 
incejferit  \  8c  qui  éroit  fi  efféminé  ,  que  Velleïus  a 
dit  de  lui  :  Otio  &  mollir  us  \ene  ultra  fœminzm  fiu- 
ens.  Il  étolt  plongé  dans  la  mêkjfe  &  dais  V o:,rje- 
té  plus  que  toutes  les  fewnes.  Si  cela  écoit  vrai,  Ho- 
race auroit  voulu  par-là  plaire  à  Augufte,  qui  repro- 
choit  fouvent  à  Mécénas  fa  moleïfe  8c  fon  air  effé- 
miné, 6c  qui  l'apeile  dans  une  Lettre  qu'il  lui  écrit, 
(j.^.K'î.yi/.jL  mxcharu.n ,  comme  qui  diroi:  le  douce- 
reux  des  court i fanes.  Mais  peur  moi  je  ne  faurois 
croire  qu'Horace  ait  voulu  taire  û  cour  à  Augufte 
aux  dépens  de  Mécénas,  8c  qu'il  raille  fi  cruellement 
fon  bienfaiteur  dans  une  Satire  même  qu'il  lui  adref- 
fe.  C'efr.  bien  allez  qu'il  aie  ofe  marquer  dans  la 
perfonne  d'un  autre  un  vice  qui  étoit  familier  à  fon 
protecteur.  On  fait  d'ailleurs  que  Malthuus  écoit 
un  nom  Romain. 

Tunicis  de;mjjïs  ]  Les  robes  trainantes  ont  tou- 
jours été  une  marque  de  moleffe  8c  de  lâcheté,  com- 
me au  contraire  les  robes  retroulfées  ont  toujours 
marqué  le  courage.  On  n'a  qu'à  voir  ce  qui  efi  re- 
marqué fur  le  mot  difeinctus  de  l'Ode  I.  du  Liv.  V. 
Se  fur  le  vers: 

Cum  bis  ter  ulnarum  toga> 

de  l'Ode  IV.  du  même  Livre. 

Efl  qui  inguen  ad  obfcccnum  fubduiïis  ]   Voici  l'au- 
tre extrémité  :    Malthinus  marchoit  la  toge  tiaiiuti- 
çe,  8c  un  autre  la  trouiibit  fi  haut,  qu'il  taifoit  rire 
D  4  les 
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les  paiïâns.  Entre  ces  deux  extrémités  le  milieu  étoit 
de  la  trouilèr  de  manière  qu'elle  tombât  un  peu  au- 
deflbus  du  genou.  Et  c'eft  ainii  qu'on  la  portoit. 
Quintilien  dans  le  chapitre  IV.  du  Liv.  XI.  marque 
exactement  la  manière  dont  ils  portoient  leurs  tuni- 
ques &  leurs  toges  :  Cui  laticlavi  jus  non  erit,  dit-il, 
ha  cingatur  ,  ut  tunicA  prioribus  oris  infra  genua  pau- 
ïum ,  poflerioribus  ad  medios  poplites  ufque  perveniant; 
nam  infra  muïurem  efl,  fupra  centurionum.  6)ueceux 
qui  n'ont  pas  le  droit  de  porter  le  laticlave  ceignent  leur 
tunique  de  manière ,  que  par  devant  elle  tombe  un  pets 
au-deffous  du  genou,  &  par  derrière  jufqu'au  milieu  de 
la  jambe.  De  la  porter  plus  bas  ,  cela  Cent  la  femme, 
&  de  la  retroujfer  plus  haut,  cela  fent  V  homme  de  guer- 
re. Il  parle  de  ceux  qui  ne  portoient  pas  le  laticlave, 
parceque  laticlave  étoit  une  tunique  fans  ceinture  -,  6c 
que  Ton  portoit  un  peu  plus  longue  que  la  tunique 
ordinaire.  C'eft  pourquoi  Suétone  remarque  comme 
une  chofe  fort  extraordinaire ,  que  Cefar  ceignoit  fon 
laticlave  :  Et'iam  cultu  notabilem  ferunt ;  ufum  enim  la- 
to  clavo  ad  manus  fimbriato ,  meut  unquam aliter  quant 
fuper  eum  cingeretur ,  &  quidem  jluxiore  cintturâ,  un- 
de  emanaffe  SylU  diëlum  ,  Optimates  f&piùs  admonentis, 
fit  maie  pr&cinclum  puerum  caverent.  On  dit  aujjt  qu'il 
étoit  fingulier  dans  fes  habits  :  car  fon  laticlave  avoit 
de  longues  manches  avec  de  la  frange  au  bout.  Il  le 
eeignoit  toujours  ,  &  toujours  fa  ceinture  étoit  lâche: 
ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  de  Sylla  ,  qui  avertiffoit  les 
Grands  de  fe  donner  garde  du  jeune  homme  mal  ceint. 
Pour  la  toge  ,  on  ne  la  ceignoit  jamais  qu'à  l'armée; 
on  la  portoit  pardevant  un  peu  plus  bas  que  la  tuni- 
que ,  6c  par  derrière  à  proportion  un  peu  plus  haut  : 
pars  ejtis  pr'ior ,  dit  Quintilien  ,  medïis  cruribus  optims 
terminatur,  pofl  rior  eâdem  portione  altius  quàm  cinclu- 
ra.  Ce  qui  a  été  fort  mal  expliqué  par  Rubénius,  qui 
au  lieu  de  cinciura ,  vouloit  corriger  junBura.  Quin- 
tilien apelle  cincluram  ,  la  tunique  même  qui  étoit 
ceinte.  Du  tems  de  Ciceron  8c  auparavant  ,  c'eft-à- 
dire  du  tems  de  la  République  6c  fous  les  premiers  Em- 
pereurs, on  la  laùToit  tomber  jufques  fur  les  pieds.    Il 

y  avoit 
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T  avoit  même  une  loi  fort  ancienne  ,  8c  que  l'on  at- 
tribue à  Romulus  :  Ghtisquis  demijfam  ad  talos  toga:-?t- 
in  urbe  hxbtto.  ^ue  tout  le  menée  dans  la  ville  ports 
la  toge  jufau*aux  talons.  Augufte  fut  un  des  premiers, 
qui  confuluant  plutôt  la  commodité  que  i'ufage,  prît 
ce  milieu  dont  Horace  parle  ici ,  8c  qui  fut  générale- 
ment fuivi  enfuite.  Car  Suétone  écrit  de  lui  ,  togis 
neque  refirlclis  ne  que  fujs  ,  que  Ces  toges  tS  et  oient  ni 
trop  courtes  ni  trop  longues.  Et  Horace  ne  vouloitpas 
perdre  cette  occalion  de  faire  fa  cour  à  ce  Prince. 

27  Fajiillos  Rujillus  olct~\  Il  étoit  honteux  à  un  Ro- 
main d'être  parfumé  :  car  c'eft  auiTi  une  marque  de 
moleile.  On  fait  l'hiftoire  de  Vefpaiien  ,  oui  après 
avoir  donné  quelque  charge  à  un  jeune  homme ,  ré- 
voqua le  don  ,  parcequ'il  s'éroit  parfumé  pour  le  ve- 
cir  remercier,  8c  lui  dit  avec  mépris  :  Maluijem  alU- 
um  obêluiffès.  'f'aimerois  mieux  que  tu  Centimes  Vail. 
C'eft  fur  cette  opinion  généralement  reçue  qu'eft  fon- 
dé ce  mot  de  Ceiar,  qui  fe  vantoit  que  les  fcliats 
combatroient  courageufement ,  même  tout  parfumés; 
milites  fuo s  etixm  tmguentat os  bene  pugnars  p&fje.  Fa- 
jiillus  eft  un  diminutif  de  panis ,  paniculus ,  pa;>àcHlust 
faftillus.  Faftillus  étok  pi  oprement  libi  rotundi  ge.ius, 
une  efpece  de  petit  gâteau  tout  rond,  8c  de -la  on 
donna  ce  nom  à  de  certaines  pâtes  de  fenteur  que  l'on 
mettoit  en  perits  pains  ronds. 

Gcrgonius  h'rcum~\  Voici  l'extrémité  opofée  ,  de 
fenrir  mauvais.  Le  milieu  c'eft  la  propre é  ,  qui 
eoniifte  à  ne  rien  fentir.  Ce  vers  fit  dss  affaires  à 
Horace,  8c  lui  attira  beaucoup  d'ennemis,  comme 
on  le  verra  dans  la  Satire  IV.  Ruhilus  8c  Gorgonius 
croient  fans  doute  àcs  hommes  conilierables  par  leur 
naiffance,  ou  par  leurs  emplois.  Cruquius  eft  ridi- 
cule, de  s'être  imaginé  que  Runllus  etoit  un  parru- 
meur,  8c  Gorgonius  un  maréchal. 

28  Nil  médium  eft  ~\  C'eft  une  repriie  qui  fuit  né- 
cefLirement  du  vingt-quatrième  vers,  8c  Horace  s'en 
fert  comme  d'une  liaiion  pour  venir  à  fou  but,  qui 
cft  de  parler  contre  les  adultères. 

20  Jthurum  fuèfutd   talos  tegat  inCilta,  vefle']   In~ 
D  s  fa* 
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ftita  étoit  une  bande  de  pourpre  qu'on  mettoit  au 
bas  des  robes  des  femmes  de  qualité.  Cvide  dans  le 
premier  Livre  de  l'Art  d'aimer  : 

6)u&que  tegit  medios  injlita  longa  pedes. 

Et  la  longue  bande  de  pourpre  qui  couvre  les  pieds 
des  Dames. 

Cette  bande  fe  mettoit  aux  robes  quel'on  apelloit 
fiolas  5    ôc    inflita    longa ,   eftdans  Ovide  pour  ftola, 

30  Nullam  nifi  olenti  in  fornice  Jlantem]  Une  tran- 
che coureufe,  qui  va  publiquement  dans  les  vilains 
lieux.  Ces  vilains  lieux  à  Rome  étoient  fouterrains; 
c'eft  pourquoi  on  les  apelloit  ganea. 

Olenti]  Car  ces  vilains  lieux  étoient  toujours  fort 
puans.  Juvénal  dit  de  MefTaline  ,  qu'elle  portoit 
dans  le  lit  facré  de  l'Empereur  l'odeur  du  lieu  infâ- 
me où  elle  avoit  pane  la  nuit: 

lupanaris  tulit  ad  pulvinar  odorem. 

3 1  £>)uidam  notus  homo  ~\  Notus  cft  ici  pour  in» 
Jtgnis,  un  homme  connu,  pour  un  homme  de  con- 
dition, un  homme  confiderable.  Il  eft  opofé  znovus. 

Mafte  virtute  ejlo  ]  Ce  mot  eft  de  Caton  le  Cen- 
seur ,  qui  voyant  un  honnête  homme  fortir  d'un 
vilain  lieu  ,  le  loua  &  l'exhorta  à  faire  toujours  de 
même  ;  mais  enfuite  ayant  remarqué  qu'il  n'en  bou- 
geoit ,  il  lui  dit  :  Mon  ami ,  je  te  louois  de  venir  ici 
quelquefois ,  mais  non  pas  d'y  faire  ta  demeure  ordinai- 
re. Adolefcens ,  ego  te  laudavi  quod  interdum  hue  ve- 
ntres ;  non  quod  hic  hab'itares. 

3  2  Sententia  dia  Catonis  \  C'eft  une  phrafe  Grequô 
pour  dire  fimplement  le  divin  Caton.  Lucrèce  a  dit 
de  même . 


JDemocriti  quodfancla  viri  f entent  ta  ponit. 
3  3  Venas  ]  Venu  eil  un  mot  obfcene. 


34  Defcen- 
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34  Defcendere  ]  Parceque  les  vilains  lieux  étoient 
fouterrains,  on  difoit  limplement  defcendere ,  dépen- 
dre, pour  lupanar  ingredi.  Catulle  dans  cette  Epi- 
gramme  que  perfonne  n'a  jamais  encore  bien  ex- 
pliquée : 

Multus  homo  es  ,   Xafo  :   nam  tecum  multus  homo 
eft  qui 
Défendit,  Nafo  multus  es ,  at  pat  bleus. 

Car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  la  lire.     On  verra-là  un  jour 
mes  Remarques. 

3;f  Fermolere']  C'eft  un  terme  trop  libre  pour  être 
traduit.  Terence  avoit  dit  molere  après  Lucilius  dans 
la  Satire  VII. 

Hune  molere ,  illam  autem  frumentum  vanr.ere 


Et  c'eft  ce  que  Théocrite  a  dit  ysuKh&n ,  dans  ce 
paiTage  du  IV.  Idiie  : 

T'i)VdLV  TcLV  KV&VQQpvV  ifUoTtJ'd.,    T&Ç  nef  ÎK'/l7^}]. 

Dis-moi  un  peu  ,  Corldon  ;  ce  petit  vieillard  1 oit -il 
encore  cette  jolie  brune  dont  il  ttoit  amoureux  ? 
où  leScholiafte  explique  parfaitement  ce  mot. 

36  Mirai or  cunni  Cupiennius  aîht]  Ce  Cupiennius 
n'aimoit  que  les  femmes  de  qualité  qui  portoient  la 
robe  blanche  apeliée  ftola  3  car  les  affranchies  étoient 
habillées  de  noir ,  ôc  les  courtifanes  avoient  des  habits 
de  couleur.     Mirator ,  pour  amator. 

Cupiennius  ]  Cupiennius  L'wo  Cumanus  ,  qui  étoit 
alors  fort  bien  à  la  Cour  d'Augufte.  Je  crois  que  c'eit 
le  même  auquel  Ciceron  écrit  la  XX.  Lettre  du  XVI» 
Livre  à  Atticus. 

37  Au  dire  efl  opéra,  prêt  um  ]  C'eft  une  parodie 
d'un  paifage  du  premier  Livre  des  Annales  d'En- 
nius  : 

D  6  Audire 
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Aud've  efl  opéra  pretium,  procedere  recïè 
6)ui  rem  Romanam ,  Latiumque  augefcere  vultis. 

Vous  qui  fouhaitez  d'heureux  fucus  aux  Romains,  & 
qui  defrez  de  'voir  leur  Empire  floriffant ,  vous  ne  per- 
drez pas  votre  peine  d'écouter.  Et  cela  efl:  fortplaifant, 
d'avoir  fait  fervir  des  vers  fi  graves  à  un  fujet  fi  en- 
joué. 

59  Ut  que  Mis  multo  corrupta  doiore  voluptas  j 
Quand  on  ne  peut  pas  détourner  les  hommes  de  l'a- 
dultère par  l'énormité  du  crime  ,  il  faut  tacher  de  les 
guérir  par  la  peur  des  dangers  dont  il  eft  fuivi.  C'eft 
ce  qu'Horace  fait  ici ,  8c  l'on  a  eu  tort  de  l'accufer  de 
philofopher  comme  Epicure ,  qui  déconfeilloit  l'adul- 
tère ,  non  pas  comme  une  chofe  honteufe  8c  crimi- 
nelle ,  mais  comme  une  chofe  dangereufe  ;  8c  qu'il  ne 
le  feroit  pas  empêché  de  commettre  lui-même,  s'il 
y  avoit  trouvé  du  plaiiir  fans  aucun  mélange  de  peine. 
On  fait  l'averfion  qu'Horace  a  déjà  témoignée  pour 
ce  crime.  D'ailleurs  la  méthode  qu'il  fuit  ici  efl:  la 
même  que  Salomon  a  fuivie  dans  fes  Proverbes.  Ce 
grand  Roi  ne  fe  contente  pas  de  vouloir  détourner  les 
hommes  de  ces  débauches  ,  par  l'horreur  d'un  ciime 
qui  cffenfe  Dieu  ;  il  veut  encore  les  en  éloigner  par  la 
crainte  des  maux  que  ce  crime  attire  infailliblement  fur 
ceux  oui  en  font  coupables.  Les  maux  font  en  gros 
les  mêmes  qu'Horace  explique  ici,  avec  cette  différen- 
ce pourtant  que  ce  qu'Horace  attache  feulement  à  Pa- 
dukere,  Salomon  le  dit  en  général  de  la  paillardife. 
On  n'a  qu'à  voir  le  chapitre  V.  C'eft  un  prefervatif 
admirable  contre  le  pokon  de  cette  Satire.  Voy.  la  Re- 
marque fur  le  ioo.  vers  de  cette  Satire. 

Cadat  j  JLvzniat ,  arrive,  vienne.  C'eft  un  mot  em- 
prunté du  jeu  des  dés.  Terence  :  Si  iilud  quod  opus 
efi  jxftu  non  cadit.  Si  ce  que  vous  voudriez  amener  m 
vient  point ,  &c . 

41  H  c  fe  pr&cipitem  teèlo  dédit  ]  Pour  s'empêcher 
de  tomber  entre  les  mains  du  mari.  Il  y  a  de  l'apa- 
rence  que  tout  ce  qu'Horace  dit  ici  ,  s'adreife  à  des 

gens 
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gens  que  tout  le  monde   connoiflbit  5c  à  qui  on  ne 
manquoit  pas  d'en  faire  Implication. 

Ille  Jlagellis  ad  mcrtem  cêfus~\  Comme  C.  Gallius 
5c  L.  Octavius  ,  dont  parle  Valere  Maxime:  Sempro- 
nius  Mufca  Caium  Gallium  deprehenfum  in  aduittr/o , 
Jlagellis  cecidit.  G.  Memmius  L.  Ocïavium  jimiliter 
deprehenfum ,  nervis  coatudit. 

43  Dédit  hic  fro  corpore  nummos~]  Car  à  Rome, 
comme  à  Athènes,  les  riches  furpris  en  aduiteîe  ,  en 
etoient  quelquefois  quites  pour  de  l'argent.  Partout 
8c  dans  tous  les  tems  il  s'eft  trouvé  des  maris  com- 
modes. 

44  Hune  perminxerunt  calones  ]  Il  arrivoit  fouvent 
que  les  maris  abandonnoient  à  leurs  efclaves  les  ga- 
lans  qu'ils  avoient  furpris  avec  leurs  femmes.  Vale- 
re Maxime  :  Cn&us  etiam  Farium  Brcchum  qui  depre- 
hendit  ,  famil'u  fiuprandum  ob)ecit.  Cuaus  ayant  fur- 
pris  en  adultère  Furius  Brochus ,  l'abandonna  a.  la  bru- 
talité de  (es  "jalets.  Perminxerunt  eft  un  mot  fort 
ftle  ,  mais  fort  propre  à  exprimer  ce  qui  arrivoit  à 
ces  malheureux. 

Calmes]  Les  anciens  Latins  apeiloient  iebois  calant, 
du  Grec  juTaot.  Lucilius  : 

Scinde  puer  calam,  ut  caleam. 

Garçon ,  fends  du  bois ,  afin  que  je  me  chauffe. 

Bt  de-îà  on  apelloit  calones,  les  gros  valets  qui  fen- 
doient  le  bois  8c  qui  fuivoient  l'armée. 

4f  Ut  cuidam  te  fies  caudamquf\  Les  maris  fe  ven- 
geoient  fouvent  de  cette  manière,  6c  Piaute  fait  alluiî- 
on  à  cette  coutume  dans  la  féconde  feenedu  IV.  Acte 
du  Pcenulus ,  où  le  valet  Syncerailus  dit  : 

~ facio  quod  manifeJTo  mœchi  haud  ferme  folent. 

MI.  guid  id  ejl?  S  YX.  Refera  vafafaka. 

Je  fais  ce  que  tes  adultères  ne  font  pas  d4  ordinaire. 
MI.  Eh  quoi  .?  SYN.  Je  raports  mes  pièces  en  bon 
état.  D  7  Le 
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Le  Latin  joue  fur  l'équivoque  du  mot  vafa. 

Salacem]  Salax  vient  du  mot  fal,  parceque  c'eft  le 
fel  qui  émeut  la  convoitife. 

46  Jurt  ormies  ]  Il  faut  fous-entendre  faclum  aie- 
haut.  Aïo  6c  nego  font  les  mots  de  droit  6c  le  langa- 
ge des,  jurifconfultes. 

Gaita~]  Servius  Sulpitius  Galba,  célèbre  Jurifcon- 
fulte  ,  6c  plus  célèbre  adultère  :  c'eft  pourquoi  il  ne 
pouvoit  fournir  que  les  adultères  comme  lui  fuiTent 
traités  fi  cruellement  ;  6c  il  prenoit  toujours  leur 
parti  ;  peut-être  même  que  le  malheur  dont  Horace 
parle  lui  étoit  arrivé.  Torrentius  a  cru  qu'Horace 
parle  de  ce  C.  Sulpitius  Galba,  qui  faifoit  femblant 
de  dormir  ,  quand  Mécénas  caieiToit  fa  femme  ,  6c 
qui  dit  un  jour  à  un  de  fes  valets ,  qui  deroboit  le  vin 
du  buffet  pendant  qu'il  dormoit  de  cette  manière  : 
Fuer ,  non  omnibus  dormio  j  mon  ami  ,  je  ne  dors  pas 
pour  tout  le  monde.  Mais  il  y  a  fans  comparaifon 
plus  de  fel  dans  la  première  explication.  Ce  Jurif- 
confulte  Galba  fut  père  de  Sergius  Galba  qui  parvint  à 
l'Empire  j  il  étoit  û  petit  6c  fi  contrefait ,  qu'il  fut  fou- 
vent  expofé  à  la  raillerie.  Lollius  dit  de  lui.  i'efprit  de 
Galba  eji  très -mal  logé.  Ingenium  Galba  maie  habitat. 
Et  un  jour  qu'il  plaidoit  devant  Augufte  ,  il  dit  à  ce 
Prince:  Corrigea-moi,  fi  'vous  trouiez,  quelque  chofe  à 
reprendre.  Augufte  lui  répondit  ;  Je  puis  bien  f  aver- 
tir,  mais  je  ne  puis  pas  te  corriger.  Ego  te  monere  pof- 
fum,  corrigere  non  pojfum. 

47  In  clajje  fecundâ'}  Horace  fait  trois  clalfes  ou  trois 
ordres  des  femmes.  Le  premier  ordre  efl  des  femmes 
mariées  j  le  fécond  des  efclaves  affranchies,  6c  le  troi- 
fïcme  àes  courtifanes  publiques. 

48  Salufiiui  in  quas  non  minus  infanii]  Perfonne  n'a 
vu  la  faieffe  de  ce  palfage.  C'eft  une  objection  faite 
par  ceux  à  qui  Hovsce  parle.  Sur  ce  que  ce  Poète 
vient  de  dire,  qu'il  fait  plus  fur  aupiès  des  affranchies, 
quelqu'un  répond  pour  réfuter  cette  maxime  :  Vraiment 
<w,  des  affranchie*  !    Eh!  Salujïe  qui  ne  s' attache  qu'à. 

ces 
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et  s  femmes-là,  efl-il  moins  fou  que  celui  qui  ranime  que 
les  femmes  mariées  ?  Le  ftile  concis  d'Horace  Se  fes  ma- 
nières brufques  ont  fouvent  trompé  les  Commenta- 
teurs ,  qui  croyent  qu'il  parle  lorfqu'il  ne  dit  mot,  8c 
qu'il  fait  parler  d'autres  gens  qu'il  fait  venir-a  tout 
d'un  coup. 

Sulufims]  Ce  n'efl  pas  Salufte  l'Hùlorien,  mais  le 
petit-fils  de  fa  feeur ,  8c  le  même  a  qui  il  adreffe  l'Ode 
II.  du  Liv.II.  Car  tout  ce  qu'Horace  dit  ici  de  fa  pro- 
digalité lui  convient  parfaitement.  On  n'a  qu'à  voir 
là  mes  Remarques. 

49  Athicfi]  C'eff.  la  réponfe  d'Horace  qui  détruit 
i'objecl:ion  qu'on  lui  a  faite  ,  8c  qui  fait  voir ,  que  n 
Salufte  eft  aufiï  fou  que  les  adultères,  c'efr.  par  fa  fau- 
te. Cela  n'eft  point  du  tout  attaché  à  l'amour  qu'on 
a  pour  des  affranchies.  Il  n'y  a  rien  dont  on  ne  puif- 
fe  faire  un  mauvais  ufage  quand  on  veut.  Cette 
politique  d'Horace  eft  fort  bonne  pour  le  monde  ; 
mais  elle  ne  vaut  rien  à  l'égard  de  Dieu ,  qui  deman* 
de  de  nous  une  plus  grande  perfection  que  celle  des 
Païens. 

50  ^uk  res,  qua  ratio']  Res  le  bien,  ratio  le  bon 
fens.  L'un  8c  l'autre  doivent  régler  nos  actions  8c  no- 
tre dépenfe. 

5-1  Bonus  atque  benignus]  Benignus  enchérit  fur  bo- 
nus. Ce  dernier  fignifie  limplement  un  homme  qui 
donne,  mais  qui  donne  plus  fouvent  trop  peu,  que 
trop  j  au  lieu  que  benignus  eft  un  homme  libéral  j 
qui  donne  autant  qu'il  faut,  *  8c fouvent  plus  qu'il  ne 
faut.* 

fi  Nec  flbi  damno  dedecorique  foret]  Dam?io ,  par- 
cequ'il  perd  fon  bien  ;  dedecorï ,  pareequ'il  perd  fa  ré- 
putation. Car  à  Rome  il  n'y  avoit  point  de  gens  plus 
décriés  que  ceux  qui  fe  ruïnoient  auprès  des  femmes. 
Horace  revient  donc  ici  à  fa  maxime  ,  qu'il  fait  plus 
fur  auprès  des  affranchies ,  pourvu  que  l'on  ne  foi:  pas 
prodigue  comme  Salufte  ,  8c  que  l'on  fâche  donner  à 
propos  8c  fans  proruiion. 

f4  Matronam  nullam  ego  tango]  Salufte  fe  loue  de 
ne  commettre  pas  d'adultère,  pendant  que  d'un  autre 
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côté  il  fe  ruine  auprès  d'une  affranchie.  Et  c'eft-Ià  fe 
défaut  ordinaire  des  hommes  :  quand  ils  ne  fe  plon- 
gent pas  dans  les  plus  grands  vices,  ils  pouffent  les  vi- 
ces médiocres  à  un  excès  fouvent  plus  condamnable, 
ou  du  moins  aulîi  nuiiible  que  les  grands  vices  dans 
lefquels  ils  s'aplaudiflent  de  n'être  pas  tombés. 

ff  Marf&us  amator  Originis~]  Quand  Horace  vint  au 
monde  ,  il  y  avoit  à  Rome  trois  fameufes  courtifa- 
nes,  Origo,  Cytheris  8c  Arbufcula,  toutes  trois  comé- 
diennes. Horace  pouvoit  les  avoir  connues,  car  elles 
régnèrent  longtems.     Marféus  nous  eft  inconnu. 

$6  Mim&\  A  la  comédienne  Origo. 

Tundumque  laremque~\  Fxndus  lignifie  les  terres,  8c 
lar  la  maiion  paternelle  où  étoient  les  Dieux  domes- 
tiques. 

5*7  Nil  fuerit  mi ,  induit  ]  C'eft  ce  que  difoit  Mar- 
féus. 

j-8  Verum  eft  cum  mimis]  C'eft  la  réponfe  d'Ho- 
•ace. 

Unde  fama  malum  gr avilis  quàm  res  trahit  ]  Car  la 
perte  du  bien  n'eft  pas  fi  coniiderabîe  que  la  perte  de 
l'honneur,  La  première  peut  fe  réparer ,  mais  l'autre 
ne  fe  répare  jamais. 

j"9  An  ùbi  abunde  perfinam  fatis  eft  ]  Horace  veut 
faire  voir  à  ce  débauché,  qu'il  ne  fumt  pas  de  pou- 
voir dire  :  Matronam  nullam  ego  tango  ;  je  ne  touche 
$o'mt  aux  femmes  mariées  ;  il  faut  auiïi  s'empêcher  de 
tomber  dans  l'autre  extrémité,  qui  eft  de  s'abandonner 
entièrement  en  proie  aux  affranchies  8c  aux  courtifa- 
nes  :  car  ces  deux  excès  font  prefque  également  vici- 
eux, 8c  l'on  ne  doit  point  fe  vanter  d'éviter  l'un,  quand 
on  tombe  dans  l'autre  ? 

Abunde  fatis  eft  ]  Il  faut  remarquer  cette  expreinon 
fatis  abunde  :  c'eft  comme  fi  l'on  pouvoit  dire  en  notre 
langue  affez,  &  de  refte. 

6o  Ubique  ]  En  quelque  occafion,  8c  auprès  de  qui 
que  ce  foit. 

6z  Malum  eft  ubicunqu?~\  Soit  que  cela  fe  faffe  au- 
près d'une  femme  mariée,  d'une  affranchie  ,  ou  d'une 
couitifane  publique. 
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6)uid  interefi  in  matrona]  Ceft  comme  s'il  difoit  : 
La  différence  des  perfonnes  ne  conftitue  point  de  dif- 
férence entre  ces  vices ,  qui  font  égaux  quand  on  les 
pouffe  à  l'excès.  Ainfi  il  n'importe  pas  que  tu  fanes 
toutes  tes  folies  auprès  d'une  femme  mariée,  d'une 
affranchie ,  ou  d'une  coureufe  ;  la  honte  Se  la  perte  font 
égales  dans  tous  ces  commerces.  C'eft  un  des  paffa- 
ges  qui  prouvent  que  cette  Satire  fut  faite  avant  la  Loi 
Julia,  de  adultéras  &  pudïcitià.  Car  il  n'y  a  pas  d'a- 
parence  qu'Horace  eût  ofé  parler  de  cette  manière, 
après  qu'Augufte  eut  ordonné  des  peines  fi  feveres  con- 
tre les  adultères.  Tous  les  Interprètes  fe  font  trompés 
dans  l'explication  de  ces  paffages ,  ôc  le  but  d'Horace 
leur  a  été  inconnu. 

63  In  matronâ,  ancilld,  peccefve  togata\  Il  ne  faut 
pas  joindre  ancilU  avec  togata.  Car  voici  les  trois 
claffes  dont  il  a  été  parlé  :  ancilla  cft  ici  pour  libertin», 
comme  on  trouve  dans  les  Anciens  fervi  6c  fervitia, 
pour  liber ti. 

Peccefve']  Peccare  eft  le  terme  propre,  8c  ordinaire, 
pour  marquer  le  vice  dont  il  parle,  comme  il  a  été  déjà 
remarqué  ailleurs. 

Togata]  Ceft-à-dire  avec  la  courtifane .  car  les  cour- 
tifanes  étoient  obligées  de  porter  la  robe  qu'on  apel- 
loit  toga,  quand  elles  fortoient;  8c  c'étoit  une  mai  que 
d'infamie,  à  caufe  de  la  reffemblance  que  cette  robe 
avoit  avec  la  toge  des  hommes. 

64  Villïus]  La  famille  des  Viiliens  étoit  une  des  plus 
confiderables  de  Rome.  Eile  étoit  divifée  en  deux  bran- 
ches :  la  première  avoit  le  furnom  d'A  mal's ,  &  l'autre 
de  Tappulus. 

In  ¥auftâ  ]  Taujia  fille  de  Syîla ,  étoit  fort  débau- 
chée. On  comptoit  parmi  fes  gakns,  outre  Viîlius  6c 
Lons:arénus  dont  il  eft  ici  parle ,  Pompeius  Macula  & 
Fulvius  Fulio.  Son  frère  Fauftus  ,  celui  que  Cefar  fit 
tuer,  jouant  un  jour  fur  l'équivoque  de  c-zs  deux  noms, 
Fullo,  Se  Macula  ,  dit  foit  plaifament  :  Mror  [oro- 
rem  m?am  habere  Maculam  ,  cïtm  Fullonem  habeat  ■> 
ce  qui  ne  peut  être  traduit  en  notre  langue  avec 
grâce. 

syiu 
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SylU  gêner]  Villius  feregardoit  comme  le  gendre  de 
SyHa ,  pareequ'il  couchoit  avec  fa  fille. 

Hoc  mlfer  uno  nomine  deceptus]  Dans  l'amour  que 
Villius  avoit  pour  Faufta  ,  il  n'étoit  flaté  que  de  cette 
vaine  gloire ,  d'être  comme  le  gendre  du  grand  Sylla. 
Il  y  a  encore  beaucoup  de  gens  comme  Villius ,  qui 
n'aiment  dans  leurs  maitreiTes  que  leur  grand  nom  6c 
leur  qualité.  C'eft  le  feul  véritable  fens  de  ce  palTage, 
6c  il  faut  bien  s'empêcher  de  donner  dans  celui  de  Thé- 
odore Maicile,  qui  lifoit  : 

. hoc  mifer  un» 

Omine  deceptus, 

Comme  fi  Villius  ne  s'étoit  engagé  dans  cette  amour 
que  fur  le  feul  nom  de  Faufta,  en  le  prenant  pour  un 
augure  que  cet  engagement  lui  réuffiroit  j  car  Faujîa 
fïgnirie  heursufe.  On  ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus 
éloigné  du  fens  d'Horace. 

6f  6)uum  Longarénus  foret intus]  Longarénus  étoit 
le  galand  de  Faufta ,  6c  non  pas  fon  mari ,  comme  l'a- 
voit  mal  cru  un  vieux  Interprète.  Ce  Longarénus  étoit 
un  homme  de  baffe  naiflànce  6c  de  peu  de  mérite,  6c 
cela  fert  beaucoup  à  faire  connoître  la  fotife  de  ce  Vil- 
lius ,  d'aimer  par  vanité  une  perlbnne  qui  prodiguoit 
fes  faveurs  à  un  homme  de  néant ,  6c  qui  étoit  entre 
les  bras  de  cet  indigne  rival,  pendant  que  ce  glorieux 
fc  morfondoit  à  fa  porte. 

68  Mutonis  ver  bis]  Muto  6c  rnutinus,  duGrec/ai/r- 
*7<yV  ,  de  fAv/fo fj  pudendum. 

*  Mala  tant  a  viderais]  Mr.  Bentlei  corrige  mal  a  tan- 
ta  vident  i,  en  le  raportant  à  huic .  Mais  videntis  efl  bien 
plus  plaifant.  La  plaifanterie  confifte  à  avoir  donné 
des  yeux  à  cette  partie,  mutoni.* 

69  Diceret  h&c  animus]  Il  faut  bien  remarquer  ici  la 
delicateffe  d'Horace,  qui  ne  fait  pas  parler  directement 
certaine  chofe.  Cela  auroit  é:é  trop  dur;  mais  il  fait 
parler  Pefprit,  qui  peut  fort  bien  entendre  fon  langage, 
quoiqu'il  foit  muet. 

70  hlagno  prog'iatum  depofco]  La  nature  ne  cherche 

qu'à 
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«ju'à  fe  contenter  :  6c  dans  ce  deifein  les  grands  noms, 
les  richclTes ,  la  qualité .  enfin  tout  ce  qui  ne  vient  pas 
d'elle ,  lui  eft  étranger,  6c  ne  peut  rien  ajouter  au  plai- 
fir  8c  au  foulagement  qu'elle  cherche. 

Conful?"]  Car  Sylla  avoit  été  Conful  Se  Dictateur. 

7  1  VeUtumque  frcla]  Car  ftoln  étoit  l'habit  ordinai- 
re des  femmes  mariées,  des  femmes  de  condition,  com- 
me toga  étoit  l'habit  des  courtifanes. 

Mea  quum  confcrbu.it  irÂ\  Horace  a  exprimé  ici  Yçf- 
yn  8c  Ylvy£v  des  Grecs. 

74  Dives  opis  natura  fu&~]  Ce  paiTage  eft  admira- 
ble: La  nature  eft  afiez  riche  de  fon  propre  fonds, 
fans  qu'elle  emprunte  rien  d'étranger.  Les  richefTes 
de  la  nature  font  la  beauté  ,  la  belle  taille  ,  l'embon- 
point: 8c  c'eft  ce  qu'elle  demande.  Les  grands  noms, 
k  qualité ,  les  honneurs ,  font  des  biens  de  la  fortune  : 
2c  c'eft  ce  que  la  nature  ne  demande  point.  Elle  fe 
contente  de  ce  qui  lui  convient  ;  tout  le  refte  lui  eft  à 
charge. 

Si  tu  mtdo  recTt  difpenfare  velis  ]  La  nature  eft 
aflèz  riche  ,  fi  vous  voulez  faire  un  bon  ufage  des 
chofes  dont  vous  avez  befoin  ,  6c  ne  pas  confondre 
ce  que  vous  devez  chercher  avec  ce  que  vous  devez 
fuir. 

7  6  Tuo  vitio  rerumne  Ubores  ,  ni!  r:fcrr?  put  as  ?  ] 
Celui  qui  a  précifément  ce  dont  il  a  befoin ,  6c  qui  de- 
mande d'autres  chofes ,  ou  par  vanité  ou  par  caprice, 
celui-là  laèorat  fuo  vitio  :  c'eft  fa  faute,  car  il  ne  dé- 
pend que  de  lui  d'être  content  ;  mais  celui  qui  n'a  pas 
les  chofes  néceiîaires  ,  celui-là  Uborzt  vitio  rtrum  : 
c'eft  la  faute,  c'eft  le  défaut  des  chofes,  parcecu'el- 
les  lui  manquent  5  6c  cela  eft  bien  différent.  C'eft 
pourquoi  le  plus  grand  fecret  pour  vivre  heureux,  c'eft 
de  bien  examiner  la  caufe  de  nos  deiirs,  pour  {avoir 
fi  c'eft  le  feul  befoin  qui  les  fait  naître ,  ou  il  ce  n'eft 
que  notre  inquiétude,  notre  dégoût,  6c  le  dérèglement 
de  notre  efprit.  Beaucoup  de  gens  on:  é.é  trompés 
à  ce  palfage.  Cruquius  eft  celui  qui  l'a  le  plus  mal 
pris. 

7  S  Dejîne  matrones  feâxrier  ]  Secfarier  pour  fefla- 
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ri ,  dicter  ,  pour  dici.  Car  c'était  la  terminaifon  an- 
cienne des  infinitifs  pafîifs.  Secîuri  gc  adfeclari  ,  fe 
difent  proprement  de  ceux  qui  fuivent  les  femmes 
pour  les  corrompre.  C'efl  pourquoi  Ulpien  a  mar- 
qué :  AdfiduÀ  adfeclatio  quafi  fr&bet  nonnulUm  infa- 
miam. 

80  Huic]  Maîrom,  à  la  femme  de  qualité. 

Inter  nïveos  viridesque  lapillos  ]  Nhei  lapilli  ,  des 
perles ,  lapilli  virides ,  fmaragdi,  des  émeraudes,  comme 
JLucrece  dit  dans  le  IV.  Liv. 

Scilicet  fa  grandes  imidi  cum  luce  fmaragdi 
Auto  includuntur. 

8 1  Sit  licet  hoc ,  Cerinthe,  tuum]  Il  faut  écrire  Ce- 
rinthe,  Cerinthus,  K'oiv-d-oç  C'eftlemême  Cerinthus 
dont  il  eft  tant  parlé  dans  Tibulle ,  &  qui  eft  fi  connu 
par  l'amour  que  Sulpicia ,  fille  de  Servius ,  avoit  pour 
lui ,  quoiqu'il  eût  pour  rival  le  célèbre  MefTala.  Il  étoit 
fi  bien  fait,  qu'il  étoit  aimé  de  toutes  les  Dames: c'efl 
pourquoi  Sulpicia  lui  écrit  \ 

6)uimihite,Cerinthe,  dies  dédit ,  hic  mihi  fan cîus, 

Atque  inter  feflos  femper  habendus  erit. 
Te  nafeente  novum  Parc&  cecinere  puellis 

Servitium,  fa  dederunt  régna  fuperba  tibi. 

Le  jour  qui  te  donna  à  moi  ,  mon  cher  Cerinthus, 
me  fera  toujours  facré  ,  fa  la  plus  grande  de  toutes  mes 
fêtes.  Quand  tu  naquis  les  V  arque  s  prédirent  aux  Da- 
mes un  efclavage  nouveau ,  fa  te  donnèrent  un  empire 
tbfolu  fur  nos  cœurs. 

Dans  un  autre  endroit  elle  lui  dit  :  Allez ,  vous  mé- 
ritez, d'avoir  une  courtifane  pour  maitrejfe ,  ou  quelque 
chétive  efclave  ;  fa  non  pas  Sulpicia ,  fille  du  grand 
Servius* 
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Sit  t'ibi  cura.  tog£  potior ,  preffumque  quafdlo 
Scortum,  quàm  Servi  plia  Sulpicia. 

AufTi  Cerinthus  ne  s'attachoit  qu'aux  femmes  de 
qualité,  8c  c'eft  ce  qu'Horace  lui  reproche  ici  :  car  c'eft 
ainii  qu'il  faut  expliquer  :  Sit  licet  hoc,  Cerinthe,  tunm. 
Quoique  ce  [oit-la  -votre  maladie  ,  pauzre  Cerir.thus, 
d'aimer  les  femmes  qui  portent  les  perles  (*>  les  diamans. 
Les  Commentateurs  fe  font  fort  trompés  à  ce  paiTa- 
ge,  8c  furtout  le  vieux  Interprète.*  C'eft  pourtant  ce- 
lui que  Mr.  Bentlei,  malgré  ma  Remarque  ,  a  jugé  à 
propos  de  fuivre ,  quoique  l'explication  qu'il  donne  à 
ce  partage  foit  très  mauvaife,  2c  même  horrible.  C'eft 
après  ce  bon  guide  qu'il  corrige  tuo,  au  lieu  de  tuum. 
La  cuijfe  d'une  matrone  garnie  ue  pierreries,  n'efl  pas  plus 
tendre  que  la  vôtre,  o  Cerinthus.  Voilà  une  affreufe  res- 
titution.    J'ai  honte  de  la  raporter. 

Aut  crus  reciius  Car  c'eft  la  beauté  des  jambes  d'ê- 
tre rondes  8c  droites.  On  peut  voir  la  Remarque  fur 
teretefque  furas,  de  l'Ode  IV.  du  Liv.  II. 

8  3  Mercem  fine  fucis  geftat  ]  Le  fard  8c  les  pierre- 
riers  n'étoient  alors  que  pour  les  femmes  de  quali- 
té ;  leur  ufage  étoit  inconnu  aux  courtifanes  8c  aux  af- 
franchies. 

84  Sec  fi  quid  honefli  ejl  jaclat ,  hahetaue  pa\am\ 
Elle  ne  fait  point  parade  de  ce  qu'elle  a  de  beau;  elle 
fc  montre  naturellement,  8c  n'eft  point  faite  à  toutes 
les  rufes  des  femmes  de  qualité. 

Honejïï]  Honnête  pour  beau,  comme  dans  Virgile pe- 
ftushoneftum,  plant  &  honeft&,  &c. 

8 f  ôhttrit  quo  turpia  celet  ]  Horace  n'a  garde  de 
dire  ,  que  les  courtifanes  cherchent  à  cacher  ce  qu'el- 
les ont  de  laid:  au  contraire  il  dit,  qu'elles  fe  donnent 
pour  ce  qu'elles  font,  8c  qu'elles  n'ont  point  les  ar- 
tifices des  femmes  de  qualité.  Il  faut  donc  répéter 
le  nec  du  vers  précédent.  Je  m'étonne  qu'on  ait  pu  s'y 
tromper.      Horace  s'éloigneroit  de  fon  but. 

86  Regibus  hic  mos  eft  )  Reges ,  les  gens  de  qualité, 
les  grands  Seigneurs,  les  gens  riches  :  car  les  Rois  ne 
font  pas  les  feuls  qui  achètent  des  chevaux. 

Ofer- 
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Opertos  infpicimt~]  C'eft  contre  la  penfée  d'Honu 
ce.  Il  eft  même  faux  qu'on  acheté  les  chevaux  tout 
couverts  :  car  comment  pouroit  -  on  voir  leurs  dé- 
fauts ?  Il  feroit  impofïible  de  n'y  ê*re  pas  trompé. 
On  leur  ôte  1a  couverture,  qui  empêche  de  les  voir 
à  découvert.  C'eft  pourquoi  il  faut  lire  apirtos,  com- 
me dans  les  plus  anciennes  éd  irions  :  Se  c'efl  ce  que 
le  raisonnement  même  d'Horace  prouve  fuffifam- 
mem.  Car,  dit-il,  comme  on  acheté  les  chevaux 
tout  découverts,  pour  n'être  point  trompé,  l'on  doit 
ufer  de  la  même  précaution  quand  on  acheté  une  mar- 
chandife  bien  plus  fujette  à  tromper.  Ce  mot  apertos, 
comme  Monfieur  le  Févre  l'a  fort  bien  vu ,  eft  né  du 
vers  82. 

Adde  hue  quod  mercem  fine  fucis  geflat  :  Apertè 
@h<od  vénale  habet  oftendit. 

Les  maitrefïès  du  fécond  8c  du  troifîeme  ordre  fe 
montrent  à  vous  fans  fard ,  elles  fe  découvrent  fans 
peine.  Au  lieu  que  les  matrones  ,  les  femmes  de 
qualité  fe  cachent  avec  grand  foin.  Quand  vous 
achetez  des  chevaux ,  vous  leur  ôtez  leur  couverture, 
faites  donc  la  même  chofe  quand  vous  achetez ,  &c. 
*  Ce  fens  eft  fi  clair  8c  fi  évident  que  je  ne  com- 
prends pas  comment  Mr.  Bentlei  a  voulu  foutenir 
encore  la  leçon  optrtos.  S'il  ne  vouloir  pas  fe  rendre  à 
la  raifon,  il  devoit  au  moins  fe  rendre  à  l'expérience. 
Il  n'a  jamais  vu  acheter  des  chevaux  couverts  ;  on  leur 
ôte  toujours  leur  caparaçon,  comme  Horace  le  dit 
ici.  * 

87  Faciès  ut  f&pe  décor a~\  Faciès  lignifie  proprement 
l'air  de  tout  le  corps,  le  corps  entier.  Faciès  décor a>\m 
corps  bien  pris,  bien  fait. 

88  Molli  fuit  a  pede~]  Tes  mollis,  un  méchant  pied. 
Il  paroît  par  ce  paffage  que  les  couvertures  des  che- 
vaux leur  cachoient  toute  la  jambe.  Et  la  partie  des 
chevaux  qui  mérite  le  plus  de  confideration,  c'eft  le 
pied  5  car,  comme  dit  Xénophon  dans  fon  Traité  -r«- 
p  tT-TTiKtiç  ,  une  maifon  quelque  belle  8c  bien  bâtie 

qu'el* 
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qu'elle  (bit,  efl:  fort  mauvaifè  ,  fi  elle  n'a  de  bons  fon- 
demens  :  il  en  efl  de  même  des  chevaux  ;  s'ils  n'ont 
de  bons  pieds ,  ils  font  inutiles  ,  quelque  beaux  qu'ils 
foient  d'ailleurs. 

Inducai]  In  frzudem  laciat.  Le  tente,  le  tiompe, 
le  faiTe  tomber  dans  le  piège. 

Hiantem  ]  Plein  d'admiration  8c  d'envie  d'avoir  ce 
qu'il  marchande.  Car  c'eft  la  force  de  ce  mot  5  8c  ce- 
la vient  de  ce  que  l'on  regarde  la  bouche  ouverte  les 
chofcs  eue  l'on  fouhaite,  ou  que  l'on  admire,  com- 
me les  Septante  l'ont  bien  exprimé  dans  le  IV.  ch.  du 
I.  Liv.  d'Efdras  :    TaCta  tait  et  et.zivTîç  lie  àvTnv 

IKi^H'/AV,  KÇLI  yÂo"/.OVTiÇ  Tù  ÇOy'.A  ^îGùficiV  AVTtlP 
J(£LÎ  TAVTlç  ÀvTiiV  et/p5T/£W/  VA>ï.CV  M  TO  yjVfflOV* 
rjLÎ  t:  Apyi'phv  Ketï  TA»  TPctyuA  àçAÏoV-  Laif- 
fant  donc  toutes  ces  chofes ,  ils  admirent  cette  femme, 
ils  la  regardent  la  bouche  béante ,  &  H  rfy  tn  a  pas  un 
qui  ne  l'aime  mieux  que  l'or  &  l'argent,  ©»  que  les  cho- 
fes les  plus  belles  &  les  plus  précieufes. 

89  Jghibd  pulcrA  dunes,  brève  quod  caput,  arduacer- 
vix~\  Ce  font  trois  des  principales  beautés  d'un  cheval: 
la  croupe  large,  la  tête  petite,  8c  le  cou  fort  relevé  ;  8c 
ce  font  les  trois  que  la  couverture  n'empêche  pas  de 
voir  :  mais  elle  empêche  de  voir  bien  les  jambes  8c  les 
pieds.  Tous  les  Interprètes  fe  font  trompés  à  ce  paf- 
fage.  Montagne  même  ,  que  j'eltime  plus  que  ces 
Interprètes ,  8c  qui  avec  toutes  les  qualités  d'un  imita- 
teur ,  8c  même  d'un  copifte ,  a  trouvé  le  fecret  de  de- 
venir un  bon  original ,  s'y  eft  auiïi  trompé  :  Car  il  a 
cru,  8c  il  a  écrit  ,  que  l'on  prefeutoit  anciennement  aux 
Urinées  les  chevaux  a  vendre  tout  couverts ,  afin  qu'ils 
ne  s'amufajfent  pas  à  la  beauté  de  leur  poil,  ou  a  la  lar- 
geur de  la  croupe ,  &  qu'ils  s'arrétajfent  principalement 
a  voir  les  jambes ,  les  yeux ,  &  les  pieds  ,  qui  font  les 
membres  les  plus  utiles.  Comme  fi  pour  acheter  des 
chevaux ,  on  s'étoit  jamais  arrêté  à  la  feule  beauté  du 
poil.  Si  Montagne  avoit  un  peu  plus  confideré  lerai- 
fonnement  d'Horace,  il  auroit  bien  vu  que  Implication 
n'en  fauroit  être  fort  jufteen  ce  fens-là. 

90  Hoc  illi  recîi]  Ceci  prouve  qu'Horace  avoit  écrit 

apertos. 
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Apertûs.  Car  il  ne  veut  pas  louer  ceux  qui  achètent 
des  chevaux  fans  leur  ôter  leur  couverture  ;  c'efttoutle 
contraire ,  6c  il  exhorte  à  fuivre  leur  exemple.  Quand 
on  voit  des  chevaux  pour  les  acheter ,  on  les  voit  à  nu. 
Faites  de  même ,  ajoute-t'il ,  fi  vous  êtes  fage  ;  quand 
vous  achetez  une  marchandife  bien  plus  fufpc&e ,  n'a- 
chetez pas  comme  on  dit  chat  en  poche. 

Lynceis  contemplere  oculis]  J'aime  mieux  Lyncei,  com- 
me dans  quelques  éditions.  Lyncée  fils  d'Apharéus 
avoit  trouvé  les  métaux.  C'eft  pourquoi  on  difoit  de 
lui ,  qu'il  avoit  de  fi  bons  yeux ,  qu'il  voyoit  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  *  Mr.  Bentlei  s'aplaudit  beaucoup 
d'avoir  rétabli  Lyncei,  6c  ne  dit  pas  un  mot  de  ma  Re- 
marque. * 

91  Hypfaâ  câ.cior\  Cette  Hypféa  étoit  une  Dame  de 
cualité  de  la  famille  des  Plautiens  *  Je  crois  qu'elle 
etoit  fille  dePlautius  Hypféus  homme  Confulaire  qui  a- 
voit  été  condamné  pour  avoir  diftribué  de  l'argent  en 
difputant  leConfulat  contre  Milon  6c  Scipion*.Etl'on 
fe  contente  de  dire,  qu'elle  avoit  de  médians  yeux.Mais 
je  crois  qu'Horace  fait  alluiîon  à  quelque  hiftoire  de  ce 
tems-là  qui  nous  eft  inconnue,  6c  qui  avoit  donné  lieu 
à  ce  proverbe  :  Hypf&â  c&cior  ;  plus  aveugle  qu  Hypféa. 
Et  je  ne  doute  point  que  cette  Dame  n'eût  quelque 
amant  fort  mal  bâti  qu'elle  trouvoit  pourtant  fort  beau. 
Le  raifonnement  d'Horace  mené  fort  naturellement  à 
faire  cette  conjecture. 

91  lïla  qu&  mala  funt  fpeBes  ]  Il  vaut  beaucoup 
mieux  lire  comme  Torrentius  a  trouvé  dans  quelques 
manufcrits  : 

Hypfg.a  cAclor  ipfd, 

$M&  mala  funt  fpectes. 

Cela  eft  plus  du  génie  d'Horace.  *  Il  n'eft  nullement 
nécelTaire  de  corriger  fpecîas  <k  contemplœre.  * 

O  crus,  6  brachia~\  C'eft  l'exclamation  d'un  homme 
qui  fait  ce  qu'Horace  condamne,  c'eft-à-dire  qui  admire 
ce  que  fa  maitreiTe  a  de  beau ,  6c  qui  ne  voit  pas  ce 
.qu'elle  a  de  laid. 

93  X%~ 
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93  De/>y£w]  Qui  n'a  point  de  fefles.  Ce  qui  eft  un 
très  grand'  défaut  :  car  la  beauté  de  cette  partie  eit  li 
considérable ,  que  les  Anciens  ont  donné  à  Venus  mê- 
me ie  furnom  deK&ï.ï.tT'jyoç  Venus  aux  belles  fi  fis. 
Je  ne  me  fuis  pas  fervi  de  ce  mot  dans  la  traduction, 
parcequ'il  eft  malhonnête  dans  notre  langue.  L:s  Re- 
marques donnent  un  peu  plus  de  liberté. 

Nafuta~\  Qui  a  le  nez  fort  grand  :  car  les  Anciens  n'ai- 
mcient  pas  les  grands  nez  aux  femmes.  Et  ce  qui 
étoit  une  beauté  aux  hommes,  éroit  en  elies  un  fort 
grand  défaut.  Ils  n'aimoient  pas  non  plus  qu'elles  euf- 
îent  le  nez  petit.  Catulle  apelle  un  petit  nez,  turp'i- 
culum  ùafum  : 

Ifta  ttirpiatlo  puella  nafo. 

Brevi  lot  ère]  Brève  latusi  la  taille  courte ,  ce  qui  eft 
un  des  plus  grands  défauts.  Le  vieux  Commentateur 
a  remarqué  fur  ce  paiîàge  :  déforme  eft  in  fœm'mis  fur- 
cam  ha'oere  latere  majorer».  Mot  à  mot  :  //  eft  Lvl 
aux  femmes  d'avoir  Li  fourche  plus  grande  que  la  taille . 
Et  cela  arrive  quand  les  cuiiTes  font  plus  longues  que 
la  taille  :  car  c'eil  ce  que  le  vieux  Commentateur  a 
voulu  dire. 

Ac  pede  longo~\  Pour  avoir  le  pied  beau,  il  faut  l'a- 
voir petit.     Ovide  : 

Pes  erat  exiguus ,  pedis  hu  aptljjî na  for ma  efl. 

çf  Ni  Catia  eft]  Catia  étoic  une  femme  de  quali- 
té, 8c  li  effrontée,  qu'elle  fe  découvrent  autant ôc plus 

que  les  courtifanes.  Elle  fut  furprife  en  adultère  avec 
Valerius  S icuius,  Tribun  du  peuple,  d.;ns  le  temple  de 
Vénus  Théatine,  qui  étoit  près  du  théâtre  de  Pompée. 

96  Si  mterdicîa  pet  es  ]  Inter dicta ,  les  parties  ca- 
chées. 

Vallo  circumdata  ]  Il  faut  lire  tout  de  fuite  fans 
virgule: 

Si  interdira  pet  es  vallo  circumdata.  .  .  . 
Tome  VI.  E  Car 
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Car  circumdata  eft  un  adjectif  pluriel ,  &  non  pas  un 
nominatif  ïingulier ,  comme  les  Interprètes  l'ont  cru 
mal  à  propos.  Le  fécond  vers  le  prouve  manifefte- 
ment  :  Mult&  ùbi  tum  officu.it  res.  Vallum  eft  pro- 
prement une  pallijjade  :  &  Horace  prend  ce  mot  mé- 
taphoriquement pour  les  habits  qui  empêchent  que 
l'on  ne  voye  Se  que  l'on  ne  touche  les  parties  qu'ils 
cachent.  Tertulien  l'a  employé  dans  le  même  fens  : 
circumduc  vallum  verecundiA. 

Nam  te  hoc  facit  infanum  ]  Car  ce  qui  eft  caché  ex- 
cite toujours  davantage  la  curioiité ,  Se  enflamme  plus 
les  deiirs. 

98  Cuftodes~\  Les  gardes,  les  efpions  que  les  maris 
donnoient  à  leurs  femmes.  Ovide  dans  le  III.  Livre 
des  Amours,  Eleg.  IV. 

Dure  vir,  impofito  tenerA  euftode  puelU. 

Cruel  mari ,   qui  avez  donné  m  garde  à  votre 
femme. 

LecTica]  Les  femmes  de  qualité  ne  paroiflbient  dans 
les  rues  que  dans  des  chaifes ,  qui  étoient  proprement 
apcllées  lecîkâ  ,  6c  qui  étoient  fermées  ôc  vitrées. 
Cette  invention  des  chaifes  produifit  bientôt  celle  des 
luieres,  qui  ne  differoient  des  chaifes  qu'en  cq  que 
celles-ci  étoient  portées  par  des  hommes  ,  8c  les  li- 
tières par  des  mulets.  Ces  litières  font  parfaitement 
décrites  dans  une  ancienne  Epigramme,  qui  marque 
auiîï  qu'elles  fer  voient  à  porter  les  Dames  dans  les 
rues: 

Aurea  Matronas  elaudit  bafterna  pudicas , 
Ç)u&  radians  latum  geflat  utrumepte  latus. 

Hanc  geminus  portât  duplici  fub  robore  burdo, 
Vrovehit  <Q>  modico  pendula  fepta  gradu. 

Trovifum  efl  cautè  ne  per  loca  publica  pergens 
Fucstur  v;Jis  cafta  marita  viris. 


Une 
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Une  litière  dorée,  ej>  vitrée  des  deux  côtés,  enferme 
les  chaftes  femmes  de  qualité.  Elle  ejî  foutenue  fur 
un  brancard  par  deux  mulets  ,qui  portent  a  petits  pas 
cette  efpece  de  cabinet  fufpendu.  Et  la  précaution  eji 
fort  bonne  ,  pour  empêcher  que  les  femmes  mariées  en 
allant  par  les  rues  ne  foient  corrompues  par  les  hom- 
mes. 

Mais  il  n'y  a  point  du  tout  d'aparence  que  le  paf- 
fage  d'Horace  puiffe  être  entendu  de  cette  manière. 
Il  n'y  eft  point  parlé  de  ces  chaifes,  ni  de  ces  litiè- 
res. Il  eft  certain  que  leclica  eft  ici  une  chaife  de 
chambre  ,  comme  Torrentius  l'a  fort  bien  vu.  La 
jalouiie  des  maris  leur  avoit  fars  doute  fait  inventer 
quelque  efpece  de  chaife  fermée  6c  vitrée,  où  les  Da- 
mes fe  tenoient  dans  la  chambre.  Elles  travailloient 
dans  cette  chaife,  &  de-là  elles  parloient  à  ceux  qui 
les  aprochoient.  Suétone  apelle  cette  chaife  leâicu- 
lam  lucubratoriam ,  lorfqu'il  dit  ,  qu' Augufte  a  cœnx 
lucubratoriam  fe  in  letticulam  recipiebat  ;  fe  mettoit 
après  fouper  dans  une  de  ces  chaifes ,  pour  travailler. 

Ciniflones]  Cétoient  des  valets  de  chambre  defti- 
nés  à  frifer  les  cheveux  de  leur  maitrefîe  avec  des 
fers  qu'ils  faifoient  chauffer  dans  des  pots  de  terre 
faits  exprès  ,  comme  des  rechauds ,  8c  qu'on  rem- 
pliiToit  de  cendres  chaudes.  Ces  pots  étoient  apel- 
lés  olU  cineris,  8c  les  fers,  calamiflri.  Quand  ces  va- 
lets, qu'on  apelloit  auffi  Cinerarios ,  étoient  mal-adroits, 
les  Dames  leur  caffoient  fouvent  ces  pots  fur  la  tête. 
C'eft  pourquoi  dans  le  Curculion  de  Plaute  ce  valet 
dit  plaifament,  Aéfc.  III.  fcen.  I. 

Nam  UUc  catapulta,  ad  me  crebrb  commeant. 

Car  ces  fortes  de  traits-la  volent  fouvent  fur  moi. 

Il  parle  de  ces  olU  cum  cinere. 

Tarafïtéi~]    Car  les  femmes  de  qualité  avoient  aufli 

leurs  parafïtes  auprès  d'elles ,  c'eft-à-dire  dis  complai- 

fantes ,  des  femmes  qui  gagnoient  leur  vie  à  leur  con- 

E  x  ter 
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ter  des  douceurs  ,  à  louer  leur  beauté,  leur  propreté, 
leurs  habits,  leurs  meubles. 

99  Ad  talos  Jlolft  demijfa  &  circumdata  palla  ]  On 
a  dit  ailleurs  ,  que  fiola  étoit  l'habit  des  Dames ,  8c 
que  cet  habit  defcendoit  jufqu'à  la  cheville  du  pied. 
Il  faut  ajouter  à  cela,  que  c'éroit  leur  habit  ordinai- 
re, quand  elles  étoient  dans  la  maifon.  Quand  elles 
iortoient,  ou  qu'elles  vouloient  être  chez  elles,  com- 
me nous  difons,  en  habit  de  cérémonie  ,  elles  met- 
toient  fiir  la  Jiola  un  grand  manteau  qui  étoit  pro- 
prement apellé  palla ,  8c  quelquefois  pallium ,  ce  qui 
mérite  d'être  remarqué.  Voici  un  paiYage  de  Virgi- 
le qui  prouve  manifestement  que  palla  étoit  l'habit  de 
deffus ,  8c  qu'il  couvroit  la  Jiola ,  comme  Horace  l'af- 
fure  ici.     Virgile  parle  des  habits  de  Camille  : 

Tro  crinali  auro ,  pro  longA  tegmine  palla, 
Tigridis  exuviA  per  dorfum  à  vertice  pendent. 

Une  peau  de  tigre  qui  lui  defcend  par  derrière  depuis 
la  tête  jufqu*aux  talons ,  lui  tient  lieu  d'cr  pour  fes 
chez  eux  &  de  long  manteau.  Quand  Nonius  écrit: 
Palla  kon?Jl&  mulkris  vejiimentum ,  hoc  ejl  t  unie  a  pal- 
lïnm.     îl  met  tunica,  pour  Jiola. 

ïoo  Fluriwz  ]  Il  dit  qu'il  y  a  mille  autres  chofes 
qui  empêchent,  Sec.  Il  ne  faut  pas  joindre  plurima 
avec  palla,  comme  a  fait  Torrentius.  Rubénius  aulTi 
dans  fon  Livre  de  re  lejliariâ  ,  s'eft  fort  trompé  à 
ce  pafiage ,  qu'il  explique  de  cette  manière  ;  plurima 
oua  cïreumdantur  palla  ,  &  par  plurima  il  entend  fup- 
parum  8c  indujium.  Rien  n'eft  plus  éloigné  du  gé- 
nie d'Horace.  Je  ne  vois  pas  même  pourquoi  Ru- 
bénius s'eft  aviie  d'aiïurer  que  palla  n'étoit  jamais 
mis  par  defîùs  la  ftola,  numauam  JioU  fuperjici  ;  car 
il  eft  aifé  de  prouver  le  contraire.  Varron  compare 
clairement  la  Jiola  des  femmes  avec  la  tunique  des 
hommes,  8c  la  palla  avec  la  toge  de  ces  derniers:  d'où 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure,  que  comme  la 
tunique  des  hommes  étoit  fous  la  toge,  de  même  la 
Jiola  des  femmes  étoit  fous  leur  manteau,  palla. 

In- 
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Irtvîdeant  ]   Ce  mot  eft  fort  beau  dans  ce  fens. 

Les  Grecs  ont  employé  de  même  leur  $§ov$ïv  ,  8c 

Anacréon  a  dit  avec  beaucoup  de  grâce  au  Peintre  de 

Bathyile  : 

O  ri  uï]  ta  vStûl  S'il ^ ai. 

Tu  a:  un  art  bien  envieux  du  pla'ifir  des  gens  ,  de  ne 
te  permettre  pas  de  laiffer  voir  le  dos ,  &c. 

Rem  ]  Ce  qu'il  apelle  ailleurs  merc>m ,  corpus  mulie- 
tis.  En  notre  langue  nous  nous  fervons  de  chofe ,  de 
îa  même  manière,  Se  les  Grecs  employaient  de  mê- 
me leur  ypnfxa..  Au  réfte  ,  fi  Horace  ne  détourne 
de  l'adultère  que  par  la  vue  des  difficultés  qu'on  trou- 
ve ordinairement  dans  ces  fortes  de  recherches ,  ou 
des  dangers  dont  elles  font  toujours  accompagnées, 
ce  n'eft  pas ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'il  n'eût  de 
meilleures  raifons,  6c  qu'il  ne  connût  que  c'étoit  un 
péché  qui  attiroit  la  colère  de  Dieu  ,  puifqu'il  le  dit 
formellement  dans  fes  Odes.  Mais  aparemment  il 
croyoit  que  ces  raiibns  ne  feroient  pas  beaucoup  d'im- 
prefïion  fur  les  Romains ,  8c  que  celles-ci  les  touche- 
roient  davantage.  Longtems  avant  la  loi  écrite  ,  la 
loi  naturelle  avoit  donné  aux  Gentils  une  grande  hor- 
reur pour  ce  péché.  Nous  en  voyons  un  exemple  bien 
remarquable  dans  l'hiitoire  d'Abraham.  Etant  allé  à 
Gerare  dans  l'Arabie  Pétrée  où  régnoit  le  Roi  Abime- 
lech,  ii  dit  que  fa  femme  Sara  étoit  fa  feeur.  Abime- 
lecli  envoya  prendre  Sara.  Dieu  lui  aparut  en  fonce, 
Se  lui  dit  qu'il  étoit  mort,  à  caufe  de  la  femme  d'A- 
braham qu'il  avoit  prife  à  fon  mari.  Abimelech  s'ex- 
eufe  fur  fon  innocence,  Se  dit  qu'il  a  fait  cette  action 
dans  la  limplicité  de  fon  cœur,  Se  dans  la  pureté  de 
fes  mains.  Et  le  lendemain  il  fait  venir  Abraham, 
2c  lui  dit  :  £jhie  nous  avez-vous  fait  ?  Et  qu'aviois- 
nous  fait  contre  vous  ,  que  vous  ayez  voulu  attirer  -rur 
?noï  &  fur  mon  Royaume  la  punition  d'un  fi  grand  pec'je  ? 
Ghiid'fecijîi  nobis,  quid  peccavimus  in  te?  quia  ind  ixïli 
fuper  me  ,  &  futur  regnum  meum  peccatum  gw  '"• 
E  5  Ou 
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On  voit  par -là,  que  fi  les  Gentils  regardoient  l'adultè- 
re comme  un  fi  grand  péché  ,  qu'ils  le  puniiToient 
du  feu,  ils  regardoient  la  fimpîe  fornication  comme 
permife.  Auiïi  dans  le  même  Livre  de  la  Genefe, 
nous  voyons  Juda  s'aprocher  fans  fcrupule  de  Tha- 
mar,  qu'il  regardoit  comme  une  courtifane.  Ces 
fentimens  fe  font  confervés  parmi  les  Païens.  C'eft 
celui  de  Caton  dans  cette  Satire  ,  8c  celui  de  Micion 
dans  Terence,  comme  l'a  remarqué  Grotius.  La  loi 
naturelle  avoit  déjà  commencé  à  s'effacer  8c  à  fe  cor- 
rompre. Il  efl:  vrai  qu'il  y  a  eu  quelques  Païens  plus 
fàges  qui  l'avoient  confervée  ,  8c  qui  regardoient  la 
fimple  fornication  comme  un  crime,  parcequ'elle  étoit 
contraire  à  l'ordre  établi  de  Dieu.  Mais  comme  ces 
Païens  étoient  en  petit  nombre  ,  8c  que  le  deiordre 
étoit  prefque  général,  il  a  fallu  que  la  loi  de  l'Evangile 
vînt  rerTufciter  la  loi  naturelle  ,  en  défendant  la  forni- 
cation. C'eft  pourquoi  dans  les  Aétes  des  Apôtres 
XV.  les  Apôtres  8c  toute  l'Egîife  écrivent  aux  Gentils 
d'Antioche ,  de  Syrie  8c  de  Ciiicie ,  de  s'abftenir,  en- 
tr'autres  choies,  de  la  fornication. 

i  o  i  Cois  tibi  pêne  vider  e  eft  ut  nudam  ]  Co&  veftes, 
étoient  des  habits  d'une  gafe  que  l'on  faifoit  dansl'ifle 
de  Cos ,  8c  qui  étoit  fi  fine  8c  fi  tranfparente  ,  qu'elle 
Jaiilbit  voir  le  corps  comme  à  nu.  Elle  avoit  été  in- 
ventée par  une  femme  de  Cos,  apellée  Pamphila  ;  car, 
comme  dit  Pline  ,  il  ne  faut  pas  fruftrer  cette  femme 
de  la  gloire  qui  lui  eft.  dîie  ,  d'avoir  trouvé  ce  mer- 
veilleux fecret  de  faire  que  les  habits  montrent  les  fem- 
mes toutes  nues.  Non  fraudanda  gloriâ,  ex  cogitât  a  ra- 
tionis  ut  denudet  fœminas  veftis.  Liv.  Xl.chap.  XXII. 
Cefï  pourquoi  Varron  apelloit  ces  habits,  vitreas  togas. 
Publius  Syrus  les  apelloit  ,  ventum  textilem  ,  du  vent 
tijfu,  8c  nebulam  lincam,  une  nuée  de  lin: 

JEquum  eft  induere  vuptam  ventum  textilem  f 
Falam  proftare  nudam  in  nebulâ  lined  ? 

Eft-il  poftîble  qiiune  femme  mariée  porte  des  habits 
de  vent ,  &  qu'elle  paroiffs  toute  nue  fous  une  nuée  de 
lin?  Séné- 
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Séneque  difoit  ,  qu'une  femme  qui  portoit  des  ha- 
bits de  cette  gafe,  n'auroit  ofé  jurer  qu'elle  n'étoit  pas 
nue  :  ®u';bus  fumtis  mulier  parum  liquido  nudam  fe 
non  effe  jurant.  Et  dans  le  Livre  de  Confolation  qu'il 
écrit  à  fa  mère  :  Nunquam  tibi  placuit  veflis  ,  qu&  ad 
nihil  aliud  exigenda  qukm  ut  nudam  exponeret.  Vous 
n'avez  jamais  aimé  ces  habits  qui  ne  font  bons  qu'a  fai- 
re paroître  le  corps  nu.  Et  feint  Jérôme  écrivant  4 
L&ta  fur  l'éducation  de  ù.  fille  :  Talia  vefiimenta  paret 
quibus  pellatur  frigus  ,  non  qu'ibus  vefiita  corpora  nu- 
dentur.  A  Rome  il  n'y  avoit  que  les  courtifanes  qui 
portaient  ces  fortes  d'hibits  ;  au  lieu  qu'en  Orient  les 
femmes  6c  les  filles  le  plus  confideiables  en  étaient  vê- 
tues. Car  c'eft  ce  qu'Ifaie  apelle  4  iazclw  Acf-t^viy.t, 
interlucentes  Laconicas ,  des  habits  tranfparens ,  en  par- 
lant des  filles  de  Jerufalem. 

101  Ns  crure  malo  ]  Crus  malum  ,  une  jambe  mal 
faite  y  mal  tournée. 

Pede  turpi  ]  C*  eft.  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  fede 
longo. 

1  o  j*  Leporem  tenator  ut  ait  à  in  nive  fe&atur  ]  Les 
plus  grandes  difficultés  d'Horace  ne  viennent  le  plus 
îbuvent  que  de  ce  qu'il  infère  dans  fes  ouvrages  des 
paffages  entiers  des  anciens  Poètes  Grecs  ou  Latins. 
L'obfcurité  qu'on  trouve  dans  cet  endroit  eft  de  cet- 
te nature,  8c  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  plus  fa- 
vans  Interprètes  y  ayent  été  fi  embaraffés.  Heiniius 
8c  Scaliger  ont  été  les  premiers  qui  ont  connu  8c 
montré  le  deffein  8c  la  fineflè  de  ce  paffage  ,  par 
l'heureufe  découverte  qu'ils  avoient  faite  de  l' Epi- 
gramme  de  Callimaque  ,  qu'Horace  ne  fait  que  tra- 
duire ici  en  abrégé.    Voici  cette  belle  Epigramme: 

ClypiUTÙSi    F.T/W(/*êf,    \v  OvpîtTJ  TTCtVTA  KctyCùOV 

2tj/3*i  voa  viçiîtg>  Kiypvuivcç  :  v,v  cf £  us  etfrfj 
X'  éuoç  i%cû<;  Toi'-j<r^i,ToL  /xîtà  zi-JyovTo,  ftdx&tp 
E  4  Epïcii- 
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jEpicudes  ,  le  chaffeur  pcurfuit  fur  les  montagnet  les 
lièvres  &  les  cerfs  a  travers  les  neiges  &  le  verglas.  Et 
fi  quelqu'un  lui  difoit  ;  Tien  voila  la  bête  que  j'ai  tuée, 
il  ne  la  prendrait  point.  Mon  amour  reffemble  parfaite- 
ment a  ce  chaffeur  :  il  ne  cejfe  de  pour  fuivre  ce  qui  le 
fuit,  &  il  rnèprife  ce  qu'il  trouve  fans  peine. 

On  voit  prefentement  l'heureufe  aplication  qu'Ho- 
race fait  de  ces  vers  de  Callimaque  ,  qui  aparemment 
croient  fort  connus  à  Rome  8c  qu'on  y  chantoit  fans 
doute.  Ce  Poète  les  donne  à  Cerinthus ,  à  cet  amant 
àcs  femmes  de  qualité  ,  &  il  feint  fort  ingénieufement 
que  cet  homme  lui  chante  cette  chanfon.  Il  eft  inuti- 
le de  parler  de  toutes  les  mauvaifes  conjectures  que 
l'on  avoit  faites  pour  fe  tirer  de  ce  paiTage.  *  Seciatur 
eft  la  véritable  leçon.  Le  fecletur  de  Mr.  Bentlei  eft 
inioutenable.* 

1 06  Pofitum  fie  tangere  nelit ]  Pofitum  fie,  te  in 
medio  pofita,  eft  ce  que  Callimaque  a  dit ,  h  [Aœm 
HîifjLèi'oL.  Le  fie  des  Latins  comme  le  «<T«  &  le 
c-vtkç  .  marque  ce  qui  fe  trouve  là  fans  ^eine,  8c  fans 
qu'on  aille  chercher  plus  loin,  in  medio. 

1 07  Cantat  &  apponit  ]  Ceft  Horace  qui  parle  8c 
qui  dit  ,  que  l'amant  des  Dames  lui  chante  cette 
chanfon. 

Apponit  ]  Il  ajoute ,  il  pour  fuit ,  il  continue  de  chan- 
ter ,  &c.  Le  vers  8c  le  demi  vers  précédens  ne  font 
que  le  commencement  de  la  chanfon  ;  le  demi  vers  8c 
le  vers  fuivans  en  font  la  fin.  Ce  cantat  ey  apponit 
eft  dit  par  Horace  qui  fe  détourne  comme  s'il  par  l'oit 
ilir  un  théâtre.  Dans  notre  langue  ce  tour  n'eft  pas 
fort  naturel,  8c  pour  mettre  cela  à  nos  manières,  il 
aûroït  falu  mettre  la  chanfon  de  fuite:  Le  chaffeur  Cuit 
le  lièvre  dans  les  neige  t  ;  ey  il  ne  s'en  foucieroit  point , 
fi  on  le  lui  prjfentoit.  Mon  amour  ejr  (emblable  a  ce 
chajfur  :  il  méprife'  ce  qu'il  trouve  fans  pnne,&>  il  court 
f.prh  ce  qui  le  fuit  ;  8c  faire  fuivre  ce  que  dit  Horace: 
Voilà  donc  la  chafion  que  vous  mi  chantez,.  Mais  pré- 
tendez-vous ,  eyc.  Je  n'ai  ofé  prendre  cette  liberté, 
8c  j'ai  mieux  aime  fuivre  le  tour  d'Horace  pour  le  fai- 
re entendre,  ioq  Hifcine 
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109  Hifc'me  verficulis~\  Horace  répond  à  ce  chan- 
teur, qui  étoit  ravi  d'avoir  trouvé  de  quoi  autorifèr  8c 
excufer  fa  paillon ,  comme  cela  n'efl:  que  trop  ordi- 
naire aux  hommes,  qui  cherchent  plutôt  à  fiater  leur 
mal,  qu'à  le  guérir.  Horace  montre  que  c'eft  un  tort 
grand  abus  :  rr  n'efl;  pas  queftion  de  trouver  des  au- 
torités 8c  des  exemples  ;  il  s'agit  de  voir  il  la  natu- 
re efl:  à  fon  aifè  ,  8c  iî  les  autorisés  8c  les  exemples 
peuvent  foulager  ou  adoucir  les  maux  qui  naiiFent 
de  tous  nos  deiirs  déréglés. 

Dolores  atque  tfius  curasqu;  graves"}  Toutes  cc.-cho- 
fes  font  inévitables  à  ceux  qui  s'attachent  aux  fem- 
mes de  qualité  ;  mais  elles  n'arrivent  point  a  ceux 
qui  fuivent  l'autre  parti.  Cette  morale  pcuvoit  être 
bonne  pour  un  Païen 3  mais  elle  doit  paroirre  atrreu- 
fe  à  ceux  qui  ont  été  éclairés  des  lumières  de  l!  L> 
vangile.  _ 

112  Jduid  laturafi^s,  quid  fit  dolitura  yicgatun^\ 
Ce  vers  eft  l'explication  du  mot  moins  du  vers  pré- 
cédent. En  effet,  pour  connoître  feulement  les  bor- 
nes que  la  nature  a  miles  à  nos  deiirs,  il  ne  faut  que 
favoir  bien  démêler  ce  qu'elle  peut  foutfiir  qu'on 
lui  refufe,  d'avec  ce  qu'elle  demande  nécenairemen:. 
Ce  vers  eil  d'un  fort  grand  prix. 

113  Plus  prodeft]  Il  eil  plus  utile  que  de  s'amufer 
à  chercher  des  exemples  8c  des  autorités. 

Inxm  abfc'mJere  foldo\B£trancher  lefuperfiu  du  foUâs* 
Par  exemple ,  quand  on  a  foif,  Peau  eft  ie  felïde  & 
îe  néceiïaire,  pour  apaifer  cette  foif  ;  un  verre  c'ecrif- 
tal  ,  une  coupe  d'or  ,  c'eft  l'inutile  8c  le  iuperrlu. 
La  nature  ne  le  demande  pas  ,  elle  s'en  palîè  fins 
peine. 

1 14.  Aurea  quétru  pocu'al  Séneque  a  profité  de  ce 
pailage  dans  la  Lettre  CXX.  ~Egregà  itaqus  Hora- 
tius  negat  ad  fitim  pertlnere  quo  pocula  aqua  ,  aM 
quam  élégant  i  manu  mïnifintur.  Il  avort  dit  aupara- 
vant :  JUa  ha:  tmum  juùet,  fitbn  cxthgui.  Utrufp 
fit  aunum  foculutn  an  crjfialUr.ur/: ,  an  yitretâp.  ,  an 
Tïturtïuns  caiix,  an  manu  conçava-9  ràhil  njvrt.  La 
nature  ne  dema.-ule  qu'à  éteindre  la  foif \  &  il  n'wipor- 
E  S  te 
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te  que  la  coupe  [oit  d'or ,  ou  de  criflal ,  ou  de  verre , 
ou  de  terre  de  Tibur ,  0#  ^«'fltf  £cwe  </##*  le  creux 
de  la  msùn. 

1 1  f  Fr&ter  pavonem  rhombumam  ]  Le  paon  fut 
les  délices  des  Romains  pour  la  bonne  chère ,  depuis 
que  l'Orateur  Hortenfius  fe  fut  avifé  d'en  fervir  dans 
un  magnifique  repas  qu'il  fit  lorfqu'il  fut  créé  Augure. 
M.  Aufidius  Lurco  en  nourit  enfuite  des  troupeaux, 
dont  il  tiroittous  les  ans  près  de  deux  mille  cinq  cents 
ccus  :  &  ils  furent  ii  chers  en  peu  de  tems  ,  qu'on  les 
vendoit  vingt- cinq  livres  la  pièce  ,  6c  leurs  ceufs 
jufo,u'à  cent  fols.  Varron  affure  qu'un  troupeau  de 
cent  paons  portoit  tous  les  ans  à  fon  maître  quadrage- 
na  feftertia ,  quarante  mille  fefterces,  c'eft-à-dire ,  deux 
mille  quatre  cents  quatre-vingt  livres.  On  peut  voirie 
VI.  chap.  du  III.  Liv.  de  la  chofe  ruftique. 

1 16  Rhombumque']  Le  turbot.  C'étoit  un  des  plus 
exceîlens  poilîbns,  au  goût  des  Romains.  Le  meilleur 
yenoit  de  Ravenne. 

1 1 7  Si  ancilla  ]  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  dans 
^argument  contre  cette  pernicieufe  morale. 

Aut  ver  nu  frâfto  ejl  puer~\  Ce  pafïàge  prouve  que 
«ette  Satire  fut  faite  avant  la  loi  de  adulteriis  &  fudi- 
citiâ,  paicequ'il  n'y  a  point  du  tout  d'aparence  qu'Ho- 
race eût  ofé  donner  un  fî  déteftable  confeil  ,  après 
qu'Augufte  fe  fut  déclaré  fi  ouvertement  contre  cette 
horrible  impureté  ,  2c  qu'il  eut  établi  des  peines  très 
féveres  contre  ceux  qui  la  commettoient.  Juvénal  a 
voulu  profiter  de  ce  pernicieux  endroit  d'Horace  :  car 
pour  dégoûter  du  mariage  ion  ami  Pofthumus ,  il  lui 
propofe  de  fuivre  cette  maxime  infâme.  Aujourd'hui 
nous  pouvons  opofer  à  cette  abomination  des  Païens, 
non  feulement  les  lumières  de  la  véritable  religion, 
mais  l'autorité  même  d'autres  Païens  plus  éclairés,  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ont  connu  que  c'étoit  une  ac- 
tion déteflable  Se  un  péché  affreux  contre  la  nature  8c 
contre  Dieu.  Car  c'eft  ainfi  que  Platon  l'avoit  apellé 
près  de  quatre  fiecles  avant  qu'Augufte  s'avifat  de  le 
défendre.  Et  il  avoit  fans  doute  puifé  cette  idée  de 
pureté  dans  le  commerce  qu'il  avoit  eu  avec  les  Prê- 
tres 
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très  des  Juifs  pendant  fes  voyages.  Car  ces  Prêtres 
n'avoient  pas  manqué  fans  doute  de  témoigner  à  Pla- 
ton l'horreur  qu'ils  'avoient  pour  les  infâmes  débau- 
ches qui  étoient  en  vogue  parmi  les  Grecs,  8c  de  lui 
faire  valoir  les  grands  avantages  que  les  Juifs  avoient 
fur  toutes  les  autres  nations,  puilque  c'étoit  le  feul  peu- 
ple à  qui  Dieu  avoit  voulu  donner  des  loix  de  fa  propre 
bouche.  Quelle  autre  nation  fi  il  lujire  trouvère  z-vous, 
dit  Moyfe  en  parlant  à  Ifraël ,  qui  ait  reçu  de  Dieu 
des  cérémonies  ,  des  juge  mens  jufies  ,  &  une  loi  en- 
tière comme  c>lle  que  je  vous  mettrai  aujourd'hui  de- 
vant les  yeux  ?  Un  des  grands  articles  de  cette  loi  eft, 
cum  ma  fado  non  commïfcear'u  coitufoemimo  ,quia  abo- 
minât io  efl. 

1  ro.  Par.jbilem  amo  Venerern]  Venus  eft  ici  pour  mai- 
trejfe,  comme  dans  l'Ode  XXXIII.  du  Livre  I. 

Ipfum  me  melior  onmm  peter  et  Venus. 

Moi-même  ,lorfqu: 'uns  maitreffe  plus  favorable  met  en- 
doit  les  bras. 

Parabilis  ,  qui  eft  à  bon  marché ,  &  que  l'on  peut 
avoir  facilement.  Ceft  ce  qu'il  dit  plus  bas,  qud  ne- 
que  magno  ftet  pretio.  Facilis ,  facile,  qui  fait  ce  qu'on 
veut,  8c  qui  vient  quand  on  la  demande, 

120  Illam  ,  pojl  pauio  ,  fed  pluris  ,  fi exierit  vir~\ 
Celle-ci  eft  le  contraire  de  la  précédente  ■■,  c'eft  une  fai- 
feufe  de  difficultés  ;  elle  remet  quand  on  la  demande, 
ou  bien  elle  veut  plus  qu'on  ne  lui  donne ,  ou  bien 
enfin  elle  veut  attendre  que  fon  mari  jfoit  forti.  Cur 
Horace  exprime  ici  trois  difficultés  que  ces  femmes 
font  d'ordinaire  :  paulo  pojl ,  tantôt  ;  fed  pluris ,  il  faut 
que  vêus  me  donniez,  davantage  -y  fi  exierit  vir,  atten- 
dez, que  mon  mari  foit  forti.  Ceux  qui  joignent  fed 
pluris  fi  exierit  vir ,  8c  de  ces  deux  difficultés  n'en  font 
qu'une  ,  ôtent  beaucoup  de  la  grâce  de  ce  p^ilàge . 
outre  qu'il  eft  ridicule  de  penfer  qu'une  femme  de- 
mande davantage,  quand  fon  maii  eft  forti  quequ  nd 
il  eft  dans  la  maifon.  Ce  devroit  être  tout  le  con- 
traire. 

E  6  12.1  GciU 
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1 1 1  Gallis  hanc  Philodémus  ait  ]  Philodémus  lar£> 
foit  toutes  ces  faifeufes  de  difficultés ,  non  pas  aux 
Gaulois,  comme  quelques  Interprètes  l'ont  entendu, 
mais  aux  hommes  fine  viro  ,  comme  diroit  Catulle, 
aux  Prêtres  de  Cybele  ,  qui  peuvent  attendre  fort  pa- 
tiemment, 8c  dont  l'ardeur  eft  prefque  toute  amortie. 
Gailus,  c'eft-à-dire  caftratus  ,  irttefiabilis  ;  8c  ce  nom 
a  été  pris  des  Gaulois  Afiatiques.  *  Au  relie  M.  Ben- 
thi  a  autrement  ponârué  ce  paflàge.  Il  a  mis  deux 
points  après  Gallis ,  &  il  raporte  hanc  à  quz* 

Philodémus  ]  On  veut  que  ce  foit  Philodémus  Poè- 
te Epicurien  qui  vivoit  du  tems  de  Ciceron  ,  gc  dont 
il  nous  refte  quelques  Epigrammes  dans  l'Anthologie. 
Heinfïus  prétend  même  qu'Horace  a  tiré  ces  trois  vers 
des  ouvrages  de  ce  grand  Poète.  Ce  qui  m'empêche 
<3e  fùivre  ce  fentiment  ,  c'eft  que  je  fzis  que  ce  Phi- 
lodémus avoir,  un  goût  contraire  à  celui  dont  il  eft  ici 
parlé  ,  8c  qu'il  étoit  comme  l'homme  dont  parle  Cal- 
iimaque  ;  û  pourfuivoit  ce  qui  le  fuyoit ,  8c  il  mépri- 
foit  ce  qu'il  trouvoit  fans  peine.  Et  afin  qu'on  n'en. 
puiife  pas  douter  ,  voici  ce  qu'il  dit  lai  -  même  dans 
une  de  fes  Epigrammes  : 

Amud  pi  KTîivçi  %aÀ  GipfAioy,  w  yÀv  ÎTetiptl 
OvK  oïtPi  iîr  utsiv  Sil  y.i  Toàetvo&ipriv. 

AtfftctftiP,  kî^CO  TY\V  TctpàiVOV,  K  yÀp  2T0l(J.A 

Démo  &  Thermion  m»  [ont  mourir  d'amour.  La 
première  eft  une  courtifane,  &  l'autre  ne  connoit  pas 
encore  les  plaifirs  de  Venus..  L'une  me  fait  part  de 
fes  faieurs ,  $>  Vautre  eft  fiere  &  févere.  Je  jure 
par  vous-même  ,  charmante  Vénus,  que  je  ne  fais  pas 
bien  encore  pour  laquelle  je  dois  me  déclarer.  Mais 
enfin ,  ma  petite  Démo ,  Thermion  V emporte  :  car  je 
mépr'fe  ce  qui  eft  a  moi  ,  &  je  cours  après  ce  qu'on, 
me  refufe. 

Voilà 
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Voilà  donc  ce  Philodémus  bien  différent  de  celui 
dont  Horace  parle  :  âc  c'eft  ce  qui  me  perfuade  avec 
raifon  que  celui-ci  étoit  un  célèbre  débauché  de  ce 
tems-là. 

^Hx  neque  magno  ftet  pretio"]  C'eft  ce  qu'il  apelle 
plusnaut  p.%ra,ôilem  Venerem. 

122  Stti]  îtam  eft  un  terme  de  courtifane  2c  de  vi- 
lain lieu,  témoin  le  compofé  proftibulwn. 

Neque  cunâstut]  C'eft  ce  qui  explique  le  facilem  du 
vers  1 19. 

123  Munda  haclenus  ,  ut  neque  longtt  nec  m.tgis 
filbx  ]  Il  faut  bien  remarquer  l'étendue  de  ce  mot 
munda,  qui  comprend  non  feulement  la  netteté  du 
teint,  mais  aufTi  la  proportion  de  la  taille,  contre  l'idée 
que  l'on  a  communément  du  mot  -mundus ,  auquel  on 
ne  donne  point  d'autre  lignification  que  ce  eue  nous 
comprenons  fous  le  mot  de  propreté.  Mundus  ligni- 
fie non  feulement  ce  qui  eft  propre  6c  net  ,  mais  en- 
core ce  qui  eft  bien  proportionné.  Et  c'eft  fans  dou- 
te par  cette  raifon  que  l'Univers  aétéapellé  Monde,  au- 
tant à  caufe  de  la  fimmétrie  de  fes  parties ,  qu'à  caufe 
de  fa  propreté. 

Neque  longa"]  En  Italie  comme  en  Grèce  les  femmes, 
qui  fe  trouvoiem  trop  petites ,  avoient  foin  de  rehauf- 
ier  leur  taille  par  des  fouliers  fort  hauts.  Juvénal  dit 
d'une  de  ces  femmes  : 

hreviorque  videtur 

Virg'me Fygm&œ,  nuïïis  adjuta  cothurnh. 

Quand  elle  n'a  pas  fes  patins ,  elle  par  oit  pins  petke 
qu'une  Vygmee. 

126  Illîx  &  Egerla  efl~\  Ilie  8c  Egerie  ,  c'eft-à-dire 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vénérable  parmi  les  Romains. 
La  première  étoit  la  maitrefle  de  Mars  ,  6c  l'autre  la 
maitrelfe  de  Numa. 

Do  nomen  quodlïbet  ill'î\  Il  ne  fe  contente  pas  del'a- 
pelier  Ilie  8c  Egerïe ,  6cc.  Il  lui  donne  encore  d'autres 
noms  :  il  l'apciie  la  Vénus ,  fa  Minerve. 

E  7  127  Vw 
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127  Vir  rure  recurrai]  Car  elle  n'a  point  de  mari. 

129  Vepallida']  Ve  eft  une  particule  augmentative  : 
car  vepallida  eft  pour  valde  pallida ,  comme  vegran- 
dis,  pour  valde  grandis.  Quelquefois  c'eft  une  par- 
ticule privative,  comme  dans  vecors,  vefanus. 

120  Confcia']  La  confidente. 

131  Cruribus  hxc  metuaf\  Qu'elle  craigne  pour  fes 
jambes  ,  ne  iïgnifie  pas  ,  qu'elle  craigne  d'être  mife 
aux  fers  :  cela  feroit  ridicule  ;  mais  ,  qu'elle  craigne 
qu'on  ne  lui  rompe  les  jambes  à  coups  de  bâton. 

Doti  dsprehenfa  ;  Car  la  femme  furprife  en  adul- 
tère perdoit  ia  dot  qui  paflbit  au  mari.  Dans  Plau- 
te  Amphitryon  dit  à  fa  femme: 

Numquid  caujfam  dicis  quin  te  hoc  tnultem  ma- 
trimonio  ? 

Aurez-vous  quelque  raifon  a  dire ,  pour  nf  empêcher 
de  vous  priver  de  votre  dot} 

Avant  la  loi  Julia  ,  les  maris  avoient  le  droit  de 
tuer  leurs  femmes  ,  quand  ils  les  furprenoient  en 
adultère  ;  mais  Augufte  modéra  cette  rigueur  :  il  ôta 
ce  pouvoir-là  aux  maris  ,  &  le  donna  au  père  de  la 
femme. 

132  Dlfcinctâ  tunicâ  fugiendum  eft ,  ac  pede  nudo~\ 
Deux  chofes  également  honteufes  à  un  Romain  5  de 
paroître  en  public  les  pieds  nus  8c  fans  ceinture  fur 
fa  tunique.  C'eft  pourquoi  Afinius  Pollio  ,  écrivant 
à  Ciceron  les  infamies  du  Quefteur  L.  Balbus ,  pour 
lui  dire  qu'il  écoit  fans  pudeur  ,  Se  qu'il  avoit  toute 
honte  bue,  il  lui  mande  qu'après  diner  il  fe  prome- 
noit  à  Cadix,  fa  tunique  lâche  [ans  ceinture,  les  pieds 
nus   &   les  mains   dîrri?re  le  dos.     Cum  quidem  pran- 

fus,  nudis  pedibus  ,  tunicâ  folutâ ,  manibus  ad  tergum 
rejettis  inambularet. 

133  Ne  nummi  pereant~\  Car  bien'fouvent  il  fal- 
Ioit  donner  une  groife  fomme  d'argent  su  mari  peur 
fè  tirer  de  fes  mains.  C'eft  ce  qu'il  a  dit  au  tem- 
menc<.ment  ; 

~«  De- 
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-    -  -  Dédit  hic  pro  cor  pore  nummes. 

Aut  pyga]  Il  faut  raporter  ceci  à  ce  qu'il  a  dit, 

Hune  perminxerunt  calonet.  . . . 

Torrentius  a  cru  qu'Horace  vouloit  dire  :  ne  pernx 
fuccideretur  ;  ce  qu'on  apàloit  fupp?r»jre.  On  peut  voir 
jfitpperrtatiâxûs  Feftus.     Torrentius  s'eft  fort  trompé. 

i  34.  Kièio  veljudice  vinc*m\  Il  finit  par  un  trait  de 
Satire  fort  plaifant:  car  ce  Fabius  étoit  un  célèbre  Ju- 
rifconfulte  de  ce  tems-là,  qui  ayant  été  furpris  en  adul- 
tère, fut  fort  maltraité. 
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Sur    la   S  A  T.    II.    L  i  v.  I. 

1  'WalC'trones~]  Le  S.  Sanadon  prétend  qu'on  a  eu 
j3  tort  d'entendre  par  balcttrones  les  gens  d'une 

certaine  profeïfion  particulière ,  8t  que  balatroms  bec 

genus  omns,  eft  pour  omne  hoc  baiatronum  gernts ,  qui 

çfï  une  confh  uction  fort  Latine. 

6  Depellere]  Le  plus  grand  nombre  àes  manuferits 

&  des  meilleures  éditions  portent  propeïlere-,  &  le  P.  S. 

a  employé  cette  leçon,  qui  a  prévalu,  dit-il,  depuis 

Aide  Manuce. 

8  Ingrat  a,  Jïringatl  Ingrat  a,  c'cQ:-ï-à\rtdamn&faiûiu 

vant  le  P.  S.  qui  penfe  qu'Horace  a  voulu  mettre  de 

l'opoiition  entre  les  deux  épithetes. 

12  Tufid'ws]  Le  P.  S.  n'eft  pas  éloigné  de  croire  que 
c'eft  le  même  Fufitius  dont  Catulle  a  parlé,  comme  M. 
Dacier  le  prétend  ;  mais  ce  Père  croit  qu'au  lieu  de  re- 
former le  texte  d'Horace  par  celui  de  Catulle,  il  faut 
au  contraire  corriger  celui  de  Catulle  par  celui  d'Ho- 
race, 8c  lire  Wufidms  dans  l'un  8c  dans  l'autre,  parce- 
que  le  fragment  de  l'épigramme  eft  fort  imparfait ,  8c 
que  le  nom  propre  dont  il  s'agit  ici  y  efl  défiguré  en 
plus  d'une  manière ,  puifqu'on  y  lit  ¥ufîtius ,  Suffetius 
8c  Suffit itis. 

13  Dfaes  agris  Sec.  Ce  vers,  qui  eft  le  410.  de  l'Art 
Poétique,  paroît  fufpedt.  au  P,  S.parceque  ce  n'eft  guè- 
re la  coutume  d'Horace  de  fe  copier  foi-même  fans 
changer  les  exprelfions.  Cependant  nous  avons  vu 
le  vers  fuivant  répété  dans  deux  différentes.  Odes  : 


Mater  fiva  Cufid'mum, 


17  Gor- 
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27  Gorgonius"]  Le  P.  S.  lit  Gargon'ms.  Deux  favans 
Commentateurs ,  dit-il ,  ont  rapeilé  cette  leçon  dans  le 
texte,  après  fept  ou  huit  manufcrits.  Gorgonius  n'au- 
roit  pas  pre'valu ,  fi  l'on  eût  fait  attention  que  la  féconde 
fillabe  eft  brève  où  le  vers  demande  qu'elle  foit  longue. 
Les  Romains,  continue-t'il3difoientG^^o«z«f,  Garco- 
nius,  Gargennius,  Gargilius  Se  Garguianus.  Tous  ces 
noms  fe  trouvent  dans  les  Auteurs  ce  dans  les  inferip- 
tions. 

67  Fore']  Ce  mot  fait  voir  que  c'efl:  fans  raifon  que 
les  Grammairiens  ont  prétendu  que  fores  n'avoit  point 
de  iingulier.  L'ancien  Interprète  d'Horace  cite  pour 
confirmer  cet  endroit ,  le  paÂage  de  Ciceron  3  aperuit 
forem  fealarum,  OizX.pro  Corn.Bzlbo. 

74  Divesopis  natnr.%  fuz~\  Je  ne  fais  fi  M.  Dacier  a 
bien  pris  le  fens  de  cet  endroit ,  6c  s'il  ne  lignifie  pas 
plutôt,  la  nature  riche  enpuffi.nec  &  qui  peut  tout. 

82  Melius  peifzpe  togatz]  Il  faut  fous  -  entendre  hx- 
bent. 

90  Hocillirecie']  Il  faut  aufli  fous-entendre  ici  le  mot 
facïunt. 

120,1 2  ï  Illam,hanc]  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'Ho- 
race ait  defigné  la  même  perfonne  par  ces  deux  mots 
régis  par  le  même  verbe.  Il  faut  fans  doute  ponctuer 
ce  pafTage  comme  M.Bentlei: 

Illam,poftpaulo,  fed  pluris,  fi  exierit  vtrt 

Gallis  :  hanc  Philodemus  ait  fibi  quz  tkc. 

122  Difcindà  tunicx  fugiendum  eji  o*r.J  M.  Dacief' 
a  oublié  ce  vers  dans  fa  traduction  ;  mais  il  l'explique 
dans  fa  Remarque. 


cap  <gc->  «s? 
6^> 


SATI 
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S  A  T  I  R  A     III. 
AD     MiECENATEM. 


OMNIBUS  hoc  vitium  ejl  cantoribus ,  inier 
a  mie  os 

Ut  nunquam  inducant  animum  cantare^  rogati  j 

Injujfi  nunquam  àefijîani.     Sardus  habebat 

lïle  Tigellius  hoc.    Ca/ar,  qui  cogère  pojfèt. 

Si  peteret  per  amicitiam  patris,atquefuam9non  $ 

§>uiequam  proficeret  ;  fi  colïîbuijjet  ^  ab  ovo 

Ufque  ad  mala  citaret,  Io  Baccbe,  modo  fummâ 

Voce^  modo  bac  refonat  chordis  quœ  quatuor  ima, 

Nil  aquale  homini  fuit  illi.  Sape  veîut  qui 

Currebat  fugiem  hojlem  :  perfape  velut  qui        i  o 

J unonis  fiera  ferret.     Habebat  fœpe  ducentos, 

Sape  decemfervos  ;  modo  Reges  atque  Tetrarcbas, 

Omnia magna loquens  ;  modo:  Sit  mihi  menja  tri- 
pes,  & 

Concha 
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SATIRE     III. 
A     MECENAS. 

C'E  S  T  le  défaut  de  tous  les  Muficiens ,  lors 
même  qu'ils  font  avec  leurs  amis ,  ils  ne 
chantent  jamais  quand  on  les  en  prie  ;  &  ils 
ne  cefiént  de  chanter  ,  quand  on  ne  les  en  prie 
point.  Tigellius  avoit  cela  au  fuprême  degré. 
Augufte  même  ,  qui  pouvoit  ufer  de  fon  auto- 
rité, s'il  Tavoit  conjuré  par  l'amitié  dont  il  l'ho- 
noroit,  &  par  celle  de  Ceiar  ,  n'auroit  pourtant 
rien  gagné.  Et  fi  la  fantaifie  l'en  avoit  pris  , 
depuis  le  commencement  du  repas  jufqu'à  la 
fin  ,  il  n'auroit  fait  que  dire:  O  Bacchus^  tantôt 
en  chantant  le  deflus ,  &  tantôt  en  chantant 
la  baffe  ,  &  en  accompagnant  de  fon  tétra- 
chorde.  Cet  homme  n'avoit  rien  de  fuivi.  Sou- 
vent vous  le  voyiez  courir  à  pas  précipités,  com- 
me s'il  eût  fui  l'ennemi  ;  &  un  moment  après 
vous  le  voyiez  marcher  à  pas  lents ,  comme  fi 
dans  une  proceflion  folemnelle  il  eût  porté  ks 
corbeilles  de  Junon.  Aujourd'hui  il  avoit  deux 
cents  efclaves  ;  demain  il  n'en  avoit  plus  que 
dix.  Le  matin  il  ne  parîoit  que  de  grandes 
chofes ,  il  n'avoit  dans  la  bouche  que  les  Rois 
&  les  Potentats  ;  &  le  foir  :  Je  fuis  content, 
difoit-il,  pourvu  que  j'aye  une  petite  table  à  trois 

pieds, 
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Coucha  Jàlispuri,  &  toga,  quœ  defendere  frigus 
Quamvis  craj/à,  queat.  Decies  centena  dedijfes  i 5 
Huic  parco  paucis  contento  ,  quinque  diebus 
Nil  erat  in  heu  lis.  Ne  cl  es  vigilabat  ad  ipfum 
Mane^  diem  totum  flertebat  :  nilfuit  unquam 
Sic  impar  fibi.  Nuncaliquis  dicat  mihi  :  Quid  tu  ? 

Nullane  babes  vida  ?  Immo  alia  Jbaud fortajfs  mi- 
nora, 20 

Mœnius  abfentem  Novium  quum  carperet  :  Heus 
tu, 

Quidam   ait ,  ignoras  te  ?    an  ut  ignotum  dore 
nobis 

Verba  putas  ?  Egomet  mî  iguo/co,  Mœnius  inquit, 

Stultus  &  ïmprobus  hicamor  ejl,  dignuj que  notarié 

Quum  tua  pervideas  oculis  mala  lippus  inunclis,2$ 

Cur  in  amicorum  vitiis  tam  cernis  acutum, 

Shiàm  aut  aquila ,  autferpens  Epidauriusl  At  ti- 
bi  contra 

Evenit,  inquirant  vitia  ut  tua  rurfus  &  illi. 

Iracundior  ejl  paulo,  minus  aptus  acutis 

Naribus  horum  hominum  :  rider  ipojfit,  eo  quod  30 

Rujlicius  tonfo  toga  dejluit,  &  malè  laxus 

Inpedc  calceus  hœret.  At  ejl  bonus,  ut  melior  vir 

Non  alius  quifquam  ;  at  tibi  amicus  :  at  ingenium 
ingens 

Inculte 
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pieds ,  une  coquille  pour  toute  faliere  ,  k  une 
groiiè  robe,  pour  me  garantir  du  froid.  Eusfiez- 
vous  donné  un  million  de  fefterces  à  ce  bon  mé- 
nager qui  fe  contentoit  de  peu  ,  dans  quatre  jours 
il  n'avoit  plus  rien  dans  lés  coffres.  Il  faiibit  de 
la  nuit  le  jour  ,  &' du  jour  la  nuit.  Enfin  ja- 
mais homme  n'a  été  moins  d'accord  avec  lui- 
même.  J*entens  far  cela  quelqu'un  qui  me  dit  : 
Mais  vous-même  ,  n'avez- vous  point  de  défauts? 
J'en  ai  d'autres  lans  doute,  &  qui  ne  font  peut- 
être  pas  moins  grands.  Vous  faites  donc  com- 
me Ménius,  qui  s'étant  mis  un  iour  à  dire  du 
mal  de  Ncvius  en  fon  abiénce  ,  &  quelqu'un  lui 
ayant  répondu  :  Ménius ,  eft-ce  donc  que  vous 
ne  vous  connoiflëzpas?  ou  prétendez-vous  nous 
en  faire  accroire ,  comme  fi  vous  nous  étiez  in- 
connu ?  Je  me  pardonne  mes  défauts  ,  repartit 
Ménius.  Cette  indulgence  eft  fotte  &  imperti- 
nente, &  elle  mérite  la  cenfure.  Quand  vous 
avez  les  yeux  fermés  fur  -vos  propres  défauts , 
d'où  vient  que  fur  les  défauts  de  vos  amis  vous 
les  avez  plus  perçans  que  l'aigle  &  que  le  dra- 
gon c'^pidaure  ?  Savez-vous  ce  que  cela  vous 
attire  r  C'cft  que  vos  amis  vous  rendent  la  pa- 
reille, &  vous  examinent  à  la  rigueur.  Cet  hom- 
me-là eft  un  peu  prompt  ;  il  n'entend  pas  raille- 
rie ;  il  n'eft  pas  propre  à  vivre  avec  les  gens  de 
Cour  ;  fes  cheveux  font  toujours  mal  faits  ;  fa 
robe  eft  mal  mife  ,  &  fes  fouliers  font  trop 
grands.  Mais  il  n'y  a  pas  un  meilleur  homme 
fur  la  terre  ;  mais  il  eft  de  vos  amis  ;  mais  ce 
corps  ,  que  vous  trouvez  fi  mal  propre  &  fi  né- 
gligé ,   c'eft  la  demeure  d'un  efprit'  fort  vafte. 

Enfin 
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Jncuîto  Iat  et  hocfub  cor  pore.  Déni  que  te  ipjum 
Conçu  te,  nu  m  qua  tibl  vitiorum  infeverit  olim  35 
Naturel,  aut  etiatn  confuetudo  mala  -,  namque 
Negleclis  urendafilix  innafeitur  agris. 
llluc  pravertamur  :  amatorem  quod  arnica 
Turpia  decipiunt  cœcum  vitia,  aut  etiam  ipja  bac 
Deleclant  :  veluti  Balbinum  poîypus  Agna.       40 
Vellem  in  amicitiâfc  erraremus,  &f  ijîi 
Errori  nomen  virtus pofuijfet  honejlum. 
At  épater  ut  gnati^fic  nos  debemus  amici, 
Si  quod  fit  vitium,  îtonfajîidire.  Strabonem 
Appellat  patum  patet-,  &  pu  Hum,  malè  parvus  45 
Si  cuifilius  efl,  ut  aborthus  fuit  olim 
Si/ypbus  j  hune,  varum,  diflortis  cruribus  ;  illum 
Balbutit  feaurum,  pravis  fultum  malè  talis. 
Parciùs  hic  vivit  F  frugi  dicatur.  Ineptus 
Et  jaclantior  hic  paulo  eft  ?  concinnus  amicis,    50 
Poflulat  ut  videatur.    At  efl  truculentior,  atque 
Plus  aquo  liber  ?  fmplex  fortifque  habeatur. 
Caldior  efl  ?  acres  inter  numeretur  :  opinor, 
Hac  res  &  jungit,junàlos  &  fervat  amicos. 
At  nos  virtutes  ipfas  inverti  mus,  atque  55 

Sin- 
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Enfin  examinez-vous  vous-même  ,  pour  voir  fi 
la  nature  n'a  point  fait  naître  avec  vous  quel- 
ques défauts  ,  ou  fi  les  mauvaiies  habitudes  n'y 
en  ont  point  produit  }  car  les  méchantes  herbes 
nai fient  dans  les  champs  qui  ne  font  pas  cultivés. 
Prenons  plutôt  ce  parti  :  les  défauts  d'une  mai- 
trefîè  échapent  à  un  amant  aveuglé  par  fa  paf- 
fion  ,  ou  même  ils  pailènt  auprès  de  lui  pour 
des  agrémens  5  comme  le  polype  d'Agna  qui 
plaît  tant  à  Balbinus.  Je  voudrais  que  nous  nous 
trompafîions  de  même  en  amitii  ,  &  qu'il  eût 
plu  à  la  vertu  de  donner  à  cette  erreur  un  nom 
plus  honnête.  Mais  au  moins  devrions  -  nous 
être  pour  nos  amis  comme  les  pères  font  pour 
leurs  enfans.  Un  père  ne  le  dégoûte  jamais  des 
défauts  de  fon  fils  ;  au  contraire ,  il  les  diminue. 
Si  fon  fils  a  les  yeux  entièrement  tournés  ,  il 
dit  ,  qu'il  n'a  pas  la  vue  bien  arrêtée  ;  fi  c'eft  un 
petit  nain  ,  comme  étoit  Sifyphe  ,  il  l'apelle  fon 
petit  mignon  ;  s'il  a  les  jambes  tortues  ,  il  dit , 
qu'il  n'eit  pas  bien  droit  ;  s'il  marche  fur  la  che- 
ville du  pied  ,  il  donne  à  ce  défaut  un  autre 
nom  ,  qu'il  ne  prononce  même  qu'en  bégayant, 
pour  adoucir  le  mot.  Un  de  nos  amis  vit-il  a- 
vec  un  peu  trop  d'épargne  ?  Il  faut  l'apeller  bon 
ménager.  Eft-il  grand  parleur,  &  fanfaron?  Il 
cherche  à  nous  divertir  &  à  paroître  homme  de 
bonne  compagnie.  Eft-ce  un  homme  un  peu 
trop  brufque  ,  k  plus  franc  qu'on  ne  voudrait  ? 
Difons  qu'il  a  du  cœur ,  qu'il  eft  fans  façon,  que 
c'eft  un  ami  fincere.  Eft-il  un  peu  trop  prompt  ? 
Il  prendra  vivement  nos  intérêts.  Voilà  ,  voilà 
le  moyen  de  faire  &  de  conferver  des  amis. 
Mais  au  lieu  de  fuivre  ces  maximes  ,  nous  pre- 
nons les  vertus  mêmes  pour  des  vices ,    &  nous 

fai- 
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Sincerum  cupimus  vas  incrufiare.     Probus  quis 

Ncbifcum  vlvït  ?  mulîum  eft  demijjus  homo  :  Mi 

Tardo^  cognomm  pinguis  damus.    Hk  fugit  omnes 

Infidias^  nulîïque  malo  latus  obdit  apertutn  ? 

('^num  genus  hoc înter  vîtes  verfetur,  ubi acris  60 

Invidia  atque  vigent  ubi  crïmina)  pro  be?ie  fiano 

Ac  nonincauto^ficlum  ufiutumque  voca?nus. 

Siniplicior  fi  quis  (qualem  me  fdpe  libenter 

Obtulerim  tibi,  Mœcenas)  ut  fer  te  legentem 

Aut  tacitum  impellat  quovis  fermone  ??iole/Ius;  65 

Communi  fenfu  plane  car  et  >  'niquimus.  Ebeu, 

ghiàm  temerè  in  nojmet  legem  fiancimus  iniquam  ! 

Nam  vitiis  nemo  fine  naficitur  :  optimus  Me  ejl 

Qui  minimis  urgetur.Amicus  dulcis,  ut  œquum  ejî^ 

Cum  mea  compenfet  vitiis  bona:  pluribus  hifice,  70 

(Si  modo  plura  ?nihi  bona  fiunt)  inclinet>  amari 

Si  volet  -,  hac  Iege,  in  trutinâ  ponetur  eâdem, 

Sjhtii  ne  tuberibus  propriis  offendat  amicum^ 

Pojlulat,  ignoficat  verrue i s  illius  :  aquum  ejî 

Peccatis  veniampoficentem  reddere  rurfius.  y  s 

Dem- 


SATIRE  III.   LIV.  !.  121 

faifons  tous  nos  efforts  pour  gâter  les  cho fes  les 
plus  innocentes  ,  par  le  mauvais  tour  que  nous 
leur  donnons.  S'il  y  a  parmi  nous  un  homme 
de  bien,  nous  difons  qu'il  a  le  cœur  bas.  Un 
autre  fera  un  peu  lent  ;  nous  ne  manquons  pas 
de  dire  ,  qu'il  eft  bien  pefant  &  bien  épais.  Ce  - 
lui-ci  évite  adroitement  toutes  fortes  de  piéges,& 
le  tient  toujours  en  garde  contre  les  attaques  de 
fes  ennemis  ,  avec  raifon  puifqu'il  paflè  fa  vie  à 
la  Cour  ,  où  régnent  l'envie  &  la  calomnie  :  au 
lieu  de  Fapeller  fage  &  prudent ,  nous  difons, 
qu'il  eft  plein  de  rufes  &  de  finefîès.  Enfin  un 
homme  fimple ,  &  peu  né  pour  le  monde  ,  pen- 
dant que  vous  liiez  ou  que  vous  penfez  à  quel- 
que chofe,  viendra  vous  aborder  imprudemment 
&  vous  importuner  par  ks  diicours ,  comme  ce- 
la peut  bien  m'être  arrivé  très  fouvent ,  Mécé- 
nas:  nous  difons  d'abord  ,  que  cet  homme-là 
n'a  pas  le  fens  commun.  Helas  !  que  nous  éta- 
blirons une  fâcheufe  loi  contre  nous-mêmes!  Car 
per forme  ne  naît  fans  défauts.  Le  plus  parfait 
c'eft  celui  qui  en  a  le  moins.  Je  veux  que  mon 
ami,  comme  cela  eftjufte  ,  pefe  mes  vices  a- 
vec  mes  vertus;  &  que  celles-ci  étant  en  plus 
grand  nombre ,  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  en  moi 
plus  de  bien  que  de  mal ,  il  panche  de  ce  côté- 
là,  s'il  veut  que  je  l'aime.  A  ces  conditions  il 
fera  mis  dans  la  même  balance.  Il  faut  palier 
pardeiïùs  les  petits  défauts  de  nos  amis  ,  fi  nous 
voulons  qu'ils  ne  foient  pas  choqués  des  grands 
défauts  qui  font  en  nous,  &  le  même  pardon  que 
nous  demandons  pour  nos  fautes,  il  faut  l'accor- 
der aux  fautes  d'autrui.  Enfin  puifqu'il  eft  cer- 
Tom.  VI.  F  tain 
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Denique,  quatinus  excidi  penitus  vitium  ira, 

Catera  item  nequeunt  Jîultis  hcerentia  :  cur  non 

Ponderibus  modulif que  fuis  ratio  utitur  ;  ac  res 

Ut  quœque  ejl,  itajuppliciis  delicla  co'èrcet  ? 

Si  quis  eum  fervum,  patinam  qui  tôlier  e  jujfus,  80 

Semefos  pi/ces ,  tepidumque  ligurierit  jus, 

In  cruce  fuffigat ,  Labeone  infanior  inter 

S  an  os  dicatur  ?  Quant  0  hocfuriofius  atque 

Majus  peccatum  tft  !  Paulum  deliquit  amicusï 

Quod  nifi  concédas ,  habeare  infuavis  :  acerbus     85 

Odijli  tfffugis,  ut  Drufonem  debitor  aris  : 

Qui,  nifi  quum  tri/les  mifero  venere  Calendœ, 

Mercedem  aut  nummos  unde  unde  extricat ,  a* 
maras 

Porrefto  jugulo  hijlorias,  captivus  ut,  audit, 
Comminxit  leclum  pot  us,  menfâve  catillum        90 
Evandri  manibus  tritum  dejecit  :  ob  banc  rem, 
Aut  pofttum  vnte  meâ  quia  pullum  in  parte  catini 
Sufiulit  efuriens,  minus  hoc  jucundus  amicus 
Sitmibi*  Quidfaciam,  fi  furtumfeceriiï  aut  fi 
Prodiderit  cGmmiffafide  ,Jponfumve  negarit  ?     95 
Quels  paria  ejjèferè  placuit  peccata,  laborant, 

Quum 
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tain  que  la  colère  ne  peut  être  entièrement  dé- 
racinée du  cœur  des  hommes  vicieux ,  non 
plus  que  tous  les  autres  vices  qui  leur  font  na- 
turels,  pourquoi  la  raifon  ne  fe  fert-elle  pas  de 
fes  poids  &  de  fes  mefures,  pour  établir  des  pei- 
nes proportionnées  aux  fautes  qu'elle  veut  punir? 
Si  quelqu'un  faifoit  mettre  en  croix  un  efclave 
qui  en  défervantauroit  mangé  quelque  relie  de 
poiiîbn ,  &  goûté  à  la  fauce  qu'il  auroit  trou- 
vé encore  chaude  ,  cet  homme  là  ,  mille  fois 
plus  fou  que  Labéon,  pouroit-il  être  mis  au 
nombre  des  fages  ?  Mais  quelle  plus  grande  folie 
n'eft-ce  point  ?  Votre  ami  a  manqué  en  quelque 
petite  chofe  à  votre  égard  ;  vous  ne  fauriez  vous- 
même  vous  empêcher  d'avouer  que  fa  faute  eft 
fort  légère,  à  moins  que  d'avoir  dépouillé  toute 
forte  de  douceur  &  d'humanité  :  cependant  vous 
avez  la  cruauté  de  le  fuir  comme  un  débiteur 
fuit  fon  créancier  Drufon,  fâchant  bien  que  le 
premier  jour  du  mois  étant  venu  ,  s'il  ne  tire  de 
quelque  endroit  que  ce  puille  être  de  quoi  lui  pay- 
er ou  l'intérêt  ou  le  principal  ,  il  fera  forcé, 
en  allongeant  le  cou  comme  un  efclave,  d'écou- 
ter d'un  bout  à  l'autre  toutes  les  fotes  hiftoires 
que  ce  méchant  Auteur  a  compofées.  Un  de 
mes  amis  après  avoir  un  peu  trop  bu,  aura  fali  le 
lit  de  la  table  ;  il  aura  fait  tomber  quelque  aflîete 
antique  dont  le  vieux  Evandre  s'étoit  fervi ,  &  à 
caufe  de  cela,  ou  parcequ'ayant  bon  apéti t 
il  aura  pris  un  poulet  devant  moi ,  je  cefTerai  de 
l'aimer  comme  auparavant?  Q112  ferois-je  donc 
s'il  avoit  commis  un  vol ,  qu'il  eût  trahi  mon 
fecret ,  ou  qu'il  m'eût  manqué  de  parole  ?  Ceux 
qui  veulent  que  toutes  les  fautes  foient  égales,  fe 
F  2  trou- 
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!%vum  ventum  ad  verum  ejî  :  fenfus  more/que  ré- 
pugnant, 

Ai  que  ipfa  1. 1  litas ,  jujîi  prope  mater  &  aqui. 

Quum  prorepferunt  primis  anmalia  terris, 

Mutum  &  turpe  pecus,  glandematque  cubili  a  pr  op- 
ter, i  oo 

**  Unguibus  &  pugnis,  deinfujlibus,  atque  ïta  porro 
Pugnabant  armis,  qua  pofi  fabricaverat  ufus. 
Donec  verba,  quitus  voce  s  fcnfufque  notarent, 
No  m  in  a  que  invenere.    De  bine  abfijîere  bello, 
Qpptda  cœperunt  munire,  &  ponere  leges,         165 
Ne  quis  fur  effet ',  neu  latro,  neu  quis  adulter, 
l\a  m  fuit  ante  Heleham  eu  n  nus  teterrima  beïïi 
Cùufa  :  fed  ignotis perierunt  mortibus  illi, 
£>uos  Venerem  incertain  rapientes,  rnoreferarum, 
Viribus  editïor  ca  débat,  ut  in  grege  taurus.       1 1  o 
"Jura  inventa  me  tu  injufîi  fateare  neceffe  efty 
Tempora  fi  faftofque  velis  evolvere  mundi. 
Nec  Natura  potejf  jufiofeeemere  iniquumy 
Dividit  ut  bona  àiverfis,  fugienda \p étendis \ 

Nec  vincet  ratio  hoc ,  tantundem  ut  peccet  idem- 
que  1 1 5 

§>ui  teneros  coules  alieni  fregerit  hortiy 

Et 
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trouvent  bien  en  peine  ,  quand  on  remonte  à  la 
fcurcede  la  vérité.  Car  le  fens  commun  &  les 
mœurs  y  répugnent  :  Futilité  même  s'y  opofe, 
l'utilité,  dis-je,  qui  eft  la  mère  de  la  juitice  &  de 
Féquité.  Quand  les  premiers  hommes  foriirent 
du  fein  de  la  terre,  ces  animaux  muets  &  hideux 
commencèrent  d'abord  à  difputer  à  coups  d'on- 
gles &  à  coups  de  poings  leur  gland  ,  &  les 
creux  des  arbres  &  des  rochers  qui  leur  fervoient 
de  retraite.  Ils  eurent  enfuite  recours  aux  bâtons, 
&  enfin  ils  combatirent  avec  les  armes  ,  que  la 
nécefîité  leur  aprit  à  fabriquer.  Cette  vie  fau- 
vage  dura  jufques  à  ce  qu'ils  eurent  trouvé  des 
paroles  pour  articuler  leur  voix,  &  pour  exprimer 
leurs  penfées ,  &  qu'ils  eurent  donné  à  chaque 
chofe  fon  nom.  Alors  ceflèrent  ces  guerres  bru- 
tales :  on  bâtit  des  villes  ,  cu'on  environna  de 
murailles,  &  l'on  fit  des  loix,  pour  empêcher 
qu'il  n'y  eut  ni  voleur,  ni  larron,  ni  adultère. Car 
ne  vous  y  trompez  pas,  Hélène  n'ett  pas  la  pre- 
mière qui  ait  caufé  de  fanglantes  guerres.  Avant 
qu'elle  fût  au  monde, les  hommes,  cherchant  à  af- 
fouvir  indifferenientleur  paillon  comme  lesbètes, 
étaient  a  (Tommes  par  le  plus  fort,  qui  rai  foi  t  la  loi 
comme  un  fier  taureau  au  milieu  d'un  troupeau, 
Mais  perfonne  n'a  pris  foin  d'écrire  leur  mort.Plua 
vous  vous  apliquerez  à  examiner  l'hiftoire  des 
premiers  tems ,  h  à  lire  les  Faftesdu  monde,  plus 
vous  ferez  forcé  de  reconnoître,que  les  loix  n'ont 
été  inventées  que  pour  remédier  à  la  violence  &  à 
Finjuftice.  LaNature  d'elle-même  ne  peutjamais 
difcerner  ce  qui  eft  injurie  d'avec  ce  qui  eft  jufte, 
comme  elle  difcerne  le  bien  du  mal,  &  ce  qu'il 
faut  fuivre  d'avec  ce  qu'il  faut  fuir:  &  la  rai  fon 
ne  perfuadera  iamais ,  qu'un  homme  qui  n'aura 
dérobé  oue  des  choux  dans  un  jardin  ,  ait  fait  Un 
F  3  auflî 
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Et  qui  ncfîurnus  Divûm  facra  legerit.  Adfit 
Régula ,  peccatis  qucs  pœnas  irroget  a  quai  : 
Kêjcuticâ  dignum,  horribilifeclere  flagella. 
Nam  ui  ferulâ  cadas  meritum  majora  Jubire  izo 
Verbera^  non  vereor  :  quum  dicas  ejje  pares  res 
Furta  latrociniis  ,  &  magnis  parva  mineris 
Falce  reàfurum  fimili  te^  fi  tibi  regnum 
Permittani  homines.  Si  dives,  quifapiens  e/f> 
Et  fut  or  bonus  3  &  filus  formofus^  &  ejl  rex  \ 

Cur  optas  quodhab  es?  Nonnoftiquid  pater(/#- 
quit) 

Chrylippus  dicat  :    Sapiens   crepidas  fibi  nun- 
quam 

Nec  foleas  fecit  :  futor  tamen  eft  fapiens.  ghoï 

Ut,  quamvis  tacet  Hermogenes ,    cantor  tamen 
atque 

Optimus  eft  modulator:  ut  Alfenus  vafer,  omni 

130 

Abjedlo  inftrumento  artis ,  claufâque  tabernâ, 

Sutor  erat  :  fapiens  operis  fie  optimus  omnis 

Eft  opifex  folus,  fie  rex.    Vellunt  tibi  barbam 

Lajcivipueri  -,  quos  tu  nijifujle  coè'rces, 

Vrgeris  turbâ  circum  te  Jlante  :  miferque         1 3  5 

Rum- 
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auffi  grand  crime  que  celui  qui  aura  pillé  de  nuit  le 
temple  d'un  Dieu.  Il  feut  donc  qu'il  y  ait  une 
règle  fûre ,  qui  proportionne  les  peines  aux  cri- 
mes ;  afin  que  vous  ne  fa  fiiez  pas  batre  de  ver- 
ges jufqu'à  la  mort  celui  qui  ne  mérite  qu\me  lé- 
gère punition.  Car  je  ne  crains  point  que  vous 
ne  faffiez  que  châtier  légèrement  un  criminel 
qui  aura  mérité  qu'on  ufe  Sir  lui  tous  les  faifceaux 
des  Confiais,  puiique  vous  foutenez  qu'un  fîmpfe 
petit  vol  eft  aufli  atroce  qu'un  facrilége*  &  que 
vous  faites  des  menaces,  que  vous  puniriez  aullî 
féverement  les  fautes  les  plus  légères,  que  les  cri- 
mes les  plus  capitaux ,  fi  les  hommes  vous  éli- 
foient  pour  leur  Roi.  Mais  qu'êtes- vous  donc  l 
Si  le  Sage  ell  riche,  s'il  eft  bon  cordonnier  >  s'il 
eft  feul  beau ,  &  feul  Roi ,  pourquoi  fouhaitez- 
vous  ce  que  vous  avez  ?  Oh,  dites-vous, 'vous  n'a- 
vezpas  bien  compris  ce  que  notre  bon  père  Cbryfippe  . 
û  voulu  dire  :  Le  Sage  ne  fe  fait  jamais  ni  fouliers 
ni  pantoufles  ;  le  Sage  ejl  pourtant  bon  cordonnier. 
Comment-celar  Par  exemple,  comme  Hermogeney 
quand  il  ne  dit  mot,  il  ne  laiffepas  d'être  un  excel- 
lent Muficien  ,  qui  chante  &  qui  compoje  parfaite- 
ment ;  comme  Alphénus  encore  y  cet  habile  juru- 
confulte,  qui  et  oit  toujours  fort  bon  cor  don  nier, quoi- 
qu'il eût  fermé  boutique  &  renoncé  à  fon  métier.  Il 
en  ejl  de  ?nême  du  Sage  ;  il  efl  feul  bon  artijan  en. 
toute  forte  d'ouvrages  :  il  efl  Roi ,  quoiqu'il  n'ait 
point  de  Royaume.  Oui,  mais  dès  que  vous  fbrtez 
à  la  rue,  les  enfans  courent  après  vous  pour  vous 
arracher  la  barbe  ;  &  fi  vous  ne  vous  fervez  de 
votre  bâton  ponr  écarter  cette  troupe  folâtre,dans 
un  moment  vous  en  êtes  accablé  ,  &  tout  grand 
F  4  Roi 
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Rumperis,  &  latras,  magmrum  maxime  Regum. 
Ne  longum  faciam  :  dam  tu  quadrante  lavât um 
Rex  ibh^neque  te  qui  [quant  Jlipaior^  ineptum 
R  rater  Crifpinum^feclahitur  \  &  mibi  duïces 
Jgnofcent^fi  quidpeccavero  Jîuîtus^  amici  ;       140 
Tnque  vicem  illorutn  patiar  deliâfa,  libenter  : 
P rivât ufque  magis  vivam  te  Rege  beatus. 
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Roi  que  vous  êtes ,  vous  vous  tuez  à  force  de 
crier.  Enfin,  pour  ne  pas  pouffer  cela  plus  loin* 
pendant  que  vous,  grand  Roi,  vous  irez  vous  la- 
ver aux  bains  d'un  liard  ,  n'ayant  avec  vous  que 
l'impertinent  Criipinus,  qui  fera  lui  feul  &  vos 
gardes  &  votre  Cour,  mes  amis  me  pardonne- 
ront mes  défauts,  5c  à  mon  tour  je  apporterai 
auiïï  fort  patiemment  leurs  fautes.  Avec  cela, 
tout  particulier  que  je  fuis,  je  vivrai  plus  heureux 
que  V0US3  avec  toute  votre  royauté 
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REMARQUES 

Sur    la    SATIRE   III. 

HORACE  pratiquoit  avec  la  dernière  exactitu- 
de tous  les  devoirs  de  l'amitié.  On  a  vu  les 
marques  de  tendrefîe  qu'il  a  données  à  Virgile  dans 
îes  Livres  des  Odes.  Dans  cette  Satire  il  prend  in- 
directement fon  parti  contre  îes  railleries  qu'on  fai- 
foit  de  lui  chez  Augufte  8c  chez.  Mécénas  ,  comme 
d'un  homme  timide,  malpropre,  groiïier  &  peu  né 
pour  la  Cour.  C'eft  le  véritable  fujet  de  cette  pièce, 
dans  laquelle  Horace  déclame  avec  beaucoup  de  poli- 
tefle  8c  d'efprit  contre  la  médifance  des  Courtifàns. 
En  poufîànt  cette  matière ,  il  attaque  ceux  qui  par 
un  emportement  horrible  ,  8c  par  un  trop  grand 
abandon  à  la  doctrine  des  Stoïciens ,  ne  diftinguoient 
pas  les  moindres  fautes  d'avec  les  plus  grands  crimes, 
&.  vouloient  qu'on  les  punît  avec  la  même  féverité. 
Je  ne  fàurois  me  lafîèr  de  lire  cet  ouvrage.  Je  fuis 
charmé  de  la  finette  de  Ces  railleries  ,  de  la  beauté 
de  fes  préceptes  ,  8c  du  dénouement  fin  8c  heureux 
des  matières  les  plus  cachées  de  la  morale  la  plus  exac- 
te. Enfin  j'admire  cet  air  aifé  8c  ces  manières  li- 
bres, que  la  naifiance,  quelque  heureufe  qu'elle  foit, 
ne  peut  jamais  donner,  fi  le  commerce  de  la  Cour 
ne  polit  8c  n'achevé  ce  que  la  nature  a  commencé.. 
Cette  Satire  fut  faite  quelque  tems  après  la  précé- 
dente, comme  on  le  verra  dans  les  Remarques.  Ho- 
race n'étoit  pas  encore  vieux. 

i  Omnibus  hoc  vitium  eft  ctmtoribus  J  On  a  tou- 
jours remarqué  qu'il  n'y  a  pas  de  gens  au  monde  fi 
difficiles  8c  fi  bifares  que  les  Muiiciens  ,  8c  cela  vient 
&ns  doute  de  ce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  foient  fî 
amoureux  d'eux-mêmes. 

5  Sar- 
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5  S  ardus  habebat  ille  Tigellius  hoc  ]  C*eft  le  célè- 
bre Tigellius  Sardus,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  Sa- 
tire précédente,  8c  qu'on  a  confondu  mal  à  propos 
avec  Hermogene  Tigellius  ,  dont  il  eft  parlé  dans  la 
fuite.  Il  faut  fe  fouvenir  que  ce  Tigellius  Sardus 
étoit  mort  quand  cette  Satire  fut  faite  ;  mais  Her- 
mogene étoit  encore  plein  de  vie  ,  comme  cela  p&- 
roît  manifeftement. 

4  dfar  qui  cogère  poffet]  Il  ne  faut  pas  entendre 
ici  Jule  Cefar  ,  mais  Augufte  qui  étoit  fon  maître 
&;  fon  Roi.  Il  pouvoit  donc  commander  5  mais  il 
n'employoit  que  les  prières ,  Se  laiûoit  une  entière 
liberté. 

Voffet]  pour  potuijfet,  comme  dans  le  vers  fuivant* 
fêter  et ,  pour  ptïiffet ,  &  proftceret  ,  pour  profeciffet. 
Car  Tigellius  étoit  mort.  Les  Anciens  ont  fouvenu 
mis  ce  tems-là  pour  l'autre  :  il  y  en  a  un  exemple 
bien  fenfîble  dans  la  première  fcene  des  Adelphes  de 
Terence,  où  Micion  dit  à  Déméa: 

Jnjurïum  eft.    Nam  fi  ejfet  unde  id  foret, 
Taceremas. 

Cela  eft  injufte.  Si  nous  eujjïons  eu  de^uoi  le  feàre} 
nous  FeuJJîons  fait. 

Car  effet  eft  là  manifeftement  pour  fttïffet ,  &  fa- 
ecremus ,  pour  feciffemus. 

5  Ver  amicitiam  ptUriA  De  ibn  père  adoptïf,  c*eft- 
à-dire  de  Cefar  ,  qui  avoït  fait  beaucoup  de  bien  à 
Tigellius.  Ce  mot  prouve  qu'Horace  dans  le  vers 
précédent  ne  parle  pas  de  Juîe  Cefàr,  maïs  d' Augufte, 

6  Ab  ozo  ufque  ad  mala]  Les  Romains  corn- 
mençoient  leurs  repas  par  des  œufs  qu*on  leur  fèr- 
voir  à  la  fortie  du  bain,  £c  ils  les  finilToient  par  des 
pommes,  qu'on  leur  fèrvoît  avec  d'autres  fruits  5  &. 
c'eft  ce  qu'on  apeîloit  la  féconde  table,  Vairon  parle 
de  ces  ceufs  dans  fà  pièce  des  Euménides  ;  ufctirn- 
bimus  mutjptti,  Dominus  matura  ova  aa  cxnam  c&m- 
tnittit»    Nous  nous  mettons  à  table  fans  mot  dire.    Le 

F  6  Toastre 
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maître  du  feflin  fait  fervir  des  œufs  frais  four  le  com- 
mencement du  fouper. 

7  Citaret  ]  Citare ,  pour  canere  ,  citer ,  pour  chan- 
ter y  mais  il  ne  fe  dit  proprement  que  quand  on  chan- 
te des  chanfons  connues  ,  comme  ici.  *  M.  Bentlei 
a  deviné  que  dans  un  Ms.  il  y  avoit  eu  iteraret  ,  & 
fur  cela  il  l'a  reçu  dans  fon  texte  fort  mal  à  pro- 
pos.* 

Io  Bacche~]  C'étoit  le  commencement  d'une  chan- 
fon ,  qui  peut-être  avoit  été  faite  par  Tigellius  même, 
èc  qui  étoit  fort  connue.  Par  ces  deux  premiers 
mots  Horace  marque  toute  la  pièce,  comme  cela  fe 
pratique  encore  aujourd'hui. 

Modo  fummà  voce']  Summa  vox ,  c'eft.  le  dejfus. 

8  Modo  hac  refonat  chordis  qu&  quatuor  ima~]  Je 
ne  fuis  point  content  de  ce  que  les  Commentateurs 
ont  dit  fur  cet  endroit.  Voici  de  quelle  manière  je 
crois  qu'il  faut  l'entendre  :  Modo  bac  voce  qus,  ima  re- 
fonat chordis  quatuor.  Et  tantôt  avec  la  baffe,  qui  fait 
la  centre -partie  avec  le  tétrachorde.  Ima  vox,  c'eft 
labaf[e-irefonat,c,cft.ciS  T&PshM  Ttf^sT,  etv  rupeévu* 
chante  la  contre-partie.  'Et  l'on  peut  inférer  de  ce 
paiîage  r  que  le  tétrachorde  étoit  ordinairement  un 
deflus.  Horace  dit  donc,  que  Tigellius  chantoit  il 
opiniâtrement ,  (juand  la  fantaifie  l'en  prenoit,  qu'a- 
près avoir  chante  longtems  le  dctTus,  il  chantoit  en- 
fuite  la  bafïè  ,  en  s'accompagnant  du  tétrachorde: 
ce  qui  prouve  que  la  muiique  des  Anciens  avoit  des 
parties. 

o  Nil  &qua\è  homini  fuit  illi  ]  Cela  ne  lignifie  pas  : 
"Rien  n'a  jamais  été  égal  à  cet  homme-là,  ;  mais.,  il 
n'y  avoit  rien  d'égal  dans  cet  homme-là  ,  cet  homme- 
là  n3  avoit  rien  de  fuivi* 

i  o  Currebat  fugiens  hùjlem  "]  Lucrèce  s'efr.  fervi 
d'une  autre  comparaifon ,  qui  ne  fait  pas  moins  voir 
le  ridicule  de  ces  démarches  précipitées  ;  car  il  dit: 

Auxilium  tetiis  quafi  fer*e  ardentibus  inflans. 

Comme  s'il  cour  oit  four  aller  éteindre  le  feu. 

1 1  'funonts 
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1 1  Juiionïs  Cacra  ferret  ]  Dans  les  procédions  que 
l'on  faifoit  à  l'honneur  des  Dieux  les  jours  de  leur  fête, 
on  promenoit  des  corbeilles  où  étoient  les  chofes  fa- 
crées.  Ceux  qui  portoient  ces  corbeilles,  marchoient 
d'un  pas  fort  grave  Se  fort  lent.  Ce  qui  étoit  donc 
ordinaire  dans  toutes  ces  fêtes ,  devoir  être  pratiqué 
iv ec  encore  plus  de  foin  aux  fêtes  de  Junon  ,  dont  la 
J  démarche  étoit  11  grave  &.  ii  majeftueufe,  qu'elle  don- 
na lieu  à  ce  proverbe:  tlpciïov  fictS'iÇ'ziv,  marcher  com- 
me Junon.  Cette  démarche  lente  ,  qui  a  tant  de  grâ- 
ce 8c  tant  de  majefté  dans  les  cérémonies  ,  n'eft  pas 
moins  vicieufe  ni  moins  infupcrtable  ailleurs  qu'une 
démarche  précipitée.  C'eft  pourquoi  Ciceron  dans  le 
premier  Livre  des  Offices  ,  chap. XXXVI.  nous  aver- 
tit d'éviter  ces  deux  extrémités  :  Cavendum  efi  autem, 
dit-il ,  ne  aut  tarditatibus  utamur  ingreffu  mollioribus, 
ut  po?nparum  ferculis  fimiles  effe  videamur  ,  aut  in  fef- 
tinationibus  fufeipiamus  nimias  celer  hâtes  ,  qu&  cum  fi- 
ant ,  anhelitus  moventur  ,  vultus  mutantur ,  ora  tor- 
quentur  ,  ex  quibus  magna,  fignificatio  fit  ,  non  adeffe 
conftantiam.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  mar- 
cher d'un  pas  trop  lent,  afin  que  nous  ne  rejfe mêlions  pas 
a  ceux  qui  portent  les  corbeilles  dans  les  procédions.  Mais 
aufjî  il  ne  faut  pas  marcher  avec  trop  de  précipita- 
tion ;  car  on  fe  met  hors  d'haleine,  le  vif  âge  change ,  on 
fait  mille  grimaces  de  la  bouche  ,  &  ce  font  autant  de 
marques  qu'il  n'y  a-  en  nous  ni  confiance  ni  gravité. 

*  Habebat  f&pe  ducentosl  II  n'eft  nullement  néceïTai- 
re  de  corriger  alebat.  * 

11  Modo  Reges  atque  T°trarchas~\  Les  Tétrarques 
étoient  proprement  des  Gouverneurs  du  quart  d'un 
Royaume  qu'on  avoit  partagé.  Tigellius  voyoit  fou- 
vent  à  Rome  des  Rois  &  des  Tétrarques ,  &  il  faifoit 
toujours  PemprefTé  ,  comme  s'il  eût  été  leur  ami  par- 
ticulier 2c  leur  confident. 

1 3  Sit  mihi  menfa  tripes  ]  Avant  que  le  luxe  6c  la 
magnificence  des  Asiatiques  eunent  pafle  a  Rome,  les 
Romains  n'avoient  que  des  tables  a  trois  pieds.  Mais 
après  cela  elles  furent  ii  mépiifejs  ,  qu'il  n'y  eut  plus 
que  le  peuple  qui  s'en  fer  vît.  Tout  le  refte  eut  des 
F  7  tables 
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tables  magnifiques  fbutenues  par  quatre  pieds,  8c  d'au- 
tres par  un  feul  pied ,  comme  nous  en  voyons  aujour- 
d'hui. Voila  pourquoi  Tigellius  dit  ici,  qu'il  fe  con- 
tente d'une  table  à  trois  pieds. 

14  Concha  faits  purï]  Les  Anciens  auroient  cru  com- 
mettre un  grand  crime,  s'ils  avoient  parlé  de  la  table  à 
manger  fans  faire  mention  de  la  faliere.  J'ai  affez  parlé 
de  cette  fuperftition  dans  mes  Remarques  fur  les  Odes. 
Tigellius  ,  au  lieu  de  dire  falillum  ,  dit  concha  faits  t 
pour  marquer  une  plus  grande  frugalité  ,  comme  s'il 
le  rut  contenté  d'une  fimple  coquille ,  au  lieu  de  falie- 
re ;  car  les  coquilles  fervoient  quelquefois  à  cet  ufage, 
comme  celaparoît  par  ce  paffage  des  Silles  de  Timon  r 

HXKmcùv  m  Tara,  T5p/0"<roTpi/<pJiTCf  oïÇvç. 

Toute  la  bonne  chère  des  Grecs  confftoit  dans  une  es- 
quille pure  &  fecbe. 

Ce  que  Timon  dit, une  coquille  pure  &feche,  Ho- 
race l'a  exprimé  par  concha  falis  puri  ,  pour  faire  en- 
tendre que  Tigellius  ne  demandoit  pas  d'autres  mets , 
&  qu'il  fe  contentoit  de  manger  fon  pain  fec  avec  du 
fel.     Cela  n'avoit  point  été  bien  expliqué. 

15  Quamvis  craffa  queat]  Craffa  ,  groffe  comme 
finguis. 

Decies  centena~\  Decies  centena  mïllia.  On  difbit 
auffî  decies  milha,  6c  decies  tout  fèul  ,  8c  decies  fefier- 
cium.  *  C'était  un  million  de  fefterces  ,  qui  faiibient 
jufrement  cent  vingt-cinq  mille  livres  de  notre  men- 
noie  ;  car  quatre  fefterces  faifbient  la  drachme  ou  le 
denier ,  6c  la  drachme  valoït  dix  fols  ,  6c  pefoit  un 
gros.  * 

16  Sfuinque  diebus  ]  Il  a  été  parlé  de  l'exceflive 
prodigalité   de   Tigellius  dans  la    Satire   précédente. 

6)u\nque  diebus  ,  c'eft  ce  que  nous  œrfons,  en  qua- 
tre jours.  De  dire  comme  le  Latin  ,  en  cinq  jours , 
cela  ne  feroit  pas  François.  C'eft  le  génie  de  la  lan- 
gue. 

17  In 
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17  In  loeuiis~\  Loculus  fe  dit  d'une  bourfe  Se  d'un 
coffre,  8c  on  l'employé  plutôt  au  pluriel  qu'au  fingu- 
lier ,  pareeque  dans  les  coffres  8c  dans  les  bourfes  il  y 
avoit  de  petites  réparations  pour  les  efpeces  différentes. 

Nocies  vigilabat  ad  ipfum  manej  Séneque  écrit  con- 
tre ce  dérèglement  une  longue  Lettre  toute  entière. 
C'eft  la  CXXIII.  où  il  dit  :  Sunt  qu'idem  in  eâdem  tir- 
ée Aiitipodes ,  qui ,  ut  Marcus  Cato  ait ,  nec  orient em 
unquam  folem  viderunt  ,  nec  occidentem.  Nous  avons 
dans  cette  même  ville  des  A/itipodes  qui,  comme  dit  Co- 
ton ,  n'ont  jamais  vu  lever  ni  coucher  le  foleiL  Et  à  la 
fin  il  compare  plaifàment  ces  gens-là  à  des  morts, 
qui  font  environnés  de  cierges  jufques  à  ce  qu'on  les 
mette  dans  le  tombeau. 

^  1 8  Die  m  totum  prtebat  ]  C'eft  fur  cela  qu'eft  fon- 
dé le  bon  mot  de  Tibère.  Un  foir  qu'Atylius  Butas, 
qui  avoit  toujours  mené  la  vie  dont  Horace  parle  ici, 
&  qui  avoit  mangé  tout  fon  bien ,  fe  plaignoit  à  ce 
Prince  de  fon  extrême  pauvreté ,  Tibère  ne  lui  dit  au- 
tre chofe ,  iinon  ;  Vous  vous  êtes  éveillé  bien  tard, 

20  * Imo  alia ,  haud  fortajfe  minora]  M.  Bentlei  a 
lu  &  fortajfe  minora  ;  fort  mal  à  mon  avis.  Haud  for- 
tajfe minora  eft  une  expremon  modefte,  fort  ordinaire 
dans  ces  occasions.* 

il  M&nius]  C'eil  toujours  Horace  qui  parle,  &  qui 
après  avoir  répondu  à  celui  qui  vient  de  lui  dire  :  Mais 
vous  qui  traitez  fi  bien  le  pauvre  Tigellius  ,  n'avez- 
vous  point  de  défauts  ?  pourfuit  par  une  hiftoire  qui 
fait  le  fujet  de  cette  pièce.  Je  ne  fuis  pas ,  dit-il,  com- 
me Ménius,  qui  cenfure  féverement  les  autres,  8c  qui 
fè  pardonne  tout.  Ce  Ménius  eft  le  célèbre  débauché 
dont  il  a  été  parlé  fur  le  vers  1  o  1 .  de  la  première  Sati- 
re. Horace  marque  ailleurs  la  grande  inclination  que 
Ménius  avoit  pour  la  médifànce  :  car  il  dit  de  lui  dans 
l'Epitre  XV.  du  Liv.  I.  qu'il  inventait  mille  médiiàn- 
ces  contre  tout  le  monde. 

6)us.libtt  in  quemvis  cpprobria  fingere  f&vm. 

Abfentem  Nevium  ]  Ceil  le  même  Novius  dont  il 

eft 
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eft  parlé  dans  la  Satire  VI.  Le  mot  abfentem  aggrave 
beaucoup  la  choiV  :  car  de  toutes  les  médiiànces  celle 
qui  attaque  les  r.bfens  eft  la  plus  atroce.  Horace  en  a 
fait  une  maxime  dans  la  Satire  fuivante  :  Abfentem  qui 
rodit  amicum,  &c. 

2  z  Ignoras  te  ]  Ignorare  fe  ,  ne  fe  connoître  point. 
Terence  :  Etiam  nunc  credis  te  ignorarier ,  aut  tua  fac- 
ta  adeo  ?  Crois-tu  donc  encore  que  l'on  ne  te  connoiffe 
point ,  &  que  l'on  ne  fâche  pas  ce  que  tu  fais  faire? 

24  Stultus  &  improbus  hic  amor  eft  ]  Car  comme 
dit  fort  bien  Publius  Syrus  ,  il  faut  pardonner  fouvent 
aux  autres ,  $»  ne  fe  pardonner  jamais  rien  à  foi-même* 
Jgùofcito  f&pe  alteri ,  nunqmm  tibi. 

2j" ^uumtuaperv'ukas oculis  mala lippus"]  Ce  vers  a 
exercé  la  critique  des  Commentateurs.  Il  y  en  a  qui 
ont  cru ,  que  pervidere  étoit  TTA^KiTTHv  des  Grecs , 
frâtervidere ,  pajfer  fans  voir,  &c  que-  le  per  étoit  dimi- 
nutif, comme  dans  perfidus,  perjurus.  Ces  autres  ont 
mieux  aimé  lire  pravideas ,  pour  pr&tervideas.  Mais  la 
langue  Latine  ne  fouitre  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  m'éton- 
ne qu'on  n'ait  pas  vu  qu'Horace  fe  fert  ici  de  la  figu- 
re qu'on  apelle  oxumoron ,  pervideas  lippus  :  car  pervi- 
dere fignifîe  voir  jufqu'au  fond  ;  ce  qui  eft  impoiTible 
à  un  chaffieux ,  qui  a  les  yeux  bouchés  ,  ou  tout  cou- 
verts d'emplâtres. 

27  Aqu;la~]  Il  y  a  cinq  ou  fix  efpeces  d'aigles.  Ho- 
race parle  ici  de  l'aigle  apellé  haliaetos ,  dont  la  vue  eft 
la  plus  forte  :  Haliaetos ,  clarijjîmâ  oculorum  acie.    Plin. 

Scrpens  Epidaurius  J  Le  ferpent  confacré  à  Efculape, 
qui  étoit  particulièrement  adoré  à  Epidaure  ,  ville  de 
Grèce.  Les  ferrens  ont  les  yeux  fi  bons  ,  qu'on  les  a 
apellés  par  cette  raifon  dracones,  c'eft-à-dire  les  voyant, 
du  mot  <Pip&uv,  fpctKîiv  vider  e,  voir.  Et  c'eft  pour- 
quoi ils  ont  été  confxrés  au  Dieu  de  la  médecine. 

29  Iracuador  eft  paulc  ]  Le  vieux  Commentateur 
nous  a  confervé  une  tradition  tort  coniiderable  ;  car  il 
nous  aprend,  que  les  fix  vers  fuivans  dciignent  Virgi- 
le ,  qu'Horace  tâche  de  défendre  contre  les  railleries 
qu'on  faifoit  de  lui  à  la  Cour  d'Augulle,  8c  c'eft  le  fu- 
jet  de  cette  Satire,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  l'argu- 
ment. 
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ment.  Ce  qui  rend  cette  tradition  très  vraifcmbkbîe, 
c'eft  que  le  portrait  qu'Horace  fait  ici  de  Virgile ,  eft 
très  refTemblant.  Car  il  étoit  mal  propre ,  8c  avoit 
Pair  groiïier.  Celui  qui  a  écrit  fa  Vie  dit  :  Corpore  & 
fiaturÂ  fuit  grandis ,  acjuilo  colore ,  fade  rujiic. zna.  Et 
il  ajoute  qu'il  étoit  fi  timide  5c  fi  honteux,  qu'en  paf- 
fànt  dans  les  rues ,  s'il  voyoit  qu'on  le  fuivît  pour  le 
voir  ,  il  enlioit  dans  la  première  maifon  ,  pour  fe 
cacher. 

Minus  aptus  acutis  naribus']  Virgile  ne  pouvoit  fbu- 
tenir  les  railleries  :  car  il  étoit  d'abord  déconcerté.  Acu- 
t<&  nares ,  c'eft  ce  que  nous  difons  des  nez,  po'mtus.  Car 
le  nez  pointu  eft  ordinairement  la  marque  d'un  railleur. 
*  Il  ne  faut  rien  changer.  Aduncis  naribus  eft  infii- 
portable.* 

30  Horum  kommum~\  De  ces  gens  de  Cour. 

3  1  Rujlicius  to'ifo  toga  définit  ]  Virgile  avoit  ordi- 
nairement 1a  barbe  8c  les  cheveux  mal  faits ,  ôc  fa  to- 
ge toujours  mal  mife.  Horace  avoit  cela  de  commun 
avec  lui  :  car  il  dit  à  Mécénas  dans  la  première  de  fe* 
Epitres  : 

Si  curtatus  in&quali  tonfore  capillos 

Occurri,  rides,  &c. 

vtl  fi  toga  dijjîdet  impar. 

Vous  rien  ,fi  je  me  fre fente  à  vous  les  cheveux  mal 
faits  &  la  robe  mal  mife. 

Ovide  n'a  pas  manqué  de  condamner  ces  deux  dc« 
fauts  ;  car  il  dit  dans  l'Art  d'aimer  : 

Sit  bene  convenions  &  fine  labe  toga. 

6hte  votre  toge  foit  bien  mife ,  &  fans  tache. 

Nec  maie  de  for  met  rigidos  ton  fur  a  capillos  : 
Sit  coma ,  fit  docï*  barba  refefta  manu. 

gue 
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6)ue  votre  barbe  &  vos  cheveux  [oient  bien  faits. 
Ayez,  toujours  le  barbier  le  plus  habile. 

T>efluit~\  C'eft-à-dire ,  pend  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre  ;  d'un  côté  elle  balaye  la  terre  ,  8c  de  l'autre 
elle  ne  palTe  pas  le  genou.  C'eft  ce  que  Plaute  apelle 
trahit,  8c  les  Grecs  o~vpi<r$a,t'  Car  les  Grecs  8c  les 
Latins  avoient  grand  foin  que  leur  pallium  8c  leur  toge 
fufîènt  bien  mis  également ,  8c  c'eft  ce  qu'ils  apel- 
îoient  \\jo"yj\iÀOViïv  et  aufcheme  adftare.  Etle contraire 
étoit  une  marque  de  rufiicité ,  comme  Horace  dit  ici 
ruftic'ùs ,  *car  ce  mot ,  qui  eft  joint  à  tonfo ,  influe 
auiïï  fur  toute  la  fuite  8c  c'eft  le  terme  propre.  Théo- 
phrafte  en  a  fait  un  chap.  Tlzfi  ctypoïKiai,  derufli- 
citate  ;  où  l'on  peut  voir  les  favantes  remarques  de 
Cafàubon.  * 

Et  maie  laxus  in  pede  calceus~]  Théophrafte  met 
aufii  entre  les  marques  de  rufticité  (cHypoïKietç)  psiÇa 
TK  TQ<Poç  rot  V'&ocPiifAa.TcL  espsTr,  de  porttr  des  fou- 
liers  plu;  grands  que  le  pied.  Et  par  un  pafïàge  d'A- 
riftophane  il  paroît  qu'on  fè  moquoit  beaucoup  des 
gens  qui  portaient  de  ces  fouliers  ;  car  Démofthene  dit 
dans  les  Chevaliers,  en  parlant  de  Cléon: 

Kai  vn  Ata,  Kd(jt.ï  tSV  tfya,<re  r  o.vtqv>  ûç  r« 

KcLTclythCûV 

TlfivyÀpiivdLiUi^AO^atv^hiov  h  Teiïf  \y.$£- 

fftV. 

Il  me  fit  aufjî  a  moi  la  même  chofe.  De  forte  que 
je  fis  rire  tous  ceux  de  mon  bourg ,  &  tous  mes  amis  : 
car  avant  que  je  fujfe  au  bourg  de  Vergafe  ,  je  nageois 
dans  mes  fouliers. 

Il  veut  dire ,  que  Cléon  lui  avoit  vendu  de  méchant 
cuir,  qui  s'étendoit  beaucoup  dans  un  moment.    Les 

Grecs 
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Grecs  étoient  fi  choqués  de  ces  fouliers  trop  larges, 
que  cela  leur  donna  lieu  de  faire  ces  proverbes  ;  v^ip 
tqv  t'jJcl,  plus  grand  que  le  pied,  8c  xêp/  t'^a,  juf- 
te  au  pied  ,  pour  exprimer  les  deux  contraires ,  ce  qui 
étoit  bien  proportionné,  8c  ce  qui  ne  l'étoit  point  du 
tout.  Ovide  en  parlant  du  même  défaut  dont  Horace 
parle ,  s'eft  fervi  comme  Ariftophane  du  mot  nager. 

Nec  vagus  in  taxa  pes  tibi  pelle  natet. 

Que  votre  pied  ne  nage  point  dans  vttre  foulier. 

Dans  le  vers  d'Horace  il  faut  joindre  maie  avec  hd- 
ret. 

31  At  efl  bonus"]  Horace  dit  ailleurs  de  Virgile  :0/>- 
timus  olim  Vïrgilius.  Et  celui  qui  a  écrit  fà  Vie;  è* 
ère  &  animo  tam  probum  confiât ,  ut  Neapoli  Parthe- 
nias  tulgo  appellatus  fit.  Il  étoit  fi  bon  &  fi  faget 
qu'on  l'apelloit  communément  à  tapies  Parthenias.  com- 
me qui  diroit  la  pucelle.  Mais  pour  ce  qui  eft  du  nom 
de  Parthenias,  cet  Auteur-là  s'y  eft  trompé  grofîiere- 
ment.  Car  il  n'y  a  point  du  tout  d'aparence  qu'on 
eût  donné  à  Virgile  un  nom  qui  ne  pou  voit  jamais 
être  pris  qu'en  mauvaife  part ,  puifqu'il  fignifie  propre- 
ment le  fils  d'une  perfonne  qui  patte  pour  fille ,  8c  qui 
ne  l'eft  point,  un  bâtard.  Monfieur  le  Févre  dans  (es 
Notes  fur  Juftin,  me  femble  avoir  trouvé  la  véritable 
origine  de  ce  furnom.  On  fait  que  Virgile  aimoit  fort 
le  féjour  de  Naples,  qu'il  apelle  Parthénope  à  la  fin  de 
fes  Géorgiques. 

Jllo  Virgilium  me  tempore  dulcis  alebat 
Parthénope  fludiis  fiorentem  ignobilis  où. 

Il  croit  donc  que  fur  cela  quelques  méchans  Gram- 
mairiens, pour  faire  les  capables,  ont  apellé  Virgile  Par- 
thenian,  pour  dire  habitant  de  Parthénope.  Ce  qui  eft 
très  abfurde,  car  de  Parthénope  on  ne  fera  jamais  Par- 
thenias. C'eft  ce  que  l'analogie  ne  peut  foufïrir.  Cet- 
te 


140  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

te  conje&ure  de  Monfîeur  le  FéVre  paroît  plus  vrat- 
femblable  que  celle  du  favant  Monfieur  Huet  ,  ancien 
Evêque  d'Avranches,  qui  dans  fon  Livre  intitulé  AU 
netan.  Jguaft.  Lit'.  IL  cbap.  XV.  a  cru  que  les  habitans 
de  Naples  n'entendant  pas  ce  nom  Virgilius,  donnèrent 
à  ce  Poe  te  celui  de  Virginius ,  comme  fi  Virgile  étoit 
né  d'une  vierge ,  8c  que  ce  nom  Virginius  fut  rendu 
enfuite  en  Grec  par  celui  de  Partbenias  ,  qui  lignifie 
aufli  né  d'une  fille.  Mais  les  habitans  de  Naples  fe  fe- 
roient-ils  trompés  fi  grofîierement  ;  8c  à  la  place  d'un 
nom  propre,  auroient-ils  fubfli^ué  un  nom  qui  ne  fut 
jamais  Latin?  Car  il  eft  inouï  que  les  Latins  ayent  dit 
Virginius ,  pour  le  fils  d'une  Vierge  ■ 

H  At  ingenium  wgms\  Cet  éloge  convient  parfai- 
tement à  Virgile,  qui  fut  apellé  par  Ciceron  .  magns, 
fpes  altéra  Rom*,  fur  la  fimple  leéhire  d'une  de  fes 
Eclogues ,  6c  dont  Properce  dit  en  parlant  de  l'Enéide. 

Nefcio  quid  majus  nafeitur  Iliade. 

Il  naît  je  ne  Jais  quoi  de  plus  grand  que  l'Iliade, 

Ceux  qui  veulent  qu'Horace  ait  fait  fon  portrait  dans 
les  vers  précédens ,  8c  qu'il  parle  ici  de  fon  efprit,  font 

frand  tort  à  fa  modeftie.  Horace  n'auroit  jamais  dit 
e  lui-même,  ingenium  ingens.  Il  s'eft  contenté  de  di- 
re ailleurs,  ingenî  benigna  vena  efi. 

34  Denique  teipfum  conçut  f\  Car  pour  fe  connoître 
il  faut  s'examiner.  Epicure  a  dit  fur  cela  un  beau  mot: 
Initium  falutis  notifia  peccati.  La  connoijfance  du  péché 
efi  le  commencement  du  falut.  Mais  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qui  veuillent  fe  connoître  ,  6c  qui  ofent  fe  dire 
leurs  vérités  ! 

35"  Concute~\  C'efi:  une  métaphore  prife  des  étofes, 
qu'on  fecoue  pour  voir  fi  elles  ont  quelque  défaut,  ou 
fi  la  poudre  y  a  engendré  des  vers. 

36  Satura,  aut  etiam  confuetudo  mala~\  Car  les  vi- 
ces, aufli-bien  que  les  vertus,  ne  viennent  que  de  ces 
deux  fources,  ou  de  la  nature,  ou  de  l'habitude  8c  de 

l'é- 
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l'éducation.  Confuetudo  mala ,  »-3-o<  twwqv.    Publius 
Syrus  a  dit  avec  beaucoup  de  raifon  ; 

Graviffimum  eft  impmum  confueîudinis, 

V empire  de  la  coutume  eft  tris  fûijjant. 

En  effet  les  vices  d'habitude  font  prcfuue  incorrigi- 
bles -j  8c  comme  dit  Séneque  dans  la  Lettre  XXXIX. 
Définit  ejfe  remedio  locus ,  ubi  qui  fiteraat  vitui,  meres 
[tint.  Il  n'y  a  plus  de  remède,  lorftjut  les  vices  ont 
dégénéré  en  mœurs. 

Namque  negleciis  urendafilix'j  Ce  vers  explique  par- 
faitement confuetudo  mala. 

38  Mue  pmertamur']  Les  Commentateurs  expli- 
quent ceci  :  Expliquons  plutôt  ce  que  fif.t  les  amans,  ou 
conjiderons  plutôt ,  &c.  Mais  ils  fe  trompent.  Horace 
dit  :  Allons  plutôt  à-  ce  que  font  les  amans ,  pour  dire, 
faifons  ce  qu'ils  font,  fuivons  leur  exemple. 

39  Decipiunt]  AoLvàditsa*,  fallunt ,  latent ,  lui  font 
cachés.  Il  y  a  fur  cela  un  beau  pafTage  dans  Lucrèce, 
à  la  fin  du  IV.  Livre  : 

Nam  hoc  faciunt  homines  plerumque ,  cupidine  cœci, 
Et  tribuunt  ea  qui  non  funt  his  commoda  ver}. 
Multimodis  igitur  pravas  turpefque  videmus 
Ejfe  in  deliciis,  fummoque  in  honore  vigere. 

Car fouvent  les  hommes,  aveuglés  par  leur  pafjton, 
ne  prennent  pas  garde  aux  défauts  de  leurs  maitreffesy 
&  leur  trouvent  même  des  agrémens  qu'elles  n'ont  point. 
Cefi  pourquoi  nous  voyons  des  femmes  fort  laides  & 
fort  mal  faites,  attirer  une  foule  d'amans ,  &  caufer  des 
fafjïons  violentes. 

40  VelutiBxlbinum  polypus  Agni]  Horace  traite  cru- 
ellement ce  Baîbinus ,  en  faiûnt  femblant  de  le  citer 
pour  exemple  de  la  vertu  qu'il  recommande.  C'eft 
un  trait  de  Satire  bien  fin  &  bien  délicat.    Ce  Baîbinus 

étoit 
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étoit  auflî  fort  plaifant,  de  prendre  pour  un  agrément 
le  polipe  de  fà  maitrefïè.  Le  polipe  eft  une  tumeur 
qui  vient  dans  le  nez,  8c  qui  fait  fentir  mauvais ,  paf- 
cequ'clle  bouche  les  conduits. 

41  Velîem  in  arnica  iâ  fie  erraremus~]  Car  ce  qui  eft 
fotife  ou  aveuglement  en  amour  ,  en  amitié  devien- 
droit  vertu. 

4a  Et  ijîi  errori  nomen  virtus  pofuijfet  honeftum]  Au 
lieu  que  la  malice  naturelle  aux  nommes  nous  a  accou- 
tumes à  donner  le  nom  de  dupes  à  ceux  qui  ne  con- 
noiflènt  pas  les  défauts  de  leurs  amis ,  ou  qui  tâchent 
de  les  excufer,  il  faudroit  que  la  vertu  eût  pris  foin  de 
les  faire  apeller  des  amis  complaifans ,  des  amis  honnê- 
tes, de  leritables  amis.  Car  les  hommes,  qui  ne  pra- 
tiquent d'ordinaire  les  vertus  que  par  fafte  6c  par  often- 
tation,  fuivroient  volontiers  celle-là,  fi  elle  avoit  un 
nom  qui  flatat  leur  vanité.  C'eft  un  des  paiîàges  d'Ho- 
race dont  je  fuis  le  plus  charmé  :  car  c'eft  le  cœur  qui 
parle ,  8c  non  pas  l'efprit ,  8c  on  doit  faire  plus  de  cas 
de  l'un  que  de  l'autre. 

43  At  pater  ut  gnati,  fie  nos  debemus  amicï]  Si  nous 
ne  voulons  pas  faire  comme  les  amans ,  au  moins  de- 
vrions-nous faire  comme  les  pères,  8cc.  C'eft  la  for- 
ce de  cette  adverfàtive,  at,  mais  au  moins. 

44  Strabonem  appellat  p&tum  pater  ]  Strabo ,  louche, 
qui  a  les  yeux  entièrement  tournés ,  8c  ce  mot  vient 
du  Grec  çpiçmv ,  tourner.  Mais  p&tus  eft  celui  qui  les 
détourne  tant  foit  peu  en  les  fermant  à  demi ,  ce  qui 
a  même  de  la  grâce  ,  8c  Ton  peignoit  ainfï  les  yeux 
de  Vénus. 

45"  Et  pulîum,  maie  parvus  fi  cul  films  eft  ]  Vullus 
eft  un  mot  de  carefle  :  mon  petit  poujfin,  mon  petit 
mignon. 

Maie  parvus  ]  Extrêmement  petit.  Car  maie  eft 
quelquefois  augmentatif. 

46  Ut  abortixus  fuit  olim  Sifyphus  ]  Le  nain  de 
Maie- Antoine.  Il  n'avoit  que  deux  pieds  de  haut,  8c 
il  étoit  fi  fin  8c  fi  rufé,  qu'on  l'apelloit  Sifyphe  :  car 
Sifyphe  avoit  été  l'homme  le  plus  fin  de  fon  tems. 

C'eft 
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C'efl  pourquoi  on  difoit  en  proverbe  :   Sifyphl  artes  9 
les  artifices  de  Sifyphe. 

47  Hune ,  varum ,  diftortis  cruribus  ]  Un  père  apelle 
Varus ,  fon  fils ,  qui  a  les  jambes  entièrement  tortues  : 
car  varus  efi:  proprement  un  homme  dont  les  jambes 
fe  touchent  par  le  milieu  du  dedans,  en  faifant  deux 
arcs  en  dehors,  de  manière  que  les  genoux  8c  les  pieds 
font  tort  féparés.  Au  contraire  de  valgus ,  dont  les 
genoux  6c  les  pieds  font  unis ,  8c  font  comme  un  cer- 
cle tout  rond  au  milieu,  comme  une  parenthefe  ().  Ce 
père  adoucit  donc  le  défaut  de  fon  fils  enl'apellant  va- 
rus  :  car  quoique  varus  foit  un  défaut,  ce  mot  n'a  rien 
de  fâcheux ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  l'air  de  reproche. 

48  Illum  balbatït  feaurum  \ravis  fultum  maie  talis] 
Scaurus  eft  un  homme  qui  a  les  pieds  tournés ,  8c  qui 
marche  fur  la  cheville  du  pied.  Le  père  donc  qui  a 
un  fils  de  cette  manière,  l'apelle  yâ»»r/w,  pareequ'il  n'a 
pas  d'autre  mot  plus  doux  ;  mais  il  a  foin  de  l'adoucir 
en  bégayant,  8c  en  prononçant  feaulus.  C'eft  pour- 
quoi pour  conferver  la  grâce  de  ce  paiTage ,  il  faut  lire 
balbutit  feaulum.  Ce  père  n'ofe  pas  prononcer  feau- 
rus ,  de  peur  de  chagriner  fon  fils  ;  il  dit  en  bégayant 
feaulus  y  8c  par -là  il  adoucit  le  mot.  Le  verbe  balbu- 
tit prouve  qu'il  faut  lire  néceifairement  feaulum  \  car 
ceux  qui  bégayent  ne  fàuroient  le  prononcer  autre- 
ment. Quand  Ariftophane  contrefait  le  langage  d'Al- 
cibiade  ,   il  dit  toujours  :   IhcÇç  ,  ^s^Ac^ ,  k.Ka  ibç  , 

pour    l^Zç  ,    -d-ÎCO^Ç  ,    KOpSLKOÇ. 

49  Farcius  hic  vivït  ]  Horace  fait  Implication  de 
l'exemple  qu'il  vient  de  donner  des  pères  ,  8c  il  mon- 
tre comment  on  doit  expliquer  les  défauts  de  fon 
prochain. 

Ineptus  &  jacîantior  hic  paulo  efi  ]  L'étendue  du 
mot  inepte  eii  fort  grande  dans  l'ufage  de  la  langue 
Latine;  car  il  fignihe  proprement  un  mauvais  plaifant, 
un  homme  qui  fait  tout  à  contretems ,  qui  parle  plus 
qu'il  ne  faut ,  8c  quand  il  ne  faut  pas  parler ,  qui  veut 
paroître  ce  qu'il  n'efl:  pas ,  8c  qui  n'a  aucun  égard  ni  à 
la  dignité  ,  ni  à  la  commodité  de  ceux  avec  qui  il  eft. 
Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  qu'Horace  joint  ici  ineptus, 
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inepte,  avec  jacïantior,  fanfaron  .  car  l'un  eft  une  fuite 
de  l'autre. 

5-0  Concinnus  amicis  pojlulat  ut  vhleatur']  Il  veut 
paroître  homme  de  bonne  compagnie.  Car  e'eft  ce 
que  lignifie  proprement  ici  concinnus ,  qui  eft  directe- 
ment opofé  à  ineptus. 

fi  At  eji  truculeatior~\  Truculentus ,  brufque ,  bru- 
tal ,  qui  rompt  en  vifiere  aux  gens  ,  qui  ne  garde 
point  de  mefures. 

j-2  Simple  x~\  fimple  ,  qui  dit  ce  qu'il  penfe,  8c  qui 
ne  va  point  par  deux  chemins  :  ce  qui  eft  une  marque 
de  courage. 

5-3  Caidior  efi  ,  acres  inter  numsrctur]  Car  il  n'y  a 
rien  qui  puiiTe  être  interprété  plus  favorablement  que 
la  promptitude  de  ces  gens  qui  prennent  feu  fort  vi- 
vement. Il  feroit  bien  plus  difficile  de  donner  un  bon 
tour  à  la  tiédeur ,  peur  la  faire  prendre  en  bonne  part. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  fade  que  les  tiedes,  les  gens  froids 
valent  fans  comparaifon  beaucoup  mieux,  C'efl 
même  une  vérité  évangelique. 

5-5-  At  nos  vtrtutts  ipfas  invertîmes  ]  Bien  loin  d'ex- 
eufer  ou  d'expliquer  favorablement  les  défauts  de  nos 
amis  ,  nous  renveribns  leurs  vertus  8c  toutes  leurs 
bonnes  qualités ,  en  leur  donnant  l'air  8c  le  nom  de 
vices.  Car  c'eft  ce  que  fignifie  vînmes  invert  er  e , 
ehanger  les  vertus  en  vices.     Horace  va  s'expliquer. 

f  6  Sincerum  cupimus  vas  incruftare]  Quand  on  avoit 
acheté  des  vaiiîèaux  qui  fe  trou  voient  de  méchante 
terre ,  ou  qui  avoient  quelque  mauvaife  odeur ,  on  y 
faifoit  par  dedans  un  enduit ,  8c  comme  une  efpece  de 
vernis,  avec  de  certaines  liqueurs  qui  leur  faifoient  per- 
dre toute  leur  odeur  Mais  on  ne  faifoit  point  cette 
incruftation  aux  bons  vaiffeaux  :  car  elle  auroit  été  in- 
utile ,  ou  même  elle  auroit  pu  faire  foupçonner  qu'on 
auroit  voulu  corriger  par-là  quelque  défaut  naturel. 
C'efl  pourquoi  quand  on  difoit,  pneerum  vas  incrufta- 
re,  c'était  dire  proprement  ,  gâter  un  bon  vaijfeaupar 
un  méchant  vernis.  Cela  explique  fort  heureufement 
la  penfée  d'Horace  ;  mais  dans  la  traduction  il  a  falu 
prendre  néceiïàirement  un  autre  tour. 

Trobut 
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Trobus  quis  nobifcum  viv'tt  ,  multum  ejî  demijfus 
homo~\  C'eft  un  homme  abject  ,  qui  n'a  ni  courage  ni 
ambition  :  8c  comme  c'eft  le  propre  de  la  probité  de 
rendre  débonnaire,  patient,  êc  jufte,  elle parlé ordinai- 
rement pour  baiTene  dans  l'efprit  des  hommes  corrom- 
pus, qui  prennent  au  contraire  pour  grandeur  de  cou- 
rage, la  violence,  l'injuftice  &  l'emportement.  *M. 
Bentlei  trouve  que  ce  partage  a  été  un  écueil  pour  tous 
les  Interprètes,  Se  il  n'a  pas  vu  qu'il  eft  le  feul  qui  s'y 
eft  brifé.  Rien  n'eft  plus  éloigné  de  la  vérité  &  du 
naturel  que  le  changement  qu'il  fait  à  ce  paiïàge,  qu'il 
corrige  de  cette  manière  : 

Vrobus  quis 

Nobifcum  vivity  multum  demijfus  homo  Me  j 
Tardo  ne  cognomen  pingui  dxmus  ; 

où  il  prend  demijfus  homo  pour  le  même  que  probusy 
&  il  prétend  que  c'eft  à  celui-là  même  qu'on  donne  les 
furmons  de  tnrdus ,  8c  àz  pinguis.  Malheureufement 
pour  lui  il  avoit  trouvé  dans  Ciceron  demijfus  avec  pro- 
bus.  Mais  s'il  avoit  voulu  chercher  il  l'uuroit  aufïi 
trouvé  joint  avec  humilis ,  avec  affixlus  ,  8c  il  auroit 
vu  qu'ici  demijfus  bomo  eft  un  homme  abitu  ,  un 
homme  bas  ,  qui  n'a  ni  courage  ni  ambhion.  Le 
multum  même  qu'Horace  a  ajouté,  prouve  qu'il  eft  pris 
ici  en  mauvaife  part.  * 

f  7  Iili  tardo  cognomen  pinguis  damus']  Tardas,  lent, 
parejfeux  :  ce  qui  peut  venir  fort  fouvent  d'une  bon- 
ne caufe.  Car  un  homme  peut  être  lent  par  pré- 
caution 8c  par  prudence  ,  pour  bien  penfer  à  ce  qu'il 
doit  faire.  C'eft  pourquoi  Ciceron  écrit  dans  le  IV. 
Livre  de  fes  Queftions  Académiques  :  Vide  quàm  fit 
cautus  is  ,  quem  ijîi  tardum  vocant.  Voyez,  combien 
eft  fige  &  prudent  celui  que  ces  gens apèlletit  lent  &  fa- 
rejfeux.  Mais  pinguis  eft  ce  que  nous  difons  d'un 
homme  épais  :  ce  qui  ne  peut  jamais  être  exeufé, 
ni  expliqué  favorablement.  Il  faut  donc  bien  s'em- 
pêcher de  donner  dans  le  fens  du  vieux  Commenta- 
teur, qui  a  cru  qu'Horace  avoit  dit  :  lilum  qui  pinguis 
$d ,  turdum  appellxmtts, 

Tom.  VI.  G  jo  Nu!- 
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yo  Nullique  malo  latus  obdit  apertum~\  C'eft  une 
métaphore  prife  d'un  homme  qui  fe  bat  à  l'épée  ou 
au  fleuret ,  qui  donne  jour  à  Ton  ennemi  en  fe  dé- 
couvrant 8c  en  fe  mettant  hors  de  garde.  Obdere,  often- 
dere,  obvertere,  prefenter. 

60  Ghium  genus  hoc  inter  vit&  ]  Ces  deux  vers  font 
fort  beaux,  8c  peignent  admirablement  la  Cour.  Sa- 
lufte  a  dit  de  même  ,  qu'à  la  Cour  ad  reprehendenda, 
aliéna  diéia  <&  facta  ardet  omnibus  animus ,  vix  fatis 
apertum  os  ,  aut  lingua  profnpta  videtur.  Tout  le 
monde  bride  d'envie  de  reprendre  les  actions  &  les  pa- 
roles d* autrui.  Ils  ne  trouvent  jamais  que  leur  bouche 
foit  ajfez  grande  ,   ni  leur  langue  ajfez  prompte. 

61  Crimina~\  Les  médifances ,  les  calomnies. 

62,  Ticfum  ajîutumque  *vocamus~\  Afiutus  eft  pris  ici 
en  mauvaife  part. 

63  Simplicior  fi  quis]  Par  fimplicior  Horace  entend 
un  homme  qui  va  un  peu  trop  fon  grand  chemin ,  8c 
qui  ne  connoifîânt  pas  bien  toutes  les  manières  du  mon- 
de, 8c  ne  voulant  pas  s'en  informer,  tombe  quelquefois 
dans  àes  contre-tems. 

6)uakm  me  fepe  libenter  ]  Horace  fe  met  ici  du 
nombre  de  ces  gens  iîmples  8c  groflîers  dont  il  vient 
de  parler  5  mais  il  dit  cela  en  riant  ,  pour  faire  ià 
cour  à  Mécénas:  car  ce  n'étoit  point  du  tout  là  fon 
défaut.  Au  contraire ,  il  étoit  retenu ,  timide ,  8c  par- 
loit  peu.  Et  bien  loin  qu'il  pût  tomber  dans  les  fau- 
tes dont  il  s'accufe  ,  il  favoit  donner  aux  autres  des 
préceptes  très  fages  8c  très  judicieux ,  pour  leur  apren- 
dre  à  les  éviter.  On  n'a  qu'à  voir  les  Epitres  XIII.  8c 
XVII.  du  I.  Livre.  Mais  cela  a  de  la  grâce,  de  s'ac- 
cufer  ainii  gratis  ;  8c  non  pas  tant  comme  ayant  fait 
les  fautes,  que  comme  ayant  pu  les  faire,  8c  par  la  peur 
d'y  être  tombé. 

Libenter]  On  n'a  pas  pris  garde  à  l'ufage  de  ce  mot. 
Il  eft  juftement  ici  dans  le  même  fens  auquel  on  em- 
ployé quelquefois  dans  quelque  province  notre  mot 
volontiers  :  il  a  volontiers  fait  cela  •>  pour  dire,  qu'il  peut 
bien  l'avoir  fait  uns.  miracle.  Cela  me  paroît  fort  re- 
marquable. 
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6*4  Obtulerim  ]  Je  me  ferai  prefenté  à  vous. 

6$  Impellat~\  D'autres  lifent  appellet  ,  qui  eft  fort 
bon  8c  fort  Latin  ;  mais  j'aime  encore  mieux  ira- 
fellat ,  qui  marque  mieux  la  groffiereté  d'un  homme 
qui  a  mal  pris  Ion  tems  pour  aborder  un  grand  Sei- 
gneur ,  8c  le  chagrin  qu'il  lui  donne  par  cet  abord  ; 
c'eft  comme  s'il  le  heurtoit  lourdement,  qu'il  fe  laif- 
fat  tomber  fur  lui ,  8c  qu'il  l'accablât  par  fa  pefanteur. 
Théophrafte  a  fait  un  chapitre  de  ce  contre-tems  : 
T€.i  eùtaJplAft  5c  il  le  définit  parfaitement  :  Hc  uiv 

OW    CLK'J.ifl2L  ÎÇIV  tTlTÎV^li   KVT6G&  Txç    iVTvy/x- 

vovtaç.     Le  contre-tems  eji  un  abord  qui  chagrine  ceux 
qu'on  aproche. 

66  Communi  fenfu  plane  caret  ]  Sous  prétexte  que 
ie  iimple  fens-commun  fans  préceptes  8c  fans  aucun 
ufage  du  monde  ,  fuffit  pour  empêcher  qu'on  ne 
faffe  de  ces  contre-tems.  Mais  Horace  a  raifon  de 
condamner  ce  jugement,  comme  une  injuftice.  Car 
il  y  a  mille  autres  chofes  qui  peuvent  naturellement 
faire  tomber  un  homme  dans  cet  inconvénient,  fans 
qu'en  puifle  dire  de  lui,  qu'il  n'a  pas  le  fens-com- 
mun. C'eft  une  faute,  c'eft  même  un  défaut:  mais 
on  ne  peut  pas  pouffer  cela  plus  loin.  Auiïï  Théo- 
phrafte n'a  eu  garde  de  le  mettre  dans  le  chapitre  tt-oi  ' 
«Vof  i&ç,  de  ia  folie. 

67  ô)uàm  temere  in  nof/net  legem  fancimus  iniquam] 
En  étabhffant  cette  loi,  de  mal  expliquer  les  actions  8c 
les  inclinations  de  nos  amis ,  nous  nous  faifons  tort  à 
nous-mêmes.  Car  perfonne  n'étant  fans  défauts,  nous 
devons  nous  attendre  à  être  traités  des  autres  de  la  mê- 
me manière  que  nous  les  traitons. 

68  Optimus  ille  efl~\  Car  parmi  les  hommes  ce 
fuperlatif  optimus  ,  ne  peut  pas  marquer  le  dernier 
dégie  de  la  perfection  ,  qui  eft  exempte  de  toute 
forte  de  défauts  8c  de  vices  :  c'eft  feulement  un  ter- 
me de  comparaifon  par  raport  à  ceux  qui  ont  de 
plus  grands  défauts  que  nous ,  ôc  en  plus  grand  nom- 
bre. 

7 1  lnclinei\  Qu'il  panche  de  ce  côté-là.     Ce  mot 
G  z  eft 
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eft  venu   à  Horace   de  compenfet  du  vers  précédent. 

Car  ils  font  tous  deux  des  termes  pris  de  la  balance. 

7  3  j5>#/  ne  tuberibus  propriis]  C'eft  un  précepte  di- 
vin ,  puifque  notre  Seigneur  l'a  fanéHfié  en  le  recom- 
mandant lui-même  en  d'autres  termes  ,  dans  le  VII. 
chapitre  de  Saint  Mathieu  :  Hypocrita,  ejice  primum 
trabem  de  oculo  tuo ,  o>  tune  videbis  ejicere  fejlucam 
de  oculo  fratris  tut.  Hipocrite,  bte  premièrement  lu  pou- 
tre qui  eft  dans  ton  œil ,  &  puis  tu  penferas  à  tirer  le 
fétu  de  l'œil  de  ton  frère. 

jô  Benique  quatinus  excîdi  penitus  vitium  ir&]  Ho- 
race attaque  ici  un  fécond  abus  ,  qui  étoit  fort  ordi- 
naire à  Rome ,  6c  qui  n'eft  pas  moins  grand  que  le 
premier:  c'eft  qu'une  infinité  de  gens,  en  fuivant  aveu- 
glément la  doctrine  des  Stoïciens,  ne  mettoient  aucu- 
ne différence  entre  les  moindres  fautes  ,  8c  les  plus 
grands  crimes ,  &  prétendoient  qu'on  devoit  les  punir 
avec  la  même  féverité.  Cette  matière  eft  liée  naturel- 
lement avec  la  précédente.  Car  puifque  tous  les  hom- 
mes ont  leurs  défauts,  8c  que  ces  défauts  ne  peuvent 
même  être  déracinés,  il  s'enfuit  de-là ,  non  feulement 
que  nous  devons  avoir  une  indulgence  réciproque  les 
uns  pour  les  autres  ;  mais  auifi  que  nous  devons  nous 
îervir  des  lumières  de  notre  raifon,  pour  peier  les  fautes 
de  notre  prochain,  afin  de  ne  pas  nous  tromper  dans  le 
jugement  que  nous  en  devons  faire.  Cela  eft  parfaite-  ■ 
ment  bien  fuivi. 

77  Stultis  h&rent'm~\  Il  parle  comme  les  Stoïciens, 
qui  apelloient  ftultos,  fous,  tous  les  vicieux,  8c  qui  n'ex- 
ceptoient  de  ce  nombre  que  leur  Sage. 

So  Si  quis  eum  ftr%um~\  Horace  fait  voir  le  ridicule 
de  cette  opinion  par  cet  exemple.  Il  n'y  a  perfonne 
de  bon  fens  qui  ne  prît  pour  un  fou  ,  celui  qui  feroit 
pendre  un  valet,  qui  en  défervant  auroit  mangé  quel- 
que refte  de  poiffon  ,  8c  trempé  fes  doigts  dans  la 
fauce.  Celui  qui  rompt  avec  fon  ami  pour  une  légère 
faute,  eft  encore  beaucoup  plus  fou. 

8i  Tepidumque  ligurierït  jt*s~\  Ligtmre  eft  manger 
lentement  8c  avec  plaiiîr,  comme  les  friands,  qui  choi- 
fiflènt  ce  c^u'il  y  a  de  meilleur.     Il  vient  du  mot  h&i- 
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yt iu,  lécher.  C'eft  pourquoi  Terence  a  dit  des  cour- 
tifânes ,  que  quand  elles  mangent  feules,  elles  dévorenr, 
mais  quand  elles  mangent  avec  leurs  amans ,  elles  font 
les  délicates: 

Giïuâ,  cum  amatore  fuo  cum  cœnant,  ligurïunt. 

Jus  ~\  La  fauce ,  ou  du  poifïbn ,  ou  de  quelque  au- 
tre plat  ï  cela  doit  être  indiffèrent.  Horace  ajoute  te- 
fidum ,  pour  excufer  en  quelque  manière  ce  valet  qui 
auroit  été  tenté  par  cette  occafîon,  voyant  que  la  fauce 
étoit  encore  chaude. 

Sz  Labeone  iafimar]  C'eft  Marcus  Antiftius  Labéo, 
fort  favant  en  droit,  8c  fi  entêté  des  coutumes  de  l'an- 
cienne République  ,  qu'il  ne  laiflbit  rien  paffer  à  Au- 
gufte, qui  ne  fût  conforme  à  cette  antiquité,  8c  qu'il 
prenoit  la  liberté  de  le  contredire  le  plus  fouvent.  Un 
jour  qu'on  élifoit  des  Sénateurs  ,  comme  chaque  Sé- 
nateur en  nommoit  un ,  Antiftius  Labéo  choifit  Lépi- 
dus,  le  mortel  ennemi  d'Augufte  ,  8c  qui  étoit  encore 
alors  en  exil.  Augufte  lui  ayant  demandé,  s'ilnecon- 
noiflbit  perfonne  plus  digne  de  cette  charge,  il  lui  ré- 
pondit fièrement  :  Suum  quifque  judicium  habet.  Cha- 
cun a  fon  jugement \  Ce  ft  donc  pour  faire  fa  cour  à 
Augufte  qu'Horace  a  fait  ce  proverbe  :  Labeone  infa- 
nior,  plus  fou  que  Labéon.  Ce  qui  ne  donne  aucune 
atteinte  aux  écrits  de  ce  favant  Juriiconfulte,  qui  étoi- 
ent  fort  eftimés.  *M.Bentlei,  trompé  par  la  grande 
réputation  de  Labéon  ,  a  condamné  mon  explication 
fans  la  comprendre,  8c  rien  n'eft  plus  mal  imaginé  que 
ià  correction  ;  car  il  veut  qu'Horace  ait  écrit,  Labieno 
infœmor,  fous  prétexte  qu'il  y  avoit  un  Orateur  nommé 
Labiénus ,  très  mordant,  qui  déchiroit  tout  le  monde, 
8c  qui  à  caufe  de  ià  méchanceté  fut  apelié  Rabieuus. 
Belle  raifon  pour  changer  un  texte  reçu ,  8c  qui  fait  al- 
hilion  à  des  faits  certains .'  Il  eft  confiant  que  Labéon 
paiïbit  pour  un  écervelé  à  caufe  de  fa  liberté  outrée. 
Horace  Papelle  fou,  comme  Séneque  l'a  apelié  verors. 
Agit  abat  eum  ,  dit-il,  libertas  nimïa  &  vecors.  Qua- 
lité toujours  odieufe  aux  Princes.  Ce  qu'Horace  dit 
ici  de  lui  ne  pouvoit  pas  manquer  de  plaire  à  Augufte 
G  $  qui 
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qui  ne  l'aimoit  point.  *  V.  les  chap.X.&XII.duXIII. 
Liv.  d'Aulugelle. 

8  3  Hoc  furiofih  ]  Hoc  eft  un  ablatif,  plus  furhux  que 
ce  que  fer  oit  ce  maître  qui,  &c. 

Sf  Quai  nifi  concédas']  Si  tu  ne  demeures  d'accord, 
que  la  faute  qu'il  a  commifeeft  fort  petite,  &c. 

Acerbus  odifti  ér  fugis~\  *  Cet  acerbus  doit  être  joint 
avec  odifti y  comme  je  l'ai  ponctué.  M.  Bentlei  pou- 
voit  s'empêcher  d'apeller  cette  ponctuation  Tienne, 
après  l'avoir  trouvée  dans  mon  édition  8c  dans  ma  tra- 
duction. *  Cela  eft  aufîî  éloigné  de  ce  beau  précep- 
te de  Pythagore: 

M>j<T'  ÉX0*/ps  piAo?  cov  dy.a^Tcl^oi  uvîka  /-u- 

Ke  hais  foint  ton  ami  four  une  légère  faute. 

Que  ce  précepte  de  Pythagore  eft  éloigné  des  ma- 
ximes de  l'Evangile,  qui  veut  qu'on  ait  de  la  charité 
même  pour  fes  ennemis  î 

,86  Drufonem"]  C'étoit  un  ufurier  fort  célèbre,  &; 
un  fort  impertinent  Hiftorien.  *M.  Bentlei  veut  qu'on 
life  ~Rufonem ,  parcequ'il  y  avoit  des  Rufons  dans  ce 
tems-ï'à.  Belle  raifon  !  * 

87  jgui  nifi  quum  triftes  mifiro  venere  Calendi]  Ce 
vers  exprime  bien  les  inquiétudes  d'un  homme  qui 
voit  échoir  le  terme  où  il  doit  payer  le  capital ,  ou 
les  intérêts  que  l'on  payoit  le  premier  du  mois.  Ceft 
pourquoi  il  apelle  ce  jour-là  trifte,  comme  les  Grecs 
l'apelloient  àiroçpoL<fd.-  malheureux ,  qu'on  nofe  nom- 
mer. 

89  TorreBo  jugulo  hiftorias,  capiius  ut,  audit']  Ce 
Drrfon  étoit  juftement  comme  le  riche  ufurier  dont 
Philoftrate  parle  dans  le  Polémon,  qui  faifoit  tou- 
jours ajouter  cette  claufe  dans  fes  contrats  :  ro  ngi 
f;i?,ii£vTcs  d>x.f>o&7îo-Qcti  qu'on  feroit  tenu  de  Venten- 
dre  déclamer 5  6c  fi  quelqu'un  y  manquoit ,  il  neman- 
quois  pas  de  le  pourfuivre.  Drufon  donc  obligeoit  fes 
débiteurs,  qui n'étoient pas  en  état  de  le  payer  ,  à  aller 

enten» 
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entendre  lire  les  hiftoires  qu'il  avoit  compofées  ,  Se  à 
ce  prix  il  leur  donnoit  du  tems.  Jeconnois  tel  hom- 
me qui  ne  fauroit  ufer  d'une  contrainte  plus  rude  con- 
tre fès  débiteurs.  Horace  dit,  quecesmiferablesécou- 
loientDrufon,  porrectojugulo ,  en  étendant  le  cou ,  pour 
faire  femblant  d'écouter  mieux.  Car  c'eft  la  coire- 
nance  de  ceux  qui  font  attentifs.  Cruquius  s'eft  fort 
trompé  à  ce  paflàge  ,  en  voulant  expliquer  hifionas, 
des  injures,  des  duretés. 

Captivus  ut~\  Ces  deux  mots  comme  un  efcixve ,  font 
Tenus  de  porreâo  jugulo  ,  pareeque  ce  cou  étendu  Se 
roîde  ,  qui  eft  la  marque  d'une  forte  apiïcatlon  ,  eft 
aufTi  une  marque  de  refpecl:  ,  8c  c'eroit  la  contenance 
ordinaire  des  efclaves  devant  leurs  maîtres.  C'eft  pour- 
quoi Tirefias  dit  à  Ulyflê  dans  la  V.  Satire  du  Livre  II. 

Davus  fis  comkus  ,  atque 

Stes  capite  obflipo ,  multùm  fimilïs  metuentu 

90.  Comminxit  lecîum']  Leftum  trlclimi ..,  le  lit  de 
îa  table. 

Catillum  Evaudri  manibus  trltum  ]  Le  vieux 
Commentateur  a  cru  que  cet  Evandre  éroit  un  ouvrier 
célèbre  qu'Antoine  avoit  mené  à'  Athènes  à  Alexan- 
drie ,  8c  qui  fut  conduit  de  là  à  Rome  avec  les  autres 
prifonniers.  Mais  il  le  trompe  anurément.  Le  mot 
trltum  ne  peut  être  dit  de  Y  ouvrier  qui  avoit  fait  le 
baiîin,  *  ou  du  moins  c'eft  un  terme  fort  extraordi- 
naire 8c  fort  éloigné  de  l'ufage  commun.  Mais  il  fe 
dit  fort  naturellement  de  celui  qui  s' en  fèrvoit.  Ta- 
rera, manier.  *  C'eft  ici  l'ancien  Evandre  qui  fonda 
l'ancienne  Rome  fur  le  mont  Palatin.  Horace  veut 
par-là  recommander  l'antiquité  8c  la  valeur  du  pîat  dont 
il  parle ,  qui  en  effet  auroit  été  d'un  fort  grand  prix.  * 
C'eft  ainfi  que  Damaftppe  dans  la  III.Sat.duLiv.il .dit 
qu'il  rechercha  avec  grand  foin  les  cuvetes  antiques  olc~ 
le  rufé  Sifyphe  s' et  oit  lavé  les  pieds.  Ces  cuvetes  de 
Sifyphe  auroient  été  plus  anciennes  que  ce  bafiin 
d'Evandre.  Le  tortum  que  Mr.  Bentlei  voudroit  met- 
tre pour  triti'.m  ,  eft  infuportable  à  toute  oreille  déli- 
cate. *  G  4  91  De- 
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91  Dejecit~]  Les  Stoïciens  qui  ne  pardonnoient  rien,  , 
n'auroient  eu  garde  de  pardonner  à  un  efclave  qui  au- 
roit  caifé  un  plat  de  ce  prix-là.  Epiftete  ,  qui  avoit 
bien  connu  que  ce  fentiment  étoit  indigne  d'un  Philo- 
fophe,  le  corrigea  dans  la  fuite  :  car  il  donna  ce  pré- 
cepte merveilleux  contre  ces  fortes  d'accidens  :    To 

0*An//£t  THçtpilO-ZtûÇ  KcLTtty.<t^<{iv\çiV  ï  £  UV  «'  ePtCtQî' 

f'oy.iÔct,  wço{  tt\Kn\*{.  ùïov  ot&v  Tv  yî'tTovoç  ttciIcPcl- 

flOV  KcLTOlÇh  TO  TOTHp/oV  ,  «  AhKO  Tl  ,    Tpb%iipbv  2ÇtV 

ivtivç  hiyttv  ort  t£v  yivo^vtùV  îçtv.    ,rl<rQi  %v,  ort 

*7AlL  *"  T°    *^P   )&Tety»    >     TOlXTOV   ilV&t     <Tl    <Pu  9 

cvroiov  Ztglv  m)  tS*  a.K\*  ^Tctyn-  Nous  pouvons 
prendre  l'intention  de  la  nature  ,  par  les  chofes  fur  les- 
quelles nous  ne  [ommes  foint  en  différent  entre  nous  ,  & 
que  nous  -voyons  tous  du  même  œil.  Par  exemple:  lors- 
que V efclave  de  ton  voifm  a  caffé  une  coupe ,  ou  quelque 
autre  chofe  ,  tu  ne  manques  pas  de  dire  d3 abord ,  que 
c'efl  un  accident  ordinaire.  Sache  donc  ,  que  quand  un 
efclave  a  caffé  une* coupe  a  toi  ,  tu  dois  être  le  même 
que  tu  étois  quand  la  coupe  de  ton  voifm  a  été  caffêe. 
Cette  maxime  eft  d'un  plus  grand  ufage  qu'on  ne 
penfe  :  elle  vient  à  tout,  depuis  la  plus  grande  chofe 
jufqu'à  la  plus  petite. 

92  .  Aut  poftum  ante  meà  quia  pullum  in  parte  ca- 
tini~\  Ceci  n'eft  pas  dit  au  ha  fard.  Horace  a  eu  en 
vue  les  Stoïciens  ,  qui  avoient  donné  en  détail  des 
règles  pour  toutes  les  actions  de  la  vie  civile  ,  8c  qui 
avoient  iî  fort  outré  les  préceptes  de  table  ,  qu'ils  y 
avoient  fait  paroître,  comme  ailleurs,  plus  de  féverité 
que  de  fageflè.  Car  félon  eux  c'étoit  un  crime  irré- 
mifTible  ,  d'avoir  touché  à  la  part  d'un  autre  dans  un 
feftin  ,  ou  d'avoir  pris  pour  foi  la  plus  groife  ou  la 
meilleure  part;  pareeque  cela  renverfoit  la  communau- 
té 8c  l'égalité  ,  qui  font  les  fondemens  de  la  fociété. 
Epiclrete,  qui  corrigea  enfuite  en  beaucoup  de  chofes 
ce  que  cette  fèéte  avoit  de  trop  dur  ,  adoucit  auffi  ces 
préceptes  de  la  table:  carilfe  contente  de  dire:  ifretv 
o£p  crviejQinç  Irépiy,  ^é//p>Kro  «'  (j.qvov  tqv  is-çoç  to 
gm^a  d^itnv  tsov  7cLf>ct,Kais.'iVcûV  hf£v>  dhhdi  y&iTiîv 

TTfQÇ 
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«Tfs?  rlv  Içtctropct  o/ctv  c/V7  svh&yJinvdLi.  6)uind 
tu  manges  donc  chez,  quelqu'un  ,  ne  fonge  pas  tant  k 
contenter  ton  apétit ,  en  choifijfant  ce  qui  te  par  oit  meil- 
leur, qu'a  avoir  pour  celui  qui  te  traite  tous  les  égards 
qui  lui  font  dus.  Et  dans  un  autre  endroit  il  dit: 
Quand  tu  es  à  table  ,  preas  modérément  ce  qui  efl  de- 
vant toi.  Si  on  t  éloigne  ,  ne  cours  point  après  ,  &  n? 
le  retiens  point.  S'il  n' efl  pas  encore  venu  jufqu'à  toi, 
n'étens  point  tes  defirs  &  ta  main  fi.  loin  ■-,  attens  qu'il 
[oit  de  ton  coté.  Onn'avoit  point  du  tout  connu  le  but 
d'Horace  dans  ce  paffage. 

9f.  Commijfa fide~\  Fide  pour fidei ,   comme  Virgile 
a  dit  die  ,  pour  disi: 

Libra  die  fomnique  pares  ubifecerit  boras. 

Et  Salufte  :  Vix  decimâ  parte  die. 

96.  Queis  paria  ejfeferè  plaçait  peccata~\  Les  Stoï- 
ciens foutenoient  que  tous  les  péchés  étoient  égaux  ; 
8c  voici  les  raifons  fur  lesquelles  ils  fe  fbndoient.  Pre- 
mièrement, difoient-ils  ,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
honnête  que  ce  qui  eft  honnête  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
honteux  que  ce  qui  eft  honteux.  En  fécond  lieu , 
comme  quand  à  une  lire  il  n'y  a  pas  une  feule  corde  qui 
porte  fon  ton  ,  Se  qui  foit  d'accord  avec  une  autre  ,  elles 
font  toutes  defaccordées  également  :ainii  les  péches,qui 
font  proprement  des  diffonances  ,  font  tous  également 
difeordans  j  ils  font  donc  égaux.  En  troifieme  lieu, 
difoient-ils,  comme  un  pilote  ,  qui  ,  par  fon  peu  d'a- 
dreife ,  laiife  perdre  un  vaiffeau  chargé  de  paille  ,  pè- 
che autant  que  celui  qui  laiife  perdre  un  vaiffeau  char- 
gé d'or  ;  de  même  celui  qui  bat  fans  raifon  un  efcla- 
ve ,  pèche  autant  que  celui  qui  tue  fon  père.  Enfin, 
aioutoient-ils,  tous  les  péchés  viennent  ou  de  la  foiblef- 
fe  ou  de  Pinconftance.  Or  eft-il  que  ces  deux  vices 
font  égaux  dans  tous  les  vicieux  ;  donc  tous  les  pé- 
ché; font  égaux.  Il  n'eft  pas  difficile  de  fe  débarraf- 
fer  de  ces  fophifmes.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  honnête  que  ce  qui  eft  fouverainem:nt  honnête  ; 
G  j  mais 


ij4  R  E  M  A  R  Q.U  E  S 

mais  au-defïbus  de  cet  honnête  fouverain,  il  y  a  miV 
îe  differens  dégrés  d'honnêteté  ,  qui  rendent  plus  on 
moins  honnêtes  toutes  les  actions  des  hommes.  Il 
en  eft  de  même  de  ce  qui  eft  honteux.  Pour  ce  qui. 
eft  des  cordes  de  la  lire  ,  quoiqu'elles  fbient  toutes 
defàccordées ,  il  n'arrive  jamais  qu'elles  le  fbient  tou- 
tes également  :  il  ne  manque  à  une  qu'un  quart  de 
ton ,  à  l'autre  un  demi  ton  ,  6c  aux  autres  plus  ou 
moins.  La  comparaifon  du  pilote  n'eft  pas  plusjufte. 
Il  eft  bien  vrai  que  pour  ce  qui  regarde  radrefïb  8c-le 
métier  du  pilote,  la  faute  eft  égale,  de  laiiTer  périr  un 
vaiffeau  chargé  de  paille  8c  un  vaiffeau  chargé  dJor  j 
ce  qui  eft  dans  ces  vaifTeaux  ne  faifant  rîen  au  métier 
du  pilote.  Mais  entre  fon  père  8c  ion  efclave  il  y  a 
«ne  infinie  différence  ,  qui  eft  fenfible  à  tout  le  mon- 
de ,  8c  qui  le  doit  être.  D'ailleurs  la  prudence  8c  la 
diligence  d'un  artifan  doivent  être  plus  ou  moins  gran- 
des félon  la  valeur  des  choies  qu'il  a  entre  fes  mains. 
Ainfî  le  pilote  qui  laifTe  périr  un  vaiflèau  chargé  d'or , 
eft  moins  pardonnable  que  celui  qui  laiffe  périr  un 
vaiffeau  qui  n'eft  chargé  que  de  paille.  La  dernière 
raifbn  n'eft  pas  meilleure  que  les  trois  autres  :  il  eft 
très  vrai  que  tous  les  hommes  font  foibles  8c  incon£ 
tans  ;  mais  il  eft  faux  ,  qu'ils  le  fbient  tous  égale- 
ment. 

1ère  ~)  Le  mot  ferè  n'eft  pas  pour  affoiblir  ou  dimi- 
nuer cette  propofition  univerfelle.  Car  il  eft  vrai  que 
les  Stoïciens  fbutenoient ,  que  toutes  les  fautes  étoient 
égales,  fins  aucune  exception.  Les  Latins  fè  fèrvoient 
de  ferè  8c  de  prope  ,  pour  affirmer  les  chofes  plus'mo- 
deftement.  C'eft  pourquoi  Valla  écrit ,  que  ferè  utor 
hac  njefte^  fîgnifle,  je  me  fers  toujours  de  cet  habit  ,  je 
n'en  porte  jamais  d'autre.    Cela  doit  être  remarqué. 

97  @hium  ventum  ad  verum  eft  ]  Quand  on  vient 
à  la  vérité  ,  c'eft-à-dire  quand  on  remonte  à  la  fource 
Se  à  la  première  origine  des  chofes.  Car  Horace  pré- 
tendoit  que  c'étoit  le  vrai  moyen  de  convaincre  les 
Stoïciens  ,  qui  fbutenoient  opiniâtrement  que  la  juftï- 
ce  8c  l'injuftice  naiflènt  immédiatement  de  la  nature  -, 
au  lieu  que  ks  Epicuriens  fbutenoient  qu'elles  ne  vien- 
nent 
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nerit  uniquement  que  de  la  loi  ,  &  la  loi ,  de  Futilité , 
comme  Horace  va}  l'expliquer  dans  la  fuite.  Mais< 
quand  on  remonte  à  la  première  origine  des  chofes,  on 
trouve  que  les  uns  8c  les  autres  étoient  dans  l'erreur. 
Les  Stoïciens  avoient  raifon  d'afiûrer  que  la  juftice  ve- 
noit  de  la  nature  feule  ,  c'eft-à-dire  de  Dieu  même , 
mais  ils  tiroient  de-là  de  fauffes  conféquences  :  8c  les 
Epicuriens,  pofant  avec  raifon  que  la  juftice  vient  de 
la  loi  ,  avoient  tort  de  ne  pas  reconnoître  une  juftice 
primordiale  ou  naturelle  ,  que  la  loi  écrite  n'avoit  fait 
que  renouveller  ,  parceque  notre  corruption  l'avoit 
effacée. 

Senfus ,  moresque  répugnant ,  at  que  if  fa  utilitas  }  Le 
fens  commun  répugne  à  cette  opinion  des  Stoïciens  ; 
car  il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  à  qui  l'on  puiftê 
peifuader  que  celui  qui  a  volé  des  choux  dans  un  jar- 
din ,  foit  auflî  puniffable  que  celui  qui  a  pillé  un  tem- 
ple. Les  mœurs  s'y  opofent  :  car  on  voit  manifefte- 
ment  le  contraire  dans  la  pratique  de  tous  les  peuples. 
Enfin  l'utilité  ne  peut  le  fouftrir  ;  parceque  fi  cela 
étoit ,  tous  les  hommes  étant  pécheurs,  ils  mente- 
roient  d'éVe  tous  envelopé?  dans  les  mêmes  punitions, 
&  que  d'ailleurs ,  rien  n'érant  plus  capable  de  les  rete- 
nir ,  ils  s'abandonneraient  fans  peine  aux  plus  grands 
crimes. 

98  Jufli  profe  mater  &  Aqui  ]  Frope  eft  ici  com- 
me le  fen  deux  vers  plus  haut.  Car  depuis  le  péché, 
l'utilité  eft  la  feule  mère  de  la  juftice  qu'elle  a  enlantee 
par  la  loi. 

99  Jîluum  prorepferunt  pr'imis  ]  Il  va  remonter 
jufqu'à  la  fburce  des  chofes  pour  taire  voir  que  les 
Stoïciens  font  bien  en  peine,  quum  veatum  ad  verum 
efi,  lorfqu'on  prend  les  chofes  a  leur  première  origine, 
Car  c'eft  dans  cette  première  origine  que  fe  trouve  le 
vrai  ;  pareequ'à  mefure  que  les  choies  s'éloignent  de 
kur  fource  ,  elles  fe  trouvent  infenliblemeiit  envela- 
pées  de  ténèbres  ,  qui  donnent  lieu  au  rnenfbnge  de 
prendre  très  fouvent  la-^pUce  de  la  vérité.  Mai?  cette 
première  origine  n'eft  pas  favorable  au  ïentimen: 
d'Horace, 

G  6  Tro- 
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Trorepferunt  ]  Ce  mot  eft  très  propre  à  exprimer  la 
naiifance  des  hommes,  félon  l'opinion  que  les  Epicu- 
riens en  avoienf.car  ils  les  croyoient  fortis  des  entrail- 
les de  la  terre. 

Animalia  ]  Les  hommes.  C'eft  un  mot  propre 
pour  la  Satire. 

ioo  Mutum  &  turpe  pecus"]  Selon  la  doctrine  d'E- 
picure  ,  qu'Horace  fuit  ici  ,  les  hommes  étoient  au 
commencement  du  monde  comme  des  bêtes.  Ils  n'a- 
voient  pas  encore  trouvé  le  moyen  d'exprimer  leurs 
penfées  ;  la  nature  ne  les  avoit  inftruits  qu'à  proférer 
des  fons  vagues  8c  grolTiers  ,  6c  leur  langage  n'étoit 
qu'un  cri  fort  obfcur,  jufques  à  ce  que  l'utilité  leur  fît 
trouver  des  paroles,  comme  dit  Lucrèce  :  Utilitas  ex- 
frejjit  nomma  rerum.  Du  tems  d'Horace  l'hiftoire  de 
la  création,  comme  elle  eft  dans  la  Genefe,  étoit  fort 
connue.  Il  eft  donc  étonnant  que  cette  divine  lumiè- 
re n'eût  pas  diifipé  les  ténèbres  du  menfonge  ,  8c  fait 
cormoître  la  vérité.  Mais  les  Epicuriens  etoient  trop 
enchantés  des  fots  contes  de  leur  folle  philofbphie, 
qui  attribuoit  tout  à  une  Nature  aveugle,  8c  ne  don- 
noit  rien  à  Dieu. 

i  o  i  Uaguibus  &  pngnis  ,  dein  fuftibus  ]  C'eft  ce 
que  Lucrèce  avoit  enfeigné  dans  le  cinquième  Livre  : 

Arma  antiqua,  manus ,  ungues,  dent e fque  fue- 

runt3 
Et  lapides,   &  item  fylvarum fragmina  rami. 
At  flamm*,  atque  ignés  poftquam  funt  cognita  prî- 

mum, 
Tojîerms  ferri  vis  eft  trifque  reperta. 

"Les  premières  armes  furent  les  mains  ,  les  ongles ,  les 
dents ,  les  pierres ,  &  les  branches  d'arbre.  Mais  après 
qu'on  eut  trouvé  l'ufage  du  feu,  on  employa  bientôt  le 
fer  &  l'airain. 

103  Borne  verba  quibus']  Cette  grande  brutalité 
régna  jufques  à  ce  qu'on  eût  trouvé  des  paroles  pour 
(e  faire  entendre,   6c  qu'on  eût  donné  aux  chofes  des 

noms 
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noms  ftables ,  qui  changèrent  la  confufion  8c  établirent 
l'ordre.  Dans  tout  ceci  Horace  fuit  une  tradition  très 
faulTe.  Dieu  en  créant  l'homme  Pavoit  doué  de  tou- 
tes les  vertus  morales  8c  politiques  ;  on  peut  voir  ce 
qui  eft  remarqué  fur  le  Protagoras  de  Platon. 

ioy  Oppida  cœperu.it  munir e  &  ponere  leges~\  Ni- 
coclès  fuit  le  même  ordre  dans  Ifocrate.     Car  il  dit: 

TÇCÇ     ¥)(/.£ ç    CLVTXÇ    Tipt    CùV   O.V  $tk$ CO [AÎV  >      tf  [AvoV 
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®uand  nous  eûmes  trouvé  le  fecret  de  nous  perfuaJcr  les 
uns  les  autres  ,  &  de  nous  faire  entendre,  non  feule- 
ment nous  quitames  cette  vie  brutale ,  mxis  en  nous  af~ 
femblant ,  nous  bâtîmes  des  villes ,  nous  fimes  des  loïx 
&c 

Ponere  leges  ]  Car  tous  les  meilleurs  établiiTemens 
auroient  été  inutiles ,  fans  le  fecours  des  loix,  qui  font 
les  inftrumens  dont  l'utilité  fe  fert  pour  établir  la 
juftice. 

106  Neu  quisfur  effet,  neu  Utro ,  neu  quis  adulter] 
Car  avant  que  l'on  eût  donné  des  noms  aux  chofes , 
&  qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  fe  faire  entendre  ,  il 
n'y  pouvoit  avoir  ni  voleur  ,  ni  larron  ,  ni  adultère, 
parceque  tout  étoit  commun. 

Et  Venus  m  fylvis  jungebat  fœdera  amantum. 

Iî  que  l*  amour  feul  faifoït  dans  les  bois  la  règle  des 
tmans. 

Mais  après  que  l'ordre  fut  établi  ,  8c  que  chaque 
homme  eut  fa  femme,  8c  fon  bien  marqué  ,  alors  la  loi 
fut  néceffaire  ,  pour  empêcher  les  defordres  que  l'a- 
mour 8c  la  violence  avoient  déjà  caufés.  Voilà  les 
fuites  de  cette  fable  de  la  créition  mal  entendue. 

1 07  Sam  fuit  ante  Helenam  ]  Ils  avoient  été  inf- 
truits  par  une  longue  expérience  des  defordres  que  l'a- 
mour caufoit  :  car  plulieurs  iiecles  avant  la  guerre  de 
Trove ,  ôc  dès  les  premiers  tems ,  l'amour  avoit  caufé 
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des  combats  8c  des  guerres,  chacun  employant  la  fof  ■• 
ce  ouverte  à  contenter  fa  paflion.  Lucrèce  :  • 

Conciliabat  enim  ,  vel  mutua  quamque  voluptas, 
Vel  'violent a  viri  vis. 

Car  le  plaifir  commun  portolt  les  femmes  à  l'amour, 
ou  bien  les  hommes  en  vendent  à  bout  far  la  force  & 
far  la  violence. 

Cunnus  ]  Horace  eft  quelquefois  fort  libre  en  paro- 
les ,  6c  il  fuivoit  en  cela  les  maximes  des  Stoïciens, 
qui  à  l'exemple  des  Philofophes  Cyniques  ,  ne  trou- 
v oient  jamais  rien  de  deshonnête  dans  les  paroles ,  & 
qui  vouloient  qu'on  apellat  chaque  chofe  par  fon  nom  ; 
©  Xoçoç  kvQvppsi(Aoov  ïç'iv.  Le  Sage  dit  les  chofes  libre- 
ment.' Comme  ce  Bryflbn  dont  parle  Ariftote  dans 
le  III.  Livre  de  fà  Rhétorique  :  Il  n'y  a  rien  de  fait 
dans  les  paroles  ,  dit-il ,  parceque  de  quelque  manière . 
qu'on  s'exprime ,  c'efl  toujours  dire  la  même  chofe.  A- 
riftote  a  fait  voir  la  fauffeté  de  ce  raifonnement.  Les 
plus  honnêtes  gens  de  Rome  aimoient  mieux  fuivre 
l'honnêteté  de  l'Académie,  &  imiter  la  modeitie  &  la 
pudeur  de  Platon.  Cieeron  écrit  fur  cela  une  Lettre 
à  Pétus ,  fur  ce  que  dans  une  Lettre  qu'il  venoit  de 
recevoir  de  lui  ,  il  avoit  lu  ce  vilain  mot  mentula. 
C'eft  de  cette  retenue  que  font  venues  les  grandes  pré- 
cautions qu'ils  avoient,  de  ne  prononcer  aucun  mot  qui 
pût  faire  une  équivoque  obfcene.  Ils  ne  difoient 
point  cum  nobis  ,  mais  nobifcum.  Et  ils  évitoient  de* 
dire  cum  notis  hominibus  j  cum  nos  hoc  faceremus  ,  & 
pluiieurs  autres  chofes  femblables. 

108  Ignotis  perierunt  mortibus  j  Perionne  n'ayant 
pris  foin  d'écrire  leur  mort. 

109  Venerem  ïncertam~\  Incertam,  qui  étoït  expoféc 
à  tout  le  monde  ,  qui  n'avoit  point  de  maître  arrêté, 
8c  qui  fubiffoit  la  loi  du  plus  fort. 

no  Ut  in  grege  taurus~\  Cette comparaifon  eft  née 
du  more  ferarum ,  du  vers  précédent. 

x  1 1  Jura  inventa  metu  injujti  ]  Pour  ne  fe  pas  en- 
gage 
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gager  à  un  long  détail ,  Horace  dit  en  un  mot ,  que 
û  on  veut  fuivre  l'hiftoire  des  premiers  tems,  on  fe-. 
ra  obligé  d'avouer ,  que  la  crainte  de  l'opreffion  & 
de  l'injuftice  a  fait  inventer  les  loix.  Et  cela  étant ,  la 
juftice  eft  manifeftement  la  fille  de  l'utilité  :  car  ce 
n'eft  que  l'utilité  6c  l'intérêt  propre  qui  ont  infpiré 
cette  crainte.  Thraféa  dit  dans  Tacite,  que  les  mau- 
vaifes  actions  font  les  mères  des  loix  :  Nam  ctdpa , 
quàm  pœna  ,  tempore,  prier  ,  emendari  quàm  peccare 
pofterius  eft.  Car  le  crime  précède  la  peine ,  &  Von  ne 
fe  corrige  qu'après  avoir  péché.  *Ce  qu'Horace  dit  ici 
efl  donc  vrai  des  loix  écrites.  Mais  la  loi  naturelle 
qui  eft  la  juftice  primordiale  ,  c'eft  autre  chofe  ,  & 
c'eft  ce  que  la  Remarque  fuivante  va  éclaircir.  * 

113  Nec  natura  poteft  jufto  fecernere  iniquum]  Les 
Stoïciens  foutenoient ,  que  la  juftice  8c  l'injuftice  ve- 
noient  de  la  nature  immédiatement  :  6c  qu'ainii  toutes 
les  bonnes  actions  étoient  également  juftes  ,  8c  les 
mauvaifes  aufli  injuftes  également,  la  nature  n'ayant 
pu  faire  des  dégrés  differens  de  juftice  8c  d'injuftice. 
Le  principe  eft  vrai  ,  mais  la  conféquence  eft  faufTe  •> 
c'eft  pourquoi  Horace  la  nie ,  6c  avec  raifbn.  Mais  il 
fe  trompe  aufli  de  fon  côté  ,  en  voulant  que  la  juftice 
ne  foit  fille  que  de  la  loi  enfantée  par  l'utilité.  Pour 
tirer  un  bon  fens  de  ces  paroles  d'Horace ,  6c  pour  ac- 
corder les  Epicuriens  8c  les  Stoïciens,  il  faut  l'expli- 
quer de  la  nature  corrompue  ,  8c  de  la  juftice  telle 
qu'elle  eft  expliquée  par  les  loix  écrites  5  car  il  eft  très 
vrai  que  la  nature  corrompue  peut  bien  enfeigner  aux 
hommes  àconnoître  ce  qui  leur  eft  bon,  6c  ce  qui  leur 
eft  nuifible  ;  mais  elle  ne  peut  leur  faire  difeerner  la 
juftice  d'avec  l'injuftice  ,  que  par  le  fecours  des  loix 
écrites,  qui  par  conféquent  font  émanées  de  l'utilité. 
En  un  mot,  la  nature  ayant  effacé  par  fà  corruption  la 
loi  que  Dieu  avoit  gravée  dans  les  cœurs  ,  n'a  plus 
connu  de  péché  que  par  la  loi  ;  c'eft  la  loi  feule  qui 
l'a  fait  connoître  ,  8c  c'eft  la  doctrine  de  faint  Paul, 
quand  il  dit  dans  le  IV.  chapitre  de  fon  Epitre  aux 
Romains:  Ubi  enim  non  eft  lex ,  nec  prtvaricatio . 
Qik  il  n'y  a  point  de  loi ,   là  aujji  il  n'y  a  point  de  péché. 

Et 
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Et  dans  le  chapitre  VII.  Sed  peccatum  non  cognovï 
nifi per  legem ,  nam  concupifcentiam  nefciebam ,  nifi  lex 
diceret ,  non  concupifces.  Mais  je  n'ai  connu  le  péché 
que  par  la  loi.  Car  je  n'aurois  point  connu  la  concupif- 
cence  ;  fi  la  loi  n' avoit  dit  ,  tu  ne  convoiteras  point. 
C'eft  donc  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  pafTage  d'Hora- 
ce i  car  autrement  il  feroit  très  contraire  a  la  vérité , 
étant  très  certain  qu'avant  la  loi  écrite  il  y  avoir  une 
loi  naturelle,  comme  les  Païens  même  les  plus  éclai- 
rés l'ont  reconnu.  Voici  fur  cela  un  pafTage  très  re- 
marquable de  Ciceron,  dans  le  II.  Liv.  des  loix,  art. 
IV.  Avant  la  loi  écrite  il  y  avoit  une  loi  naturelle , 
non  feulement  plus  ancienne  que  le  monde  ,  mais 
ttujjï  ancienne  que  le  maître  même  du  monde.  Car, 
ajoute-t-il  ,  l'entendement  divin  ne  peut  être  fans  la 
raifon  naturelle ,  ni  la  raifon  divine  ne  pas  défendre  le 
mal  &  ordonner  le  bien.  Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  parcequ'il  n'y  avoit  aucune  loi  écrite  pour  ordonner 
qu'un  homme  combatroit fieul ,  a  la  tête  d'un  pont  con- 
tre toute  une  armée  ,  pour  donner  le  tems  de  rompre  le 
font  derrière  lui ,  il  ne  faut  pas ,  dis-je ,  s'imaginer 
qu'Horatius  Codes  en  faifant  cette  grande  aclion  n'ait  pas 
agi  félon  les  ordres  &  la  loi  de  la  vaillance.  Et  quoi- 
que fous  le  règne  de  Tar quint  il  n'y  eut  aucune  loi  écrite 
contre  le  viol ,  il  ne  faut  pas  croire  que  fon  fils  Sextus , 
en  faifant  violence  a,  Lucrèce ',  n'ait  pas  péché  contre  cet- 
te loi  éternelle.  Car  il  y  avoit  une  raifon  émanée  du 
fein  même  de  la  Nature,  qui  port  oit  au  bien,  &  qui  dé- 
tournait du  mal; raifon  qui  ne  commença  pas  a  devenir 
loi  quand  elle  commença  à  être  écrite  ,  mais  qui  le  fut 
dés  qu'elle  exifia,  &  elle  exifia  en  même  tems  que  l'en- 
tendement divin.  Ce  fi  pourquoi  la  loi  véritable  &  pri- 
mordiale propre  a  ordonner  &  a  défendre ,  c'efi  la  raifon 
du  grand  Jupiter.  Ainfi  félon  cette  doctrine,  fi  con- 
forme à  la  vérité  8c  à  la  raifon,  quand  Caïntua  fonfre-  ' 
re  Abel ,  quoique  longtems  avant  la  loi  écrite,  qui  dit, 
tu  ne  tueras  point ,  ce  meurtre  ne  laifïà  pas  d'être  un 
péché,  parcequ'il  étoit  commis  contre  la  loi  naturelle. 
La  juftice  vient  donc  de  Dieu  ;  mais  les  loix  écrites, 
fi  néceflàires  pour  rétablir  l'ordre  dans  la  nature  cor- 
rompue, viennent  de  l'utilité.  1 14  Di- 
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U4  Dividit  ut  bona~\  Comme  elle  diftingue  ce  qui 
lui  eft  bon  de  ce  qui  lui  eft  mauvais.  Car  ce  fenti- 
ment  de  courir  après  ce  qui  nous  fait  du  bien ,  6c  de 
fuir  ce  qui  nous  fait  du  mal  ,  vient  aflurément  de  la 
nature  ;  puifqu'il  eft  même  commun  aux  bêtes.  C'efl 
ainii  qu'il  faut  prendre  ici  le  mot  bona.  Car  fi  onvou- 
loit  le  prendre  pour  ce  que  les  Philofophes  apellent  or- 
dinairement bien  ,  la  nature  n'enfeigne  non  plus  à  le 
connoître ,  qu'elle  enfeigne  à  connoître  le  jufte  8c  l'in- 
jufte.  Ce  bien  n'eft  point  du  tout  de  fon  refTort. 
C'eft  pourquoi  Séneque  a  eu  raifon  d'écrire  dans  ià 
Lettre  CXXII.  Nunc  ergo  ad  id  revertor  de  quo  défi- 
dersts  dici  quomodo  ad  nos  primi  boni  boneftique  notitin 
fet ventru.  Hoc  nos  dccere  natura  non  potuit.  Seminm 
nobis  fcientU  dédit  ;  fcientiam  non  dédit.  Je  relient 
donc  maintenant  a  ce  que  vous  voulez,  (avoir ,  comment 
la  première  connoiffance  du  bien  &  de  l  honnêteté  eft  ve- 
nue jufques  a  nous.  La  nature  n'a  pu  nous  le  faire  con- 
noître :  car  elle  nous  a  donné  les  femences  de  la  fcience , 
mais  non  pas  la  fcience.  Cela  n'eft  vrai  que  de  la  natu- 
re en  l'état  où  elle  eft  par  le  pèche'. 

1 15-  Nec  vincet  ratio~\  La  nature  corrompue  ne  con- 
noît  ni  la  juftice  ni  l'injuftice  que  par  la  ici  ,  &  la  rai- 
fon ne  fouffre  pas  que  l'on  croye,  qu'un  fimple  larcin 
de  peu  de  conféquence  ,  foit  auiTi  atroce  qu'un  fa- 
cri]  ége. 

1 16.  ff>)ui  teneros  caules  alieni  fregerit horti~]  Zenon, 
Auteur  de  la  fecte  des  Stoïciens ,  avoit  puifé  ce  fentiment 
danslesloixdeDracon  ,  qui  vouloit  qu'on  punît  égale- 
ment toute  forte  de  fautes  8c  de  crimes  :  de  manière 
que  ceux  qui  étoient  convaincus  d'oiiiveté  ,  étoient 
condamnés  à  la  mort  ,  tout  de  même  que  les  homici- 
des. Il  fe  fervoit  même  de  l'exemple  qu'Horace  ra- 
porte  ici  :  car  il  avoit  mis  en  termes  exprès ,  que  ceux 
qui  auroient  dérobé  des  fruits  8c  des  herbes  dans  un 
jardin  ,  feroient  punis  auiTi  feverement  que  les  facri- 
léges.  Ces  loix  furent  enfuite  abrogées  par  Solon, 
à  caufe  de  leur  trop  grande  feverité  ,  qui  avoit  obligé 
Démadès  a  dire  qu'elles  avoient  été  écrites  ,  non  avec 
de  i'aricre ,  mais  avec  du  iang.  Après  ce  mot  de  Dé- 
madès, 
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madès,  Se  après  le  jugement  de  Solon,  il  eft  étonnant 
que  des  Philofophes  ayent  voulu  renouveller  une  opH 
nion  de  cette  nature ,  ou  plutôt  réveiller  dans  l'efprît 
des  hommes  un  fentiment  iï  barbare  &  fi  cruel  j  8c  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  fefoient  attiré  les  railleries 
des  honnêtes  gens  :  ils  la  meritoient  fans  doute.  Et 
quelques  Savans  ont  eu  tort  d'entrer  en  mauvaife  hu- 
meur contre  Horace ,  de  ce  qu'il  les  raille  fi  vivement. 
Ciceron ,  qui  étoit  d'ailleurs  grand  admirateur  de  leur 
vertu  ,  ne  fait  pas  difficulté  de  fe  divertir  quelquefois 
à  leurs  dépens  ,  &  fur  ce  même  fujet  j  comme^  quand 
il  dit  dans  fes  Tufculanes  :  Omnia  peccata  ejfe  paria , 
omne  deliBum  feelus  ejfe  nefarium,  nec  minus  delinque- 
re  eum  qui  gallum  gallinaceum ,  eum  opus  non  fuerit , 
quam  eum  qui  patrem  fuffocavit.  @ue  tous  les  péchés 
font  égaux,  que  toutes  les  fautes  font  des  crimes  abomi- 
nables ,  &  que  celui  qui  tue  maUa-propos  un  chapon^ 
ne  pèche  pas  moins  que  celui  qui  tue  fon  père. 

117  Et  qui  noBurnus  ]  g)ui  noBurnus  ,  pour  qui 
noBurno  tempore.  Il  a  été  parlé  ailleurs  de  ces  change- 
mens.  NoBurnus  peut  être  mis  aufii  foux  fur  :  car 
les  Latins  apelloient  les  voleurs  noBurnos ,  comme  les 
Grecs  les  apelloient  dormeurs  de  jours  :    v)(j.îpoKoiTa.ç. 

Sacra  legerit~\  Légère  pour  fur ari.  Sacra  légère,  fa- 
trilegus. 

118  Adfit  régula  peccatis ,  qu&  pœnas  irroget  &quas~\ 
Puifqu'il  eft  certain  que  tous  les  crimes  ne  font  pas 
égaux  ,  il  s'enfuit  de-là  qu'il  doit  y  avoir  des  loix 
qui  proportionnent  les  peines  aux  crimes  j  afin  qu'on 
ne  falfe  pas  mourir  un  homme  qui  n'a  mérité  qu'un 
petit  châtiment,  ou  qu'une  fimple  admonition. 

119  Ne  feuticâ  d'ignum  ]  Scutica  étoit  une  petite 
couroic  de  cuir,  dont  les  maîtres  d'école  fe  fervoient 
pour  châtier  leurs  difciples  ,  quand  ils  avoient  man- 
qué à  leur  devoir.  De-là  vient  que  feutica  eft  pris 
ordinairement  pour  une  légère  punition  j  au  lieu  que 
fiagellum  étoit  une  punition  atroce  ,  8c  accompagnée 
d'ignominie  ,  pareequ'on  s'en  fervoit  pour  punir  les 
efclaves,8tceux  qui  avoient  été  condamnes  par  fen- 

tenec 
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tence  des  Triumvirs,  comme  Horace  a  dit  dans  l'O- 
de IV.  du  Livre  V. 

Seclus  flagellis  Jôic  Triumvir  aliètts 
ïr&conis  ad  faftidium. 

Quoi!  dit-on ,  cet  homme  qui  a  été  fuftigé  par  ar- 
rêt des  Triumvirs  jufqu'a  lajfer  le  Crieur  public  &c< 

120  Nam  ut  ferulâ  c&das  meritum  majora']  La 
plupart  des  Savans  ont  cru  ,  qu'après  les  verbes  ti- 
meo ,  vereor  ,  Y  ut  étoit  toujours  négatif.  De  forte 
qu'à  ce  compte  non  vereor  ut  c&das ,  fignifieroit  ici 
je  ne  crains  point  que  tu  ne  bâtes  avec  la  feruley  tyc. 
Ce  qui  feroit  jufrement  tout  le  contraire  de  ce  qu'Ho- 
race a  voulu  dire.  Lambin  fe  tourmente  fort  pour 
expliquer  ce  pafTage  ,  Ôc  il  raporte  une  infinité 
d'exemples  qui  font  tous  contre  lui.  Pour  ôter  tout 
l'embaras  qu'on  a  à  expliquer  l'ut  qui  fuit  ces  verbes, 
il  ne  faut  que  le  tourner  par  quomodo,  que  les  Latins 
metcoient  fort  fouvent  à  la  place  d'à?,  San&ius  en 
a  fait  une  règle  très  judicieufe  dans  fa  Minerve ,  qui 
eft  un  Livre  excellent ,  &  qu'on  ne  fauroit  trop  re- 
commander à  ceux  qui  fe  mêlent  d'enfeigner  la  lan- 
gue Latine. 

122  Et  magnis  parva  mineris  falce  recifurum  ftmili 
te~]  Il  faut  faire  ainfi  la  confl:rucr.ion  de  ce  pafiage, 
qui  eft  affez  embarafTé  ;  &  mineris  te  recifurum  parva, 
peccata  falce  fimili  magnis.  C'eft-à-dire  j  falce  fimili 
illi  falci  qud  magna  peccata  refcinduntur  ,  Se  que  tu 
menaces  de  retrancher  les  petites  fautes  avec  une  faux 
femblable  a  celle  dont  on  retranche  les  grands  trimes, 
C'eft  une  phrafe  Greque  j  j'en  ai  remarqué  de  fembla- 
bles  dans  Platon. 

125  Falce  recifurum  ]  C'eft  une  métaphore  tirée  de 
l'agriculture,  quand  on  fauche  les  foins,  &c. 

1 24.  Si  dives  qui  fapiens  eft  ]  La  fin  de  cette  Satire 
eft  une  raillerie  piquante.  Horace  quite  la  difpute  ;  Se 
fur  ce  que  les  Stoïciens  difoient,  que  s'ils  étoient  Rois, 
ils  puniroient  les  moindres  fautes  comme  les  plus 

grands 
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grands  crimes ,  il  prend  de-là  occafîon  de  les  railler  fur 
leur  prétendue  royauté.  Car  c'étoit  un  de  leurs  princi- 
paux dogmes  :  Que  le  Sage  étoit  tout ,  qu'il  étoit  feul 
bon  cordonnier ,  feul  bon  cuifinier  ,  feul  riche  ,  feul 
beau  ,  enfin  feul  Roi.  Horace  leur  dit  donc  :  Pour- 
quoi n'êtes-vous  pas  d'accord  avec  vous-mêmes  ?  8c 
pourquoi  vous  avifez-vous  de  dire  ,  fi  les  hommes 
nous  élifoient  pour  leurs  Rois  ?  Si  tnihi  regnum  permit- 
tant  hommes.  D'où  vient  que  vous  fouhaitez  ce  que 
vous  avez  ?  N'êtes  -  vous  pas  Rois  félon  vos  princi- 
pes ?  Cette  raillerie  étoit  fort  de  faifon  contre  des  gens 
qui  avec  un  fot  orgueil  croyoient  être  Rois ,  quand 
ils  n'étoient  en  effet  que  des  miferables.  Ciceron  les 
avoit  déjà  raillés  plufieurs  fois  fur  la  même  chofe. 
Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir,  que  les  railleries  qu'Ho- 
race fait  ici ,  ne  l'ont  pas  empêché  de  tirer  ailleurs  des 
vérités  excellentes  de  cette  même  opinion.  En  effet, 
fi  l'on  réduit  ce  dogme  à  fon  premier  principe ,  on 
trouvera ,  que  le  fondateur  n'a  voulu  dire  autre  chofe, 
finon,  que  les  fages  8c  les  vertueux  font  au-deffus  des 
Rois ,  8c  que  la  vertu  donne  aux  hommes  des  feeptres 
8c  des  couronnes  plus  eftimables ,  que  les  feeptres  8c 
les  couronnes  qui  viennent  du  furTrage  des  peuples.  On 
peut  voir  les  Remarques  fur  l'Ode  II.  du  Liv.  II.  8c 
fur  l'Ode  IX.  du  Liv.  IV.  Mais  il  eft  arrivé  à  Ze- 
non ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  tous  les  fondateurs  de 
quelque  inftitution  :  ceux  qui  viennent  après  eux, 
prennent  fouvent  leurs  règles  d'une  manière  fi  grofïie- 
re  8c  fi  fotte,  qu'ils  donnent  lieu  de  les  tourner  en  ridi- 
cule, eux  8c  leurs  fondateurs. 

i%6  Non  nofti  quid  pater,  inquit ,  Chrypppus  dicat] 
Chryfippe  eft  celui  qui  commença  à  expliquer  d'une 
manière  fort  groiTiere  8c  fort  impertinente  les  fenti- 
mens  de  Zenon  ,  qui  à  caufe  de  cela  Papelloit  ordi- 
nairement par  mépris  Chejïppus ,  au  lieu,  de  Chryfîppus. 
Par  cette  même  raifon  il  paffoit  dans  l'efprit  des 
Stoïciens  ignorans  pour  l' Auteur  de  leur  fe&e.  C'eft 
pourquoi  celui  qu'Horace  introduit  ici  ,  dit  :  Pater 
Chryfippus.  Il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  voir  pren- 
dre pour  les  Auteurs  d'une  opinion  ,    ceux  qui  n'en 

font 
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font  le  plus  fouvcnt  que  les  ridicules  Interprètes.  *  Au 
lieu  à'inquit ,  je  crois  qu'il  faut  lire  induis  ;  car  c'eft  un 
dialogue  entre  le  Stoïcien  8c  Horace ,  comme  le  prou- 
ve le  mot  optas  de  ce  même  vers.  Cela  eft  plus  vif 
&  plus  plaiûnr.  * 

117  Sapiens  crepidas  fibi  nunquaml,  Voilà  l'expli- 
cation ridicule  que  Chryflppe  avoit  donnée  au  fenti- 
ment  de  Zenon  ,  qui  difoit  ,  que  le  Sage  étoit  tout. 
Le  Sage  ,  difoit  Chrylippe  ,  eft  bon  cordonnier, 
quoiqu'il  ne  faite  pas  de  ibuiiers.  Il  a  la  théorie  de 
cet  art  ,  8c  il  ne  dépend  que  de  lui  de  la  mettre  en 
pratique.  Quelle  fotife  !  Au  lieu  de  faire  entendre  que 
Zenon  avoit  voulu  dire  par-là ,  que  la  fageiTe  doit  te- 
nir lieu  de  tout  aux  hommes,  8c  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui 
les  faite  réuflir  à  tout  ce  qu'ils  entreprennent. 

iz8  Sutor  tamm  eft  fapiens~\  Il  y  a  un  pafïâge  tout 
femblable  à  celui-ci  dans  les  Silles  de  Timon  ,  qui  fe 
moque  auili  des  Stoïciens  ,  8c  qui  dit  ,  qu'ils  font 
feuls  bons  cuiiiniers  ,  quoiqu'ils  n'ayent  jamais  fait  &- 
prend  ûage: 

Znvtorîç  y*  paxnt  oç  (xù  pjùfifu»;  [/.ifAdiôimi- 

Il  fait  même  faire  cuire  les  lentilles  de  Zenon  ,  i[HoU 
\u?il  n'ait  jamais  apris. 

j5>«0]  C'eft  Horace  qui  répond  quo  ?  comment  ?  On 
peut  aufli  entendre  que  c'eft  toujours  le  Stoïcien  qui 
parle ,  8c  qui  dit  :  Demandez-vous  comment  ?  Le  pre- 
mier eft  mieux. 

12.9  Ut,  cjuamvis  tacet  Hermogenes"]  Hermogene 
Tigellius,  Muiicien  d'Augufte.  On  a  cru  à  tort,  que 
c'étoit  le  même  que  Tigellius  Sardus.  Il  ne  faut  que 
ce  feul  partage ,  pour  defabufer  ceux  qui  voudront  être 
de  bonne  foi  :  car  il  paroît  clairement,  qu'  Hermoge- 
ne étoit  encore  en  vie  ,  quand  Horace  fie  cette  Satire, 
&  que  Tigellius  étoit  mort.  On  n'a  qu'à  voir  le  com- 
mencement de  cette  Satire  ,  8c  la  Satire  précédente, 
qui  fut  faite  avant  celle-ci.    J'ai  ibuvent obfervé  ,  que 
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les  Savans  fe  font  trompés  fur  les  noms  propres.  D'un 
homme  ils  en  ont  bien  fouvent  fait  deux  ,  6c  de  deux 
ils  n'en  ont  fait  qu'un.  Car  rien  ne  fe  perd  dans  la 
nature:  ce  que  l'on  ôte  d'un  côté,  on  le  remet  de  l'au- 
tre. Et  cela  fe  trouve  vrai  en  tout.  Nos  Traducteurs 
François  furtout  font  fujets  à  faire  cette  faute.  Il  y 
en  a  même  qui  ont  pris  des  montagnes  pour  des  hom- 
mes ;  6c  des  hommes  pour  des  montagnes.  Ce  qui  a 
trompé  ici  les  Commentateurs  ,  c'eft  que  cet  Hermo- 
gene  s'apelloit  Hermogene  Tigellius.  Mais  ils  dévoient 
le  fouvenir  ,  qui  Tigellius  n'étoit  apellé  que  Tigellius  t 
tout  court,  ou  Tigellius  Sardus .  On  peut  voir  les  Re- 
marques fur  la  Satire  X. 

Cantor  tumen  atque  optimus  eft  modulator  ]  Cantor 
celui  qui  chante ,  qui  exécute.  Modulator,  celui  qui 
compofe,  qui  fuit  toute  l'étendue  d'un  mode ,  qui  met 
\cê  parties ,  6c  qui  ajufte  enfemble  pluiïeurs  voix  ou  plu- 
fieurs  inftrumens. 

130  Ut  Alfenus  vafer~)  C'eft  Alfénus  Varus  ,  qui 
étoit  un  cordonnier  de  Crémone,  6c  qui  s'étant  dégoûté 
de  fon  métier  ,  alla  à  Rome  ,  fe  mit  à  l'école  de  Ser- 
vius  Sulpitius,  célèbre  Jurifconfulte  ,  6c  fit  en  peu  de 
tems  de  fi  grands  progrès  dans  le  droit  ,  qu'il  mérita 
d'être  élevé  aux  plus  grands  emplois ,  car  iJ  fut  Conful. 
C'eft  de  lui  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans  les  Pande&es. 
Mais  partout  où  il  eft  apellé  Alfinius  ,  il  faut  corriger 
Alfenus.  C'étoit  un  des  grands  amis  de  Catulle,  qui 
fe  plaint  pourtant  de  lui  dans  l'Ode XXVIÏ.  Alfeneim- 
memor,  &c.  C'étoit  aufli  un  des  intimes  amis  de  Vir- 
gile j  il  le  fervit  fort  utilement ,  quand  il  eut  la  com- 
miflîon  d'aller  partager  aux  foldats  les  terres  de  Man- 
toue,  6c  il  lui  rendit  de  très  bons  offices  auprès  d'Au- 
gufte  6c  de  Mécénas.  Virgile  aulfi  de  fon  côté  n'oublia 
pas  les  fervices  qu'il  en  avoit  reçus.  Car  c'eft  lui  qu'il 
chante  dans  la  IX.  Eclogue  fous  le  nom  de  Varus  :  Vare, 
tuum  nomen ,  &e.  Servius  dit  ,  qu'il  faifoit  auiTi  <ks 
vers  :  etiam  carmin  et  aliqua  compofuijfe  dicitur. 

1  Vafir  ]  Fin  >  rufe\    Il  l' apellé  ainfi  à  caufe  de  fon  ha- 
bileté dans  le  droit. 

.13a  *  Sutoreratj  II  faut  bien  fe  garder  de  recevoir 

la 
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la  correction  que  M.  Bentlei  a  faite  en  lifant  tonfor  erat. 
Le  raifonnement  d'Horace  eft  fort  fuivi ,  8c  il  n'eft  nulle- 
ment néceflaire  qu'il  parle  d'un  médcr  différent.  * 

1  5  3  Vellunt  tibi  bar'oam  lafcivi  pueri  )  Les  Stoïciens 
étaient  il  m  éprifes  à  Rome,  que  quand  ils  fortoient 
dans  les  rues  ,  ils  étoient  ordinairement  fuivis  d'une 
troupe  d'enfans ,  qui  leur  faifoient  mille  outrages ,  8c 
qui  pour  mettre  à  l'épreuve  la  patience  dont  ils  fe  van- 
toient,  leur  arrachoient  la  barbe ,  qu'ils  portoient  tort 
longue.  On  faifoit  la  même  choie  aux  Poètes  Cyni- 
ques.    Perfe  dans  la  I.  Satire: 

multum  gaudere  paratus, 

Si  Cynico  barbam  petulans  nonaria  vellat. 

Prêt  a,  fe  réjouir,  fi  une  courtifane  folâtre  arrache  U 
barbe  à  un  Thilofophe  Cpiique. 

C'eft  ce  qui  donna  lieu  à  ce  proverbe ,  vellere  bar- 
bam alicui,  8c  chez  les  Grec  rcy  7rcJyov&  tjààs/j' 
Ttvï,  pour  exprimer  un  fort  grand  mepiïs. 

134.  Lafcivi  p:vri]  Lafcivi,  folâtres ,  badins,  pétuU/J*. 
Cruquius  eft  plaifant  de  dire  qu'ici  par  les  enrans  Ho- 
race entend  les  Epicuriens. 

Ghios  tu  nifi  fufle  coerces  ]  Les  Phiiofophes  por- 
toient toujours  un  bâton  ,  8c  ils  en  avoient  fouvent 
befoin  ,  pour  fe  débarafler  des  en  fans  qui  couroient 
après  eux  pour  leur  faire  des  infultes. 

137  Dum  tu  quadrante  lavât um~\  A  Rome  les  bains 
publics  étoient  ordinairement  fort  mal  propres  :  car 
ils  n'étoient  faits  que  pour  le  peuple.  Les  riches  8c  les 
gens  de  qualité  avoient  des  bains  domefliques.  Les 
Stoïciens  alloient  donc  à  ces  bains  publics  avec  toute 
leur  royauté:  car  on  ne  donnoit  qu'un  liard.  Sous  ce 
nom  de  bains  publics ,  il  ne  faut  pas  comprendre  les 
bains  que  les  Empereurs  donnoient.  Publius  Victor 
en  marque  douze.  On  s'y  baignoit  fans  payer  ;  mais 
il  n'y  avoit  que  les  honnêtes  gens  qui  y  fuifent  reçus, 
8c  ces  Phiiofophes  de  profeilion  en  étoient  bannis. 

■    «g*-. 
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Quadrante"]  Le  quadrans  étoit  une  petite  pièce  de 
cuivre ,  qui  étoit  la  quatrième  partie  de  l'as,  8c  qui  va- 
loit  un  liard  de  notre  monnoie,  C'étoit  le  prix  ordi- 
naire de  ces  bains  publics  :  c'eft  pourquoi  Sénequc  les 
apelle  rem  quadrxatariam ,  les  bains  d'un  liard.  Les 
enfans  ne  payoient  rien.    Ju vénal: 

Nec  pueri  credunt ,  nifi  qui  nondum  ire  lavantur. 

Les  enfans  ne  le  croyent  point  j  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ne  payent  rien  pour  leur  bain, 

1 3  8  Neque  te  quifquam  ftipator  ]  Ce  mot  flipator, 
eft  une  fuite  du  mot  Rex.  Car  les  Rois  ne  fortent 
point,  qu'ils  ne  foient  environnés  de  leurs  Gardes ,  8c 
de  leurs  Courtifans. 

Ineptum  tr&ter  Crifpinum  ]  Criipinus  le  chameux, 
dont  il  eft  parlé  à  la  fin  de  la  première  Satire.  C'étoit 
un  Philofophe  Stoïcien ,  qui  avoit  mis  en  vers  tous  les 
préceptes  de  cette  feéte. 

139  Zf  miloi  dulces  ignofcent  fi  quid  peccavero~]  Il 
revient  à  fon  lu  jet ,  8c  il  dit ,  que  l'indulgence  que  fes 
amis  auront  pour  fes  défauts  ,  8c  celle  qu'il  aura  pour 
les  défauts  de  fes  amis  ,  le  rendront  plus  heureux  dans 
fà  petite  fortune ,  que  les  Stoïciens  ne  fauroient  l'être 
avec  leur  prétendue  royauté.  Horace  ne  pouvoit  pouf- 
fer trop  loin  Ces  railleries  contre  l'orgueil  8c  contre  la 
féverité  des  Stoïciens,  qui  banniflfoient  la  complaifance 
5c  la  compaflion.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ce  fut  la  penfée  de  Zenon  8c  de  tous  les  Phïlofophes 
de  fa  feéte.  Ces  grands  hommes,  qui  ont  été  pendant 
un  fort  longtems  les  dépofitaires  de  la  vertu  8c  de  la 
fageife ,  connoiifant  la  foiblefle  naturelle  à  l'homme, 
avoient  pouflé  fes  devoirs  plus  loin  que  la  nature  ne 
pouvoit  aller,  afin  qu'en  faifant  effort  pour  fuivre  leurs 
préceptes,  il  pût  s'arrêter  au  milieu  comme  un  arbre 
à  qui  l'on  veut  faire  perdre  fon  pli ,  8c  que  l'on  courbe 
du  côté  opofé.  L'abus  que  l'on  fit  de  cette  maxime, 
&  la  prife  qu'elle  donna  aux  railleurs  ,  obligea  enfin 
les  Stoïciens  des  ficelés  fui  vans  à  changer  de  langage. 

Et 
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Et  pour  remarquer  cette  différence  ,  on  n'a  qu'à  lire 
le  petit  Livre  d'Epi&ete  ,  &  les  Commentaires  de 
Simplicius  ,  qui  dit  en  quelque  endroit  ,  que  nous 
devons  exténuer  les  fautes  que  nos  amis  commet- 
tent contre  nous  ,  pour  les  pardonner  j  8c  groiTir 
celles  que  nous  commettons  contre  eux  ,  pour  nous 
en  corriger  ,  8c  pour  nous  en  repentir. 


cï?  «3P  çS? 
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N~0   T^E  S 

Sur    la  SA  T.  III.  L  i  v.  I. 

7  /Citant]  Le  P.  Sanadon  Ht  itérant ,  comme  M. 
V>  Bentlei.  Citare,  dit-il,  eft  un  terme  de  droit, 
qui  veut  dire  apeller  quelqu'un ,  le  citer  en  jugement , 
&  qui  par  conféquent  ne  peut  entrer  en  conftruéHon 
avec  lo  Bacche.  Il  ajoute  que  citant  ne  peut  être  ici 
pour  recitaret ,  parcequ'on  n'a  jamais  dit  recitare  can- 
tilenam ,  pour  chanter  une  chanfon. 

Modo  fumma  &c.~\  Voy.  fur  cet  endroit  la  Difîêr- 
tation  qui  eft  dans  le  X.  Tome. 

20  Haud  fortajfe  minora]  Tous  les  manufcrits  8c 
toutes  les  anciennes  éditions  portent  &  fortajfe  mino- 
ra, 8c  le  P.  S.  a  adopté  cette  leçon  :  fur  quoi  il  re- 
marque que  dans  la  Satire  fuivante ,  Horace  ne  craint 
point  de  dire  que  les  deiàuts  qu'on  peut  lui  repro- 
cher font  légers  8c  pardonnables,  8c  qu'il  auroit  ici 
fort  mauvaife  grâce  à  reprendre  la  conduite  de  Ti- 
gellius ,  s'il  eût  donné  lui-même  fujet  à  des  repro- 
ches du  moins  auflî  coniiderables. 

25-  Tervideas  oculis  ?nala  ]  Le  P.  S.  lit  pr&tereas 
oculis  maté.  La  première  correction  eft  de  lui  ,  8c 
«Be  exprime  ce  qu'Horace  veut  dire  ,  au  lieu  que 
pervideas  lignifie  précifément  le  contraire.  Sur  quoi 
ïi  remarque  fort  bien  que  l'oxumoron  que  M.  Dacier 
trouve  dans  ce  mot,  feroit  ici  fans  grâce  ;  ce  qui  n'effc 
point  la  manière  du  Poète.  Quant  à  la  féconde  re- 
forme ,  elle  eft  autorifée  par  pluiieurs  manufcrits  8c 
par  d'excellentes  éditions.  Maie  lippus  pour  valdè  lip- 
pus, expreffion  fort  ordinaire  à  Horace  ;  8c  tua  fe  ra- 
porte  à  vitùt  qui  eft  dans  un  autre  cas  au  vers  fuivant. 
40  Agn&J  Mrs.  Bentlei,  Cuningam  8c  Baxter  ont 
mis  Hagnes,  fur  l'autorité  de  deux  manufcrits,  8c  le 
P.  S.  les  a  fuivis.  Le  nom  d'Hagne  ou  ttHagna, 
dit-il,  fe  trouve  dans  les  inicriptions  8c  dans  les  an- 
ciens marbres.  48  Scan* 
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48  Scaurum']  M.  Bentlei  8c  le  P.  S.  ne  convien- 
nent point  ici  avec  M.  Dacier  qu'il  faille  lire  fcau- 
lum,  parceque  fi  cela  étoit,  il  faudroit  aulTi  lire  valum 
au  lieu  de  varum  :  outre  que  le  défaut  de  mettre 
des  /  pour  des  r  n'eft  pas  de  ceux  qui  bégayent , 
mais  de  ceux  qui  grafTeyent  j  ce  qui  eft  fort  dif- 
férent. 

?r avis  fultum  maie  talis~\  Le  P.  S.  lit  talis  fultum 
malè  pravis ,  après  M.  Cuningam ,  raportant  malè  x 
f  ravis. 

y6,  57  Probus  qu'is  &c.  Mi  tardo  £§v.]  Le  P.  S. 
après  M.  Bentlei,  ne  fait  qu'un  même  perfonnage 
àes  deux  que  M.  Dacier  a  trouvés  ici,  &  il  traduit 
ainfi  ce  pailage  ;  Avons-nous  à  vhre  avec  un  hom- 
me de  probité  &  d'une  rare  modifie,  il  pajfe  Pour  un 
efprit  épais  &  pefant;  lifant,  tard»  ac  eognomm  Pmgm 
dàmus.  Et  pour  juftitîer  ion  explication  ,  il  fait  voir 
par  un  exemple  de  Ciceron  que  demijfus  ne  renferme 
point  un  vice  ,  mais  une  vertu ,  attachée  à  la  véri- 
table probité. 

5*9  Nullique  malo  latus  obdit  ap?rtum~\  La  conftruc- 
tion,  comme  le  P.  S.  le  remarque  ,  eft  ,  obdit  latus 
vulli  malo  apertum.  Obdere,  couvrir,  cacher.  M.  Da- 
cier, dit-il,  n'y  penioit  afTuré ment  pas,  quand  il  a 
dit  le  contraire. 

60  Verfetur~\  Le  P.  S.  lit  ver  fémur.  Deux  fuvans 
Critiques ,  dit-il,  ont  rapeîlé  cette  leçon  d'un  excellent 
manuicrit.  Elle  eft  autorifée  ,  elle  fait  un  plus  beau 
fens  que  verfetur ,  8c  elle  eft  moins  fufpecte. 

65  Simplicior  fi  quis]  Tous  les  mcmufcrits,  qui  ont 
pafle  fous  les  yeux  de  Cruquius ,  de  Pulman ,  de  Tor- 
rentius  8c  de  M.  Bentlei ,  portent  Jimplicior  quis  £§»  eji, 
8c  le  P.  S.  a  adopté  cette  leçon.  Et  pour  etiam-,liben- 
ter,  bonnement,  fans  façon. 

6f  lmpellat\  Le  P.  S.  après  Lambin,  a  mis  adpel- 
let ,  fur  l'autorité  d'un  manuicrit,  fortifiée  par  celle  de 
l'anebn  Scholiafte  ,  'qui  explique  adpellet  par  adpella- 
verit ,  mterpellet. 

66  Commuai  fenfu~]  Suivant  le  P.  S.  8c  M.  Bentlei, 
cela  ne  fignifie  pas  Ufeas-comnun,  mais  le  défaut  d'at- 
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tention  à  ohferver  les  bienféances,  8c  ils  ont  remarqua 
que  le  Poète  dit  dans  le  même  fens ,  dans  la  Sat.  fui- 
vante; 

Haud  illud  qn 'trente;  num  fine  fenfu , 

Tempore  num  faciant  alieno. 

82  Labeone  infanior  &c ."]  Le  P.  S.  relevé  ici  M.Da- 
cier,  en  difant  qu'il  a  abfolu  ment  manqué  la  pen fée 
d'Horace.  J'ajoute  qu'il  n'a  pas  mieux  pris  l'expref- 
£on  du  Poète,  qui  ne  peut  lignifier  autre  chofe  que, 
cet  homme  feroit  plus  feu  que  Labéon ,  au  jugement  des 
Sages.  D'ailleurs  il  ne  paroît  pas  vraifemblable  au  P. 
S.  qu'Horace  ait  ofé  déchirer  fi  cruellement  M.  Antif- 
tius  Labéon ,  c'eft-à-dire  un  homme  ,  à  qui  fa  char- 
ge de  Sénateur  ,  fes  emplois  de  Préteur  8c  de  Gou- 
verneur de  province  ,  là  fagelTe ,  fa  capacité ,  fes  ri- 
chcfTes  donnoient  un  ii  grand  crédit  dans  la  Républi- 
que ,  8c  il  croit  que  le  Poète  defigne  ici  quelque  au- 
tre Labéon,  comme  il  y  avoit  à  Rome  pluiieurs  fa- 
milles de  ce  nom. 

86  Drufofjem']  Le  P.  S.  lit  Rufonem,  que  portent 
prefque  tous  les  manuferits  ,  8c  qui  étoit  un  nom  or- 
dinaire chez  les  Romains. 

91  Etandri  manibus  tritum~\  Le  P.  S.  par  tritum, 
entend  tornatum ,  c&latum ,  fabricatum ,  comme  Vir- 
gile a  dit,  bine  radios  trivere  rôtis  ;  8c  par  Evandri, 
Aulanius  Evander  ,  qui  excelloit  en  ce  tems-là  dans  la 
fculpture  8c  dans  la  gravure,  fuivant  le  témoignage  de 
Pline  8c  des  anciens  Scholiaftes.  C'auroit  été  une  cho- 
fe bien  rare,  dit-il  ,  qu'un  plat  du  Roi  Evandre'qui 
Ce  feroit  confèrvé  entier  pendant  tant  de  fiecles.  Il  y  a 
plus,  ajoute-t'il  :  on  ne  pouvoit  placer  plus  mal  de 
la  vaiflèlle  de  prix  ,  que  fur  la  table  d'Evandre  ,  cjui 
avoit  pour  palais  une  chaumine,  pour  trône  un  flege 
de  bois  ordinaire,  8c  dont  les  lits  étoient  de  feuilles  ou 
f3e  gaibn. 

95-  Commiffafde']  Plaute  a  dit  de  même,  fide  ce** 
febam  maximam  rmttto  fidem ,  pour  fidei  ,  comme  re- 
marque Charilius.      Et  Aulu-Gelle  :   In  cafu  autem 

dmdi, 
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dandi ,  qui  fur'rjfime  locutifunt  ,  non  faciei ,  uù  nurtc 
dicïmus ,  fed  facie  dixerunt-,  ce  que  les  Latins  avoient 
pris  des  Eoliens. 

117  Divum  facra]  Le  P.  S.  lit  facrs,  Divâm,  qu'il 
dit  être  une  reftitution.  Mais  cette  reftitution  rend  le 
vers  moins  beau. 

122  Magnis  parvz  m\nerii\  Le  P.  S.  qui  n'eft  point 
content  de  l'expédient  de  M.Dacier  pour  refoudre  cet- 
te conftruction ,  dit  qu'il  faut  la  faire  ainii  ,  cïim  mi~ 
neris  te  parva  peccata  curn  magnis  recifurum  jîmili 
falce. 

128  g™]  Le  P.  S.  lit  qui?  Telle  eft  ,  dit-il,  la 
leçon  de  deux  manufcrits  8c  de  deux  habiles  Criti- 
ques, 8c  il  ajoure  que  quo  ne  peut  lignifier  quo  pacio, 
quomodo. 

130  Alfenus  ]  Suivant  le  P.  S.  cet  Alfcnus  étoit  le 
père  de  celui  qui  fut  Conful  ,  8c  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  porté  le  nom  de  Puolius  ,  ni  le  fuinom  de  varus , 
qu'il  ait  été  Poète,  ni  qu'il  ait  rendu  fervice  à  Vir- 
gile dans  le  partage  des  terres  du  Mantouan. 

132  Sutor]  Le  P.  S.  a  mis  tonfor, après  deux  ma- 
nuferits  ,  deux  nouveaux  Editeurs  ,  8c  Alexandre  de 
Napîes,  qui  a  dit  pofitiyement  qu'Alfénus  avoit  été 
barbier. 

Optimus]  M.  Cuningam  lit  protinus  fur  l'autorité 
d'un  exemplaire  ,  8c  le  P.  S.  a  reçu  cette  leçon. 

140  PeccAvero]  Le  P.  S.  lit  peccaro  qui  fe  trouve 
dans  pluûeurs  manuferits,  8c  que  d'exceliens  Editeurs, 
dit-il,  ont  rétabli  dans  le  texte.  Sa  raifon  efl  que  dans 
les  Auteurs  de  ce  tems-là  on  ne  trouvera  pas  aifé- 
ment  qu'ils  ayent  abrégé  Yo  final  dans  les  verbes,  8c 
encore  moins  quand  le  mot  iuivant  commence  par 
deux  conformes  muettes. 
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SATIRA     IV. 

EUPOLIS,  atque  Cratinus  ,  Arifîophanejque 
Poètes , 

Atqucaliiy  quorum  comœdia  prifea  virorume/ï, 
Si  quis  erat  dignus  deferibi,  quod  malus  ,  autfur, 
$>uod  mœcbusforet  ,  autficarius ,  aut  alioqui 
Famofm  ,  multa  cum  libertate  notabant.  5 

Hinc  omnis  pendet  Lucilius ,  hofee  fequutus^ 
Mttiatis  tantùm  pedibus  numerijque  ,  facetus, 
Emunclœ  naris ,  durus  componere  ver/us  $ 
Namfuit  hoc  vitiofus  :  in  bord  fape  ducentos^ 
Ut  magnum  ,  ver/us  diclabat^Jlanspede  in  uno.  10 
Shiumflueret  lutulentus ,  erat  quod  tcllerevelles. 
Garrulus ,  atque  piger  feribendi  ferre  laborem  : 
Scribendi  reclè  :  nam  ut  multîim ,  nil  moror.  Ecce<% 
Crifpinus  minimp  meprovocat  ;  Accipe  ,  fi  vis, 
Accipejam  tabulas  $  deîur  nobis  locus  ,  bora9      15 
Cujlodes  ;  videamus  uter  plus  fer  ibère  pojfît. 

DU 
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SATIRE     IV. 

EUP0L1S  ,  Cratinus,  Àriftophane  ,  &  plu- 
fieurs  autres  Poètes  de  la  vielle  comédie, 
s'il  y  avoit  de  leur  tems  un  fripon  ,  un  voleur, 
un  adultère,  un  meurtrier,  un  fcelerat,  ou  enfin 
un  infâme,  de  quelque  manière  que  ce  put  être, 
ne  manquoient  jamais  de  le  noter  dans  leurs  pie- 
ces  avec  beaucoup  de  liberté.  C'eft-Ià  le  carac- 
tère de  Lucilius ,  qui  a  imité  ces  grands  hom- 
mes ,  en  changeant  feulement  la  mefure  &  les 
pieds  de  leurs  vers  ;  homme  plaifant ,  grand 
railleur  ;  mais  dur  &  forcé  dans  fa  compofition, 
quin'eft  ni  jufte  ni  exacte;  car  voilà  fon  grand 
défaut  :  il  étoit  fort  content  de  lui,  &  croyoit  a- 
voir  fait  merveilles,quand  il  avoit  dicté  deux  cents 
vers  en  moins  de  tems  -qu'il  n'en  falloir  pour 
les  écrire.  On  peut  le  comparer  à  un  grand 
fleuve  ,  qui  entraine  avec  lui  beaucoup  de  limon 
&  de  boue  }  mais  on  ne  laifTe  pas  d'y  trouver 
quelque  chofe  de  bon.  11  étoit  d'ailleurs  grand 
caufeur,  &  ennemi  juré  de  la  peine  qu'il  faut 
prendre  pour  écrire  :  je  dis  pour  bien  écrire  5  car 
d'écrire  beaucoup,  c'eft  de  quoi  je  ne  fais  pas 
grand  cas.  Et  fur  cela  je  vois  Crifpinus  qui  me 
défie  au  combat  avec  beaucoup  de  fierté  :  Pre- 
nons, dit-il ,  du  papier  ,  qu'on  nous  donne  un 
lieu,  une  heure,  &  des  Gardes ,  &  voyons  qui 
de  nous  deux  fera  plus  de  vers  dans  le  tems 
H  4  mar- 
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DU  benefecerunt,  inopis  me  quodque  pu/dît 

Finxerunt  animi,  rarb  &  perpauca  loquentis  ; 

Jt  tu  conclu/as  hircinis  foïïibus  auras ; 

Vf  que  îaboranies  dumferrum  molli at  ignis,       20 

Vt  mavis,  imitare.  Beatus  Fannius,  uliro 

Delatis  capfis  &f  imagine  :  quum  mea  nemo 

Scripta  légat ,  vulgo  recitare  timentis,  ob  banc  rem, 

£hiêd  funt  quos  genus  hoc  minime  juvat  :  utpote 
plures 

Culpari  dignos.  Quemvis  mediâ  erue  turbâ  :     25 
Aut  ob  avaritiam,  aut  mi  fera  ambitione  laborat: 
Hic  nuptarum  infanit  amoribus,  hic  puerorum  : 
Hune  capit  argent i  fplendor:  fupet  Albius  are; 
Hic  mutât  mer  ces  furgente  à  file ,  ad  eum  quo 
Vefpertina  tepet  regio  :  quinper  malapraceps     30 
Fertur,  utipulvis  colleclus  turbine,  ne  quid 
Summâ  deperdat,  metuens,  aut  ampliet  ut  rem, 
Omnes  hi  metuunt  ver  fus,  odere  Poëtas. 

Fœnum  habet  in  cornu,  longe  fuge  :  dummodo  ru 
fum 

Excutiatfibi,  non  hic  cuiquam  parcet  amico  ;     35 

Et  quodeumque  femel  charûs  illeverit,  omnes 

Geftiet  à  fur  no  redeuntes  feire,  lacuquf, 

Et 
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marqué.  Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  ne  m'a- 
voir  donné  qu'un  petit  génie  ,  &  de  m'avoir  fait 
d'humeur  à  parler  très  peu.  Pour  vous,  Crifpi- 
nus,  imitez  tant  qu'il  vous  plaira  les  fouirlets  des 
forges,  qui  ne  ceflènt  de  lbuffler,  jufques  à  ce 
que  le  feu  ait  amolli  le  fer.  Fannius  eft  bien 
heureux,  d'avoir  conlacré  lui-même  fans  aucun 
obftacle  fes  ouvrages  &  la  ftatue  dans  la  biblio- 
thèque d'Apollon  ,  lorfque  l'on  connoît  à  peine 
mes  écrits,  que  je  crains  de  lire  en  public  -,  par- 
ce que  je  fais  que  prefque  perfonne  n'aime  cette 
manière  d'écrire.  La  rai  ton  de  cette  averfion 
elt,  cu'il  y  a  très  peu  de  gens  qui  ne  méritent  la 
cenfure.  Et  pour  vous  le  faire  voir  ,  cboififlèz 
partout  dans  Rome  &  ailleurs  qui  vous  vou- 
drez ,  il  fera  tourmenté  par  l'avarice  ou  par  l'am- 
bition. Celui-ci  eft  fou  des  femmes  mariées, 
celui-là  eft  noyé  dans  l'amour  infâme  des  garçons; 
un  autre  eft  eblouï  de  l'éclat  de  l'or  ;  Albius  fe 
ruïne  en  bronzes  antiques  ;  &  en  voilà  un  qui 
va  faire  l'échange  de  les  marchandifes  depuis  l'O- 
rient jufques  à  l'Occident,  &  qui  pour  ne  laitier 
rien  perdre  du  bien  qu'il  a  déjà,  ou  pour  l'aug- 
menter ,  s'il  lui  eft  poflible,  pafîê  fa  vie  ,  flotant 
au  milieu  des  dangers,  comme  la  poudre  balotée 
par  un  tourbillon.  Tous  ces  gens-là  craignent 
les  vers ,  &  ont  en  horreur  les  Poètes.  C'eft 
un  homme  dangereux ,  difent-ils,  ne  l'aprochez 
pas  :  pour  fe  faire  rire  il  ne  fera  pas  quartier  à 
fon  meilleur  ami  ;  &  quand  une  fois  il  aura  bar- 
bouillé quelque  chofe  fur  fon  papier  ,  il  n'au- 
ra point  de  repos  que  cela  ne  foit  public, 
&  chanté  même  par  les  efclaves  qui  re- 
viendront du  four  &  de  la  rivière  ,  hommes  & 
femmes ,  jeunes  &  vieux.  O  ça  ,  permettez  - 
H  5  moi 
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Et  pueros  &  anus.     Agedum  pauca  accipe  contra: 

Primltm  ego  me  illorum^dederim  quibus  ejje  Poe  tas, 

Excerpam  numero\neque  enim  concludereverfum  40 

Dixeris  ejfè  fatis,  neque,fi  quis  fcribat,  ut i  nos, 

Sermonipropiora,  putes  hune  ejfe  Poëtam. 

ïngenium  cuifit,  cui  mens  divinior,  aique  os 

Magna fonaturum,  des  nominis  bujus  honorent» 

Idcirco  quidam,  comœdia  neene  po'èma  45 

Effet,  quœfivere  :  quod  acer  fpiritus  ac  vis 

Née  ver  bis  y  nec  relus  inejî  :  nifi  quod  pede  certû 

Differt  fer  mont  fermo  merus.  At  pater  ardens 

Savîty  quod  meretrice  nepos  infanus  arnica 

FiliuSy  uxorem  grandi  cum  dote  reeufet ,  50 

Ebrius  &  (magnum  quod  dedecus)  ambuîet  ante 

Noelem  cumfacibus.    Nunquid  Pomponius  ijiis 

Audiret  kviora,  pater  fi  viveret  ?  Ergo 

Nonfatis  eji  pu  ris  verfum  perfer  ibère  ver  bis  : 

Quemfi  diffolvas,  quivis  fiomachetur  eodem      55 

£>uo  perfinatus  patio  pater.  His,  ego  ques  nunc, 

Oîim 
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moi  de  vous  répondre  en  peu  de  mots  :  Premiè- 
rement je  vous  déclare,  que  je  ne  me  mets  nul- 
lement du  nombre  de  ceux  que  je  reconnois 
pour  Poètes  ;  car  ce  n'eft  pas  tout  que  de  ran- 
ger de  fuite  bien  ou  mal  quelques  pieds  pour  finir. 
un  vers,  &  ceux  qui  comme  moi  écrivent  dans 
un  ftile  prefque  entièrement  femblable  au  ftile 
ordinaire  de  la  converfation  ,  ne  doivent  pas  fur 
cela  être  pris  pour  des  Poètes.  Celui  qui  a  un 
efprit  fublime,  un  génie  divin,  &  qui  ne  chante 
que  de  grandes  choies  ,  voilà  le  feul  qu'il  faut 
honorer  de  ce  grand  nom  de  Poè'te.  C'eft 
pourquoi  beaucoup  de  gens  ont  mis  en  queftion 
îi  la  comédie  eft  un  poëme ,  fur  ce  que  fon 
ftile  &  fon  fujet  n'ont  point  cette  force  &  cette 
élévation  ,  qui  font  les  caractères  de  la  poè'fie ,  & 
que  ce  n'eft  qu'un  pur  difcours ,  qui  ne  diffère 
du  difcours  ordinaire  qu'en  ce  qu'il  a  de  certai- 
nes mefures  &  de  certains  pieds.  Mais,  dites- 
vous ,  on  voit  pourtant  dans  la  comédie  un  père 
fe  mettre  en  fureur  contre  fon  fils ,  de  ce  que  de- 
venu fou  d'une  courtiiane  ,  il  mené  une  vie  def- 
ordonnée,  qu'il  refufe  d'époufer  une  femme  a- 
vec  une  grofîè  dot  ;  &,  ce  qui  eft  encore  plus 
honteux ,  que  plein  de  vin  il  fe  promené  en 
plein  jour  dans  les  rues  avec  des  flambeaux.  Il 
eft  vrai  ;  mais  prenez-y  bien  garde  :  fi  le  père  de 
Pomponius  étoit  encore  vivant,  parîeroit-il  d'u- 
ne autre  manière  à  fon  fils  ?  Donc  il  ne  fuffit 
pas  de  faire  avec  des  mots  purs  &  bien  choifis 
un  vers ,  dans  lequel ,  après  l'avoir  démonté, 
vous  ne  trouverez  rien ,  que  tout  véritable  père 
en  colère  ne  dife  tous  les  jours  dans  les  mêmes 
termes  dont  fe  fert  ce  comédien  qui  jcue  ce 
H  6  rôle. 
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Olim  qua  fcripftt  Lucilius,  eripiasft 

Tempora  certa  modofque,  &  quodprius  oràine  ver* 
bum  eftj 

.Pofieriusfacias,  praponens  ultima  primis, 

Non,  ut  Ji  Jolvas,  (Poftquam  difcordia  tetra    60 

Belli  ferratos  portes  portafque  refregit,) 

Inventas  etiam  disjeéJi  membra  Poètes. 

Haclenus  hese  :  alias,  jujlum  fit  necnepo'éma. 

Nunc  Ulud  tantum  quaram  :  meritoue  tibifit 

Sufpeclum  genus  hoc  feribendi.  Suleius  acer      65 

Ambulat,  &f  Caprius,  rauci  malè,  cumque  libe!lis> 

Magnus  uterque  tirnor  latronïbus  :  at  benefi  quhy 

Et  puris  vivat  manibus,  contemnat  utrumque. 

Vt  fis  tufimilis  Cceïi  Byrrique  latronum. 

Non  ego  fi  m  Capri,  neque  Sulcl  :  cur  metuas  me\  70  , 

Nul/a  taberna  meos  habeat,  neque  pila  llbellos, 

Quels  manus  infudet  vulgi,  Hermogenifque  Tigellt. 

Non  recïto  cuiquam,  nifiamicis,  idque  coaclus  : 

Non  ubivis,  coramve  quibujïibet.     In  medio  qui 

Scriptaforo  récitent,  funt  multi  5  quique  lavantes  : 

75 
Suave 
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rôle.  Si  vous  ôtez  aux  vers  que  je  fais  aujour- 
d'hui ,  &  à  ceux  que  Lucilius  a  faits  avant  moi, 
•certaines  mefures  &  certains  tems  ,  en  chan- 
geant tout  l'ordre  &  toutl'arrangement  des  mot?, 
&  en  mettant  au  commencement  ce  qui  eft  à  la 
fin  ,  vous  n'y  fauriez  trouver  un  Poète  mis  en 
pièces ,  comme  vous  le  trouverez  dans  ces  vers 
d'Ennius  ,  de  quelque  manière  que  vous  les 
tourniez  : 

$>uand  ?  horrible  Di/corde 

Eut  brifé  les  barreaux  13  les  portes  de  Mars, 

En  voilà  allez  pour  aujourd'hui  fur  cette  ma- 
tière.    Une  autre  fois  j'examinerai  plus  au  long 
fi  la  comédie  eft  un  jufte  poème.     Prefente- 
ment  je  me  contente  de  voir  ici  avec  vous  ,  fi 
vous  avez  raifon  de  haïr  ce  genre  d'écrire.     Sul- 
cius  &  Caprius,  ces  ardens  délateurs ,  toujours 
enroués,  fe  promènent  dans  les  rues  avec  leurs 
informations  fous  le  bras.  Us  font  tous  deux  l'ef- 
froi des  voleurs.     Mais  celui  qui  vit  en  homme 
'de  bien  ,  &  qui  a  les  mains  pures ,  fe  moque  de 
Pun  &de  l'autre.  Quoi  que  vous  foyez  plus  grand 
voleur  que  Celius  &  que  Byrrus,  je  ne  fuis  pour 
cela  ni  un  Sulcius  ni  un  Caprius.     Pourquoi  me 
craignez-vous  donc  ?  Mes  écrits  ne  vont  point 
dans  les  boutiques  ;  ils  ne  font  point  affichés  fur 
les  piliers  ;  on  ne  les  voit  point  entre  les  mains 
du  peuple  ni  d'Hermogene   Tigelliusj  je  ne  les 
lis  qu'à  mes  amis ,  encore  ell-ce  toujours  mal- 
gré moi  :  &  cela  ne  fe  fait  pas  même  en    tous 
lieux  ,  ni  devant  toutes  fortes  de  perlbnnes.  Il  y 
en  a  afîez  d'autres  qui  lifent  leurs   ouvrages  au 
milieu  de. la  place  Romaine,  ou  dans  les  bains 
H  7  publics  i 
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Suave  locus  voci  refonat  conclu/us.    Jnanes 
Hoc  juvaty  haud  iîlud  quar  entes,  nutnfme  fen[u% 
Tempore  numfaciant  alieno.  Ladere  gaudes, 
Inquis,  £ff  hoc  ftudio  pravus  facis.    Unde  petit um 
Hoc  in  mejacis  ?  ejî  au  cl  or  qui  denique  eorum,  80 
Vixi  cum  quibus  F  Abfentem  qui  rodit  amicum  : 
Qui  non  défendit ;,  alio  culpante  :  foîutos 
Qiii  captât  ri/us  hominum,  famamque  dicacis: 
Fingere  qui  non  vifa  potejî,  commijjà  tacere 

Qui  nequiti  hicnigereji ,  hune  tu  ,  Romane »,  ta- 

veto,  85 

Sape  tribus  îeclis  videas  canare  quaternes, 

E  quibus  unus  avet  quavis  afpergere  cunclos, 

P  rater  eum  qui  prabet  aquam  ;  pofl  ,  hune  quoqut 

pOtUSy 

Condita  quum  verax  aperit pracordia  Liber, 
Hic  tibi  comis,  &  urbanusy  liberque  videtur,     90 
Infejio  nigris.     Ego,  fi  riftquod  ineptus 
Pajiillos  Rufillus  o!ety   Gorgonius  hircum, 
Lividus  &  mordax  videor  tibi.    Mentiofiqua 

De 
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publics  ;  car  la  voix  reforme  beaucoup  mieux 
dans  un  lieu  renfermé.  Cela  plaît  à  ces  hommes 
vains ,  qui  ne  s'informent  point  s'ils  le  font  mal- 
à-propos,  à  contre- tems,  &  fans  raifon.  Mais, 
dit-on ,  vous  prenez  plaiiîr  à  médire,  5c  vous  ne 
faites  des  Satires  que  pour  contenter  cette  maudite 
paiïïon.  D'où  avez- vous  donc  tiré  ce  reproche 
que  vous  me  faites  ?  Avez- vous  jamais  vu  qu'au- 
cun de  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  s'en  foit  plaint  ? 
Celui  qui  médit  de  fon  ami  en  fon  abfence  ,  qui 
ne  le  défend  pas  contre  les  médifances  d'autrui, 
qui  ne  cherche  qu'à  faire  rire  ,  qui  veut  à  quel- 
que prix  que  ce  foit  acquérir  la  réputation  d'un 
difeur  de  bons  mots  ;  qui  avance  hardiment  des 
chofes  fautes ,  comme  s'il  les  avoit  vues,  &  qui 
ne  peut  taire  les  fecrets  qu'on  lui  a  confiés  : 
c'eft-là  un  homme  dangereux,  Romains  ,  c'eft- 
là  l'homme  que  vous  devez  fuir.  Vous  voyez 
fouvent  quatre  conviés  fur  chacun  des  trois  lits 
qui  entourent  une  table,  &  dans  cette  troupe  il 
y  en  a  toujours  quelqu'un  qui  ne  penfe  qu'à 
railler  les  autres  ,  &  qui  n'épargne  que  le  maî- 
tre du  feftin  :  encore  ne  lui  fait-il  plus  de  quar- 
tier à  la  fin  du  repas ,  quand  le  vin  a  un  peu 
échaufé  les  efprits  ,  &  que  le  bon  Bacchus  com- 
mence à  tirer  les  fecrets  des  cœurs.  Cependant 
cet  homme-là  vous  paroît  de  bonne  compagnie, 
agréable  ,  plaifant ,  libre  ,  à  vous ,  dis-je ,  qui 
voulez  parler  pour  l'ennemi  des  hommes  dan- 
gereux. Et  moi,  fi  j'ai  dit  en  badinant  :  Rufilîus 
fe  parfume^  tsGorgoniusfent  mauvais ,tout  eft  per- 
du. Je  fuis  un  peftiferé,  un  homme  qui  empor- 
te la  pièce.  Si  l'on  vient  par  hafard  à  parler  de- 
vant 
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De  Capitoîini furtis  injecta  Petilli 

Te  coram  fuerit,  defendas  ut  tuus  ejïmos:        95 

Me  Capitolinus  convictore  ufus  amico- 

que  à  puero  eft,  caufâque  meâ  permulta  rogatus 

Fecit  ;  &  incolumis  lsetor  quod  vivit  in  urbe: 

Sed  tamen  admiror  quo  pa6to  judicium  illud 

Fugerit.  Hic  nigra  fuccus  hliginh,  hac  ejt     100 

JErugo  mer  a  :  quod  viîium  procui  abfore  chartis^ 

Atque  animo  priùs,  ut  fi  quid  promïttere  de  me 

PoJJitm  aîiudy   verè  promitto.     Liberiusft 

Dixero  quid,  fi  forte  jccofius  :  hoc  miki  juris 

Cum  veniâ  dabis.     Jnfuevît  pater  optimus  hoc  me 

105 

Ut  fugerem ,  exemplis  viticrum  quœque  notando, 

®>uum  me  h:rtaretur,  parce ,  frugaliter,  aîque 

Viverem  uti  co?itentus  eo  quod  mi  ipfe  parajjei  : 

Nonne  vides  Albî  ut  malè  vivat  fnius  ?  utque 

Barrus  inops  ?  msgnum  documentum,  ne  patri- 
am  rem  110 

Perdere  quis  velit.  A  turpi  meretrlcis  amore 

Quum  deterreret:  Se&ani  difîîmilis  lis. 

Nefequerer  mœchas,  concejjd  quum  Venere  uti 

Pojfem  :  Deprenii  non  bella  eft  fama  Trebonî, 

Aiebat.. 
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vant  vous  des   vols  de  Pétillius  le  Capitolin , 
vous  ne  manquez  pas  de  prendre  fon  parti  fé- 
lon votre  belle  coutume  :  Pétillius  le  Capitolin , 
dites- vous,  ah  !  c'ejt  le  meilleur  de  mes  amis  :  nous 
avons  vécu  ensemble  dès  notre  enfance  ,   il  a  fait  à 
ma  prière  mille  chofes  dont  je  lui  ai  obligation ,  &  je 
fuis  ravi  qu'il  joit  en  repos  &  en  fureté  au  milieu 
de  Rome:  mais  je  ne  faurois  ajjez  m' étonner  qu'il 
ait  pu  fe  tirer  d'affaires  &  fe  faire  ab foudre  ^  ilefi 
bien  heureux.      Voilà  ce  qu'on  doit  apeller  du 
poifon  5  voilà  le  venin  le  plus  noir, &  je  promets 
bien  faintement ,   aufîi  faintement  que  je  puilîè 
promettre  quelque  chofe  de  moi-même  ,  qu'on 
ne  trouvera  rien  qui  aproche  de  cette  malignité 
dans  mes  écrits,  &  moins  encore  dans  mon 
cœur.      Si  quelquefois  je  dis  une  bagatelle  un 
peu  librement ,  &  qu'en  plaifantant  je  fafle  quel- 
que raillerie  un  peu  marquée,  il  faut  me  pardon- 
ner cette  liberté.     C'eft  ami*  que  mon  père  m'a 
accoutumé  à  fuir  les  vices ,  en  me  les  rendant 
fenfibles  par  des  exemples.      Quand  il  m'exhor- 
toit  à  vivre  frugalement,  &  à  me  contenter  du 
bien  qu'il  avoit  amaiie  pour  moi  :   Ne   vois-tu 
pas,  me  difoit-il,  les  peines  que  le  fils  d'Albius  a 
à  vivre  9  &  la  mifere  de  Barrus  ?  Deux  grandes 
leçons ,  qui  doivent  aprendre  aux  enfans  à  ne  pas 
dijfiper  le  bien  de  leurs  pères.     Pour  me  détourner 
de  l'amour  infâme  d'une  courtifane  ,  ilfecon- 
tentoit  de  me  dire  :  Ne  rejfembk  point  à  Seéfa- 
nus.     Et  quand  il  vouloit  fortifier  mon  cœur 
contre  la  malheureufe  paffion  des  femmes  ma- 
riées ,  &  me  porter  à  n'ufer  que  des  plaifirs  per- 
mis :  Tu  vois  ,  me  difoit-il ,   en  quelle  réputation 
ejï  Trébonius ,  pour  avoir  étéfurpris  en  adultère. 

Les 
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Aiebat.  Sapiens,  vitatu  quidque  petitu  115 

Sit  melius,  caufas  reddet  tibi  :  mî  fatis  eft,  fi 

Traditum  ab  antiquis  morem  fervare,  tuamque, 

Dum  cuftodis  eges ,  vitam,  famamque  tueri 

Incolumem  pofîim.  Simulae  duraverit  aetas 

Membra  animumque  tuum,  nabis  fine  cortice. 
Sic  me  120 

Formatât  puerum  diclis  :  & five  jubebat 

Ut  facerem  quid  :  Habes  auîorem  quo  facias  hocj 

Unum  ex  Judicibus  fêle  dis  objiciebat  : 

Sivevetabat  :  An  hoc  inhoneftum  h  inutile  faclu 

Necne  fit  addubites,  flagret  rumore  malo  quum 

125 

Hic  atque  ille  ?  Avidos  vicinum  funus  ut  agros 

Exanimaty  mortifque  metufibi  parcere  cogit  5 

Sic  teneros  animos  aliéna  opprobria  fœpe 

Abjlerrent  vitiis.  Ex  hoc  ego  fanus  ab  Mis, 

Perniciem  quacunque  ferunt  :  mediocribus,  &  queis 

130 

Ignofcas,  vitiis  teneor.  Fortaffis  &  ijlinc 

Largiter  abjlulerit  longa  atas,  liber  arnicas, 

Confilium  proprium  ;  neque  enim  ,  quum  lecluïus 
oui  me 

Porticus  excepit,  defum  mihi  :  Reiïius  hoc  eji  : 

Hoc 
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Les  Philofepkes  te  diront  les  raifons  pourquoi  une 
chofe  ejî  bonne  ou  mauvaife.  C'eft  ajfez  pour  un 
homme  comme  moi,  de  garder  les  coutumes  qui  vien- 
nent de  nos  Anciens ,  y  pendant  que  tu  as  bejoin 
de  Gouverneur ,  de  conferver  moi-même  fans  aucune 
tache  ta  vie  là  ta  réputation.  £hand  l'âge  faura 
fortifié  le  corps  &  Vefprit ,  alors  tu  feras  ton  maî- 
tre ,  £*f  tu  marcheras  fans  conducteur.  C'eft  ainfi 
qu'il  me  formoit  par  fes  préceptes ,  dans  mon 
enfance.  S'il  vouloir  me  porter  à  faire  quelque 
chofe ,  il  me  citoit  quelqu'un  quil  'avoit  faite  a- 
vec  fuccès  ,  &  il  choififibit  toujours  les  princi- 
paux cTentre  les  Sénateurs ,  &  les  plus  gens  de 
bien.  S'il  vouloit  me  détourner  de  quelque  mau- 
vaife action  :  Pourois-tu  balancer  un  moment  ,  me 
difoit-il,  &  douter  fi  cela  ejl  deshonnête  &f  perni- 
cieux, puijque  tu  vois  toi-même  tout  ce  qu'on  dit  de 
celui-ci  &  de  celui-là  ?  Comme  les  funérailles  d'un 
voifin  rempliiïent  de  frayeur  les  malades  affamés, 
&  les  forcent  par  la  peur  de  la  mort  à  fe  ména- 
ger malgré  eux,  ainfi  la  peinture  afTreufe  des  fâ- 
cheux accidens  qui  arrivent  aux  hommes  corrom- 
pus ,  font  concevoir  infenfiblement  aux  efprits 
encore  tendres  une  forte  averfion  pour  le  vice. 
C'eft  cette  heureufe  éducation  qui  m'a  prefervé 
de  tous  les  grands  defordres  qui  entrainent  nécef- 
fairement  tôt  ou  tard  notre  perte  entière.  C'eft 
à  elle  que  je  dois  le  bonheur  de  n'avoir  que  de 
ces  défauts  médiocres  qu'on  exeufe  afîêz  volon- 
tiers. Peut-être  même  que  j'en  perdrai  beau- 
coup par  l'âge,  par  les  confeils  d'un  ami  fincere, 
ou  par  le  fecours  de  ma  propre  raifon.  Car 
quand  je  fuis  dans  mon  lit  ,  ou  que  je  me  prome- 
né fous  les  portiques  ,   je  mets  à  profit  tout  ce 

tems* 
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HocfacienS)  vivam  melius  :  fie  dulcis  amicis     135 
Ocurram  :  hoc  quidam  non  belle  :  num  quid  ego  Mi 
Imprudent  olim faciam  fwiile  ?  Hœc  ego  mecum 
Comprejps  agita  labris.    Ubi  quid  datur  otz9 
llludo  chartis  :  hoc  ejl  mediocribus  Mis 
Exvit'm  unum.     Cuifi  concéder e  nolisy  140 

Multa  Po'étarum  veniat  manus^  auxilio  qùa 
Sit  mihi  ,  nam  muîtopïuresfumus  :  ac  veluti  U 
Judai  cogemus  in  banc  concédera  turbam. 


3* 
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tems-là.  Cela  eft  mieux  fait  ,  dis-je  en  moi- 
même;  en  fuivant  cette  maxime  ,  je  vivrai  plus 
heureux  ;  je  me  rendrai  par  -  là  plus  agréable  à 
mes  amis  ;  un  certain  homme  ne  s'eft  pas  bien 
trouvé  d'avoir  fait  ceci  ;  ferois-je  allez  malheu- 
reux pour  commettre  jamais  rien  de  femblable  ? 
Voilà  les  reflexions  que  je  fais  d'ordinaire  j  &  dès 
que  j'ai  un  moment  de  loifir,  je  m'amuie  à  ba- 
diner fur  mon  papier.  C'eft-là  un  de  ces  défauts 
médiocres  dont  je  viens  de  parler.  Si  vous  n'a- 
vez la  complaifance  de  le  fouffrir  ,  dans  un  mo- 
ment je  vais  faire  venir  à  mon  fecours  une  volée 
de  Poètes.  Car  nous  fommes  en  plus  grand  nom- 
bre que  vous  ne  penfez ,  &  avec  la  même  vio- 
lence que  les  Juifs  employent  à  faire  leurs  proie- 
lites ,  nous  vous  forcerons  à  vous  ranger  de  no- 
tre parti. 


m> 
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REMARQUES 

Sur    la    SATIRE  IV. 

HORACE  répond  ici  à  quelques  gens  ,  qui 
ayant  trouvé  qu'il  prenoit  trop  de  liberté 
dans  fes  Satires,  &  ayant  été  choqués  de  ce  vers  de 
la  Satire  féconde. 

Pafiillos  Rxjîlltit  olet,  Gorgonius  hWcum\ 

Rjtfiilus  fe  parfume  ,  &  Gorgonius  fent  mauvais', 

le  décricient  partout  comme  un  homme  dange- 
reux ,  qui  violoit  les  droits  les  plus  facrés  de  la  fo- 
ciété ,  Se  qui  dans  fà  fureur  n'épargnoit  pas  fes  meil- 
leurs amis.  Il  repoufïè  ces  calomnies  ,  en  faifant 
voir  la  différence  qu'il  y  avoit  de  fes  écrits  à  ceux 
de  Lucilius,  qui  avoit  répandu  dans  fes  Satires  tout 
le  fiel  de  la  vieille  comédie.  Il  montre  enfuite  ce 
que  c'eft  proprement  qu'un  homme  dangereux  3  8c 
par  la  définition  qu'il  en  donne  ,  il  prouve  que  ce 
n'etoit  pas-là  fon  défaut ,  6c  que  tout  ce  dont  on 
lui  fait  un  crime  ,  n'eff.  rien  au  prix  de  ce  qui  fe 
pratique  ordinairement  dans  le  monde,  où  avec  des 
manières  fines  6c  couvertes  on  enfonce  le  poignard 
dans  le  fein  d'un  homme  qu'on  fait  femblant  de 
louer.  S'il  lui  arrive  de  parler  quelquefois  un  peu 
plus  librement  qu'on  ne  voudroit  ,  il  en  demande 
pardon ,  comme  d'une  habitude  que  l'éducation  avoit 
fait  naître  en  lui.  Car  fon  père  en  le  formant  à  la 
vertu,  avoit  accoutumé  de  lui  rendre  fes  leçons  fen- 
fibîes  par  des  exemples.  Il  finir  par  un  examen  de 
foi-même  qu'il  faifoit  tous  les  jouis,  6c  qui  doit  être 

imité 


sur  la  S  A  T.  IV.  L  i  v.  I:         191 

imité  par  tous  ceux  qui  veulent  ne  pas  tomber  deux 
fois  dans  les  mêmes  fautes,  8c  avancer  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Cette  Satire  eft  admirable  8c  plei- 
ne de  traits  fort  plahans.  Elle  fut  faite  peu  de  tems 
après  la  féconde  ,  8c  avant  la  X. 

1  Eupolis  atque  Cratinus ,  Arif.ophaiesque]  Ce  font 
les  trois  plus  grands  Poètes  de  la  vieille  comédie,  & 
qui  ont  été  contemporains,  environ  ce  ce  ans  avant 
la  venue  de  Jefus-Chrift.  Les  deux  premiers  étoient 
pourtant  plus  vieux  qu'Ariftophane.  Il  y  avoit  une 
fort  grande  jaloufie  entre  eux.  Ariftcphane  aceufoit 
Eupolis  d'avoir  pillé  fes  Chevaliers  ;  Se  Eupolis  fou- 
tenoit,  que  les  Chevaliers  lui  apartenoient  ,  8c  eu  il 
les  avoit  donnés  à  Ariftophane.  Pour  Cratinus ,  L  eft 
joué  en  plufieurs  endroits  dans  les  pièces  de  ce  der- 
nier ,  qui  tâche  de  le  faire  païîer  peur  un  adultère  £c 
pour  un  homme  adonné  au  vin.  Ce  dernier  repro- 
che étoit  afîèz  bien  fondé  :  car  il  eft  conftant  que  Cra- 
tinus aimoit  fort  à  boire. 

2  Atque  alii  quorum"]  Comme  Magnés,  Timo- 
créon  ,  Cratès  ,  Phrynichus  ,  Stratus  ,  Pherécrate, 
Platon,  Teléciide,  Théopompe. 

Comœdia  frifea]  La  vieille  comédie,  ainfî  apdiée  1 
caufe  des  changemens  qui  lui  arrivèrent  enfuite,  8c 
qui  ont  fait  ,  que  l'on  a  eu  trois  différentes  fortes  de 
comédie  :  la  vieille,  la  moyenne,  8c  la  nouvelle.  La 
vieille  ,  où  il  n'y  avoit  rien  de  feint  ni  dans  les  fujecs, 
ni  dans  les  noms  des  Aéteurs.  La  moyenne  ,  où  les 
fujets  n'étoient  point  feints  :  c'étoient  des  hiftoires 
véritables  ;  mais  les  noms  étoient  fupofés.  Et  lanou- 
velle,qui  n'avoit  rien  que  de  feint:  les  Poètes  en  ima- 
ginoient  non  feulement  les  fujets ,  mais  ils  fupofoient 
luffi  les  noms. 

3  Si  quis  erat  dignus  deferibi]  Comme  Cléon,Hy- 
perbolus,  Cléophante.  Mais  ces  Pcëtes  abufoient  fou- 
vent  de  cette  liberté  :  Cratinus  n'épargna  pas  même  le 
grand  Periclès  ,  &.  Ariftcphane  ne  refpecta  pas  la  ù- 
gefle  de  Socrate. 

4.  Sicarius]  Le  vieux  Commentateur  dit ,  que  fîct 
ctoit  proprement  une  petite  lame  d'épée  cachée  dans 

un 
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un  bâton.  Je  ne  fais  pas  d'où  il  a  pris  cela.  Il  p£ 
roît  qu'Ifidore  a  été  dans  le  même  fêntiment  :  car 
il  écrit  dans  fbn  Gloflaire  :  Sica  genus  armorum  eji, 
fimile  vidubii.'  'Hoc  maxime  utuntur  qui  apud  halos 
latrocinia  exercent.  Sica  efi  une  efpece  d'armes  fem- 
blable  au  vidubium.  Les  voleurs  de  grand  chemin  en 
Italie  en  font  armés.  Je  ne  connois  point  ce  vidu- 
bium ,  mais  il  y  a  bien  de  l'aparençe  que  c'eft  une 
épée  cachée  dans  un  bâton,  &  qu'on  apelle  cela  vi- 
éubium  ,  comme  pour  vifudubium.  On  croit  que 
c'eft  un  bâton ,  &  c'eft  une  épée.  Cependant  il  eft 
certain  que  fica  étoit  une  petite  épée  courbée  en  for- 
me de  faux  ,  comme  la  portoient  les  Thraces.  Le 
Gloflaire  Grec  l'a  fort  bien  expliqué  :  Sica  QfetKUtov 
%i®oç  iTiKet/Ais-U.  Sica  épée  Thracienne  fort  courbée. 
C'eft  pourquoi  Capitolin  apelle  Maximinus,  qui  étoit 
de  Thrace  ,  ficilatum  latronem  ,  félon  la  belle  correc- 
tion de  Moniîeur  de  Saumaife. 

f  Famofus  ]  Fama  ôc  famofus  ,  font  des  noms 
communs ,  qui  font  pris  en  bonne  &  en  mauvaifè 
part. 

Multâ  cum  libertate  notabani]  Ils  le  faifoient  avec 
tant  de  liberté,  qu'ils  ne  fe  contentoient  pas  de  pren- 
dre leurs  actions  pour  les  flijets  de  leurs  pièces,  ils 
reprefentoient  leurs  vifàges  au  naturel ,  par  le  moyen 
des  mafques  qu'ils  faifoient  faire  très  reflèmblans. 

6  Hinc  omnis  pendet  Lucilius  ]  Ennius  &  Pacuve 
avoient  fait  des  Satires  avant  Lucilius  ;  mais  celui-ci 
donna  aux  fiennes  un  tour  nouveau,  &  il  prit  plus 
que  les  autres  le  caractère  de  la  vieille  comédie,  qu'il 
tâcha  d'imiter  de  plus  près.  On  peut  voir  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  petit  Traité  de  l'origine  de  la  Satire. 
Trébonius  écrivant  à  Ciceron  parle  de  la  liberté  avec 
laquelle  Lucilius  attaquoit  ceux  qui  lui  déplaifoient. 
Deinde  qui  magis  hoc  Lucilio  licuerit  ajfumere  liberta- 
iis  y  quam  nobis  ?  Cum  etiam  fi  odio  par  fuerit  in  eos 
quos  Ufït ,  tamen  certe  non  magis  dïgnos  habuerit  in 
quos  tantd  libertate  verborum  ïncurreret.  Liv.  XII. 
Epift.  XVI. 

7  Mutatis  t*ntum  pdibm  ]   Car  les  vers  de  ces 

Poètes 
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Poètes  comiques  étoient  des  vers  ïambes ,  &  Lucilius 
choiiit  pour  Ces  Satires  les  vers  hexamètres.  II  eiï 
vrai  qu'ii  en  fie  aufiî  quelques-unes  en  vers  ïambes  Se 
en  vers  trochaïques;  mais  de  trente  Satires  qu'il  avoir. 
faites ,  il  y  en  avoit  plus  de  vingt  en  vers  hexamètres, 
&  Horace  a  égard  au  plus  grand  nombre.  Le  favant 
Hcinlîus  a  eu  ici  un  fentiment  fort  particulier  :  car  il  a 
cru  qu'Horace  en  dîfant  de  Lucilius,  qu'il  avoit  chan 
gé  les  pieds  8c  les  nombres  ,  vouloit  entendre  feule- 
ment ,  que  fa  compolîtion  etoit  négligée,  2c  qu'il  n'a» 
voit  pas  fuivi  la  régularité  des  Poètes  comiques,  qui 
étoient  fort  exacls  dans  les  mefures  de  leurs  vers  :  G*r, 
dit-il,  en  difaut  qu'il  y  a  dans  un  ouvrage  d'autres  pieds 
&  d'antres  mesures ,  je  ne  dis  fis  pour  cela  que  ce 
/oient  d'autres  vers  :  <&  quand  je  dis,  qu'il  n'y  a  rien  de 
changé  quz  les  pieds  £?les  nombres ,  je  dis  que  c'ejï  tou- 
jours la  même  efpece  de  vers.  Mais  afTurement  cette 
opinion  eft  inioutenable  en  tout.  D'ailleurs  Horace 
n'étoit  pas  ii  rigide  fur  cela  ,  8c  il  n'auroit  jamais  parlé 
d'un  changement,  ii  Lucilius  n'avoir  été  que  relâche,  2c 
s'il  n'avoit  rait  que  mettre  un  ïambe  au  troilieme  pied, 
au  lieu  de  le  mettre  au  quatrième  ou  au  fécond.  En 
un  mot,  ce  feroit  une  propoiition  fort  nouvelle  de  di- 
re, que  les  vers  de  Lucilius  étoient,  à  quelques  négli- 
gences près ,  les  mêmes  que  ceux  de  ces  anciens  Poè- 
tes comiques.  Perfonne  ne  le  croiroit  jamais 3  car  on 
voit  manifellement  le  contraire. 

Facetus ,  emuncli  naris']  Ciceron  apelle  Lucilius  per- 
urbanutn,  très  agréable  8c  trèsplaifant.  8c  Quintilien  a£- 
fure ,  que  dans  fes  écrits  ii  y  avoit  beaucoup  de  ici  i 
abundtfalis.     Cela  paroît  encore  dans  fes  fragmens. 

8  Emunâ-i  naris~\  Par  la  forme  du  nez,,  les  Anciens 
marquoient  bien  fouvent  les  qualités  de  l'efprit.  Un 
nez  pointu  lignine  un  railleur  ;  un  nez  bien  mouché, 
emundi  nares,  un  railleur  dont  les  railleries  n'ont  rien 
que  d'agréable. 

Durus  componere  verfus~\  Cette  dureté  paroît  partout 
dans  fes  vers.  Et  cela  venoit  peut-êtrede  cequTi  étoit 
ennemi  du  travail,  &  qu'il  nepouvoit  fe  donner  la  pei- 
ne de  corriger  fes  ouvrages. 

Tom  VI.  I  10  to 
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i  o  Ut  magnum  ]  Il  étoit  fort  content  de  lui ,  Se  il 
croyoit  avoir  fait  des  merveilles  ,  quand  ilavoit  com- 
pofé  deux  cents  vers  en  moins  de  tems  qu'il  n'en  raidit 
pour  les  écrire  ,  6c  il  ne  fe  mettoit  point  du  tout  en 
peine  qu'ils  fuflent  doux  6c  coulans. 

Stans  pede  in  uno~\  C'eft-à-dire  en  très-peu  de  tems, 
car  on  ne  peut  pas  être  longtems  fur  un  pied. 

ii  Jguumflueret  lutulentus']  Horace  compare  ici 
Lucilius  à  un  grand  fleuve ,  qui  entraine  beaucoup  de 
boue  6c  de  limon,  6c  dont  les  eaux  ne  font  ni  ii  pures  ni 
ii  claires  que  celles  des  fontaines  6c  des  ruiiîeaux,  com- 
me Callimaquea  dit  del'Euphrate: 

Arcrvfiov  toto,[j.o1o  (Ayctç  piot,  cLhk&  ta  iraKhct 

Le  fleuve  d'Ajfyrie  efi  fort  grand  effort  rapide;  mais 
il  iraine  toujours  avec  lui  beaucoup  de  boue  &>  de  limon. 

Ce  jugement  d'Horace  a  déplu  à  Quintilien,  qui  dit: 
Lucilius  ïta  quofdam  dédit  os  fibi  adhuc  habet  amatores , 
ut  eum  non  ejufdem  modo  operis  Aucîoribus  ,  fed  omni- 
bus Po'étis  prof  erre  non  dubitent.       Ego  quantum  ab  il- 
lis ,  tantïim  ab  Horatio  dijfentio,  qui  Lucilium  fluere  lu- 
tulentum ,    &   effe   aliquid   quod   tollere  pofjîs   putat. 
Nam  &  eruditio  in  eo  mira  &  Hbertas  ,    atque  inde 
acerbitas ,  &  abunde  falis.       Lucilius  a  encore  aujour- 
d'hui des  partifans  fi  opiniâtres  &  fi  entêtés  ,  qu'ils  le 
préfèrent  non  feulement  a  tous  ceux  qui  ont  fait  des  Sa- 
tires ;  mais  à  tous  les  Poètes  en  général.       Four  moi  je 
fuis  auffi  éloigné  de  leur  fentiment  que  de  celui  d'Hora- 
ce ,  qui  dit  que  fes  écrits  font  des  eaux  coulantes  &  bour- 
beufesy  d'où  l'on  peut  pourtant  tirer  quelque]  chofe  de  bon  : 
car  je  trouve  en  lui  une  érudition  merveilleufe ,  &  *»« 
très  grande  liberté  qui  rend  fes  ouvrages  piquans  &  pleins 
defel.     Mais  quelque  déférence  que  j'aye  pour  les  fen- 
timens  de  ce  grand  Rhéteur ,  je  fuis  perfuadé  ,  que  le 
jugement  d'Horace  doit  être  d'un  plus  grand  poids. 
Ce  Poëie  avoit  d'autant  plus  de  finette  6c  plus  dégoût, 
qu'il  «ivoit  dans  un  iiecle  plus  éclairé  :&:  il  étoit  il  convain- 
cu de  la  vérité  du  jugement  qu'il  avoit  fait  de  Lucilius, 

que 
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que  même  il  a  employé  la  Satire  dixième  à  l'apuyer 
8c  à  le  défendre  contre  ceux  qui  en  avoient  été  le  plus 
choqués.  Je  foutiens  même,  qu'en  lifant  les  feuls 
fragmens  qui  nous  relient ,  on  doit  être  de  fon  opi- 
nion ,  6c  c'ell  ce  que  je  prouverai  dans  mes  Remar- 
ques fur  la  dernière  Satire.  Quintilien  s'eft  donc  trom- 
pé? Oui,  fans  doute.  Et  ce  n'eft  pas  même  la  feule 
faute  qu'il  ait  faite  fur  ce  fujet  :  car  en  foutenant,  qu'il 
y  a  une  merveilleufe  érudition  dans  les  ouvrages  de  Lu- 
cilius ,  il  s'éloigne  du  goût  de  toute  l'antiquité,  qui  n'y 
a  trouvé  qu'une  doctrine  fort  médiocre.  Ciceron  en 
doit  être  cru,  lui  qui  étoit  d'ailleurs  un  des  plus  grands 
admiratenrs  des  plaifanteries  de  Luciiius  :  Etfunt  fcrip- 
ta  illius  leviora,  dit-il,  ut  urbanitas  fumma  Apparent , 
docirina  mediocris.  Ses  ouvrages  font  ajfez,  légers;  en  y 
trouve  beaucoup  de  plaifanterie ,  mais  peu  d'érudition. 
Et  cela  s'accorde  fort  bien  avec  le  fentiment  de  ceux 
qui  donnoient  Luciiius  pour  un  exemple  du  ftile  min- 
ce 8c  maigre,  comme  on  lit  dans  Varron -.Gracilitatit 
Lucilium  exemplum  ejfe.  Le  même  Ciceron  déclare 
ailleurs  affez  ouvertement  le  peu  d'elHme  qu'il  faifoit 
des  ouvrages  de  Luciiius  ;  comme  quand  il  dit  dans  la 
Lettre  V.  du  XII.  Liv.  à  Atticus:  Catome  qu'idem  de- 
lecîat  ,  fed  etiam  Baffum  Lucilium  fua.  Je  fuis  fort 
content  du  Livre  que  j'ai  fait  de  la  Vie  de  Caton  ;  mais 
Baffus  Luciiius  étoit  aufjt  fort  content  de  fes  ouvrages . 
Il  eil  vrai  que  pour  ce  paffage  on  peut  douter  avec  rai- 
fon  que  Ciceron  y  parle  du  Poète  Luciiius.  Au 
moins  je  ne  crois  pas  que  --Luciiius  fût  apellé  Baf- 
fus. Ciceron  ne  lui  a  point  donné  ce  nom  ailleurs. 
Aparemment  Ciceron  parle  ici  de  quelque  méchantEcn- 
vain  de  fon  tems. 

Erat  quod  tollere  velles]  Tollere  ne  lignifie  pas  rejet- 
ter,  mais  au  contraire ,  relever,  prendre  ,  cboijir  pour 
s'en  fervir:  6c  il  eft  opofé  à  relinquere ,  comme  Hora- 
ce a  dit  fur  le  même  fujet  dans  la  Satire  X. 

At  dixifiuere  hune  lutulentum:  f&pe  ftrentem 
Tlura  qu'idem  tolknda  relinquendis, 

I  *  Mm 
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Mais  j'ai  d'à,  qu'il  roule  des  eaux  bourbeu[es,& qu'il 
M  'véritablement  plus  de  bon  que  de  mauvais,  ou.  mot  à 
mot,  &  qu'il  a  plus  de  cbofes  à  prendre  qu'a  laijfer , 
qu'à  rejetter.  Et  cette  fignirlcation  du  mot  tollere,  cft 
prife  de  l'ancienne  coutume  de  mettre  à  terre  les  en- 
fans  naiflàns.  Si  le  père  vouloit  les  faire  nourir,  il  le* 
relevoit;  fmon,  il  les  laiiToit  :  &  c'étoit  une  marque 
qu'il  vouloit  qu'on  allât  les  expofer.  Quand  il  les  rele- 
voit y  cela  s'apelloit  proprement  tollere,  Terence,  dans 
l'Àndriene,  Aâ.  I.  Scène  III. 

ghiidquid  feperijfet ,  decreverunt  tollere. 
Ils  ont  rejblu  d'élever  ce  qui  naîtra. 

Et  tollere  eit  h.  même  chofe  que  fufeipere.  dans  la 
III.  feene  de  l'AcT:.  II. 

Nam  pillicitus  fum  fufeepturum* 

1 2  <3arrulus  ]  Cela  arrive  toujours  à  ceux  qui  font 
amoureux  de  toutes  leurs  penfees  ,  &  naturellement 
pareiTeux  ;  l'amour  -  propre  lés  empêche  de  faire  un 
choix ^  car  ils  ne  fauroient  fc  refoudre  à  rien  perdre, 
ce  la  parelfe  leur  rend  infuportable  la  peine  qu' il  faudroit 
prendre  pour  corriger  leurs  ouvrages,  &  pour  y  mettre 
la  dernière  main. 

1  5  Nil  meror  ]  fe  ne  m'en  foucie  point ,  je  n'en  fais 
nul  cas.  Car  cette  facilite  ne  produit  que  des  avortons 
qui  ne  làuroient  vivre.  Euripide  fè  plaignant  un  jour 
à  un  Poëte ,  de  ce  qu'en  trois  jours  il  n'avoit  pu  faire 
que  trois  vers,  &  encore  avec  beaucoup  de  peine ,  Sc'ce 
Poète  lui  ayant  répondu  qu'il  en  avoit  fait  cent  avec 
une  grande  facilité  :  Je  ne  m'en  étonne  pas ,  lui  répon- 
dit Euripide ,  tes  vers  ne  dureront  que  trois  jours,  & 
les  mie ?is  dureront  toute  V éternité. 

Eœe  Crifpinus  ]  En  effet  pour  prouver  que  cette 
grande  facilité  d'écrire  beaucoup  fur  le  champ ,  eft  une 
choie  méprifable ,  &  qu'on  ne  doit  point  du  tout  en- 
vier .  il  dit  que  Crifpinus,  le  plus  fot  homme  du  mon- 
de, le  défie  au  cor-.bat,  pour  voir  qui  fera  plus  devers 
en  moins  de  tems.  C'eftlaliaifon  naturelle  de  cepaflàge. 

14.  Mi- 
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14  Minlmo  me  provocat"]  Minimo  ,  il  faut  fous-çc- 
tendre  digïto.  C'eft  une  métaphore  prife  de  la  lute, 
où  ceux  qui  avoient  bonne  opinion  de  leurs  forces ,  Se 
qui  méprifoient  leurs  ennemis ,  les  apelloient  au  com- 
bat ,  en  leur  montrant  le  petit  doigt  ;  pour  dire,  qu'ils 
ne  vouloient  fe  fervir  que  de  leur  petit  doigt,  pour  les 
terraiTer.  *Rien  n'eft  plus  mal  imaginé  que  la  corre- 
ction d'Heinlius  qui  Hfoit,  mirno  me  provocat ,  pour  di- 
re me  défie  avec  mépris,  avec  un  ris  moqueur?  Celle  de 
Mr.  Bentlei  qui  a  lu  numme  me  provocat,  me  provoque 
k  giger  une  petite  pièce ,  n'eft  pas  plus  recevable.  On 
a  bien  dit  provocare  'por.fione-,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  un  feul  exemple  de  provocare  nummo,  provocare 
tôt  fefiertïïs.  Tout  cela  eft  très  éloigné  du  génie  d'Ho- 
race, au  lieu  que  le  fens  que  j*ai  fuivi  eft  très  naturel* 

Accipe  fi  vis]  C'eft  le  défi  que  Crifpinus  fait  à  Ho- 
race. Ces  défis  ont  été  de  tous  les  ilecles;  car  en  tout 
tems  ceux  quife  font  piqués  d'écrire  fur  le  champ,  ont 
attaqué  ceux  qui  ayant  la  véritable  gloire  pour  but.  S: 
connoiflant  par  leur  propre  expérience  les  difficultés 
qu'il  y  a  à  faire  quelque  chofe  qui  puifTe  vaincre  le 
tems  &  paiTer  avec  éloge  à  la  pofrerité,  écrivent  avec 
foin  Se  avec  choix,  Se  font  longtems  à  limer  leurs  ou- 
vrages. Avant  Crifpinus,  Apollonius  de  Rhodes avoît 
attaqué  de  même  Callimaque,  Se  apiès  lui  Stace  fit  le 
même  défi  à  Martial.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de 
ces  aggrelfieurs  téméraires ,  c'eft  que  comme  ils  font 
bien  aiTurés  qu'ils  ne  tromperont  pas  la  pofteriré ,  ils 
veulent  avoir  le  plaifir  de  tromper  leur  fiecie:  car  il  n'y 
a  rien  dont  les  ignorans  faifent  tant  de  cas,  que  de  cet- 
te malheur  eufe  facilité. 

15-  Accipe  jam']  Il  y  en  a  qui  ont  haccipiam-,  mais 
fort  mal. 

16  Cujtêdes]  Des  gardes,  pour  empêcher  qu'As  ne 
fe  fervent  de  quelques  Livres  ou  de  quelque  fecours 
étranger ,  Se  qu'ils  ne  tirent  de-là  ce  qui  ne  doit  venir 
que  de  leur  propre  fonds. 

17  D'à  bene  fecerunt]  C'eft  la  réponfe  d'Horace; 
Bene  fecerunt  •>  m'ont  fait  une  grâce  dont  je  leur  ai  beau- 
coup d'obligation. 

I  %  iS  Raro 
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1 8  Raro  &  perpauca  loquentis  ]  Lambin  corrigeoit 
loquentem,  ne  pouvant  foufrrir  animi  loquentis  :  mais  je 
crois  qu'on  ne  doit  rien  changer. 

19  At  tu  conclues  hirc'mis  follibus  auras"]  II  s'adref- 
fe  à  Crifpinus,  qu'il  compare  aux  foufflets  d'une  forge, 
2c  fes  ouvrages  au  vent  qui  en  fort.  Comme  ces  foufflets 
fbuflent  tant  qu'on  veut,  8c  font  toujours  prêts,  {ans 
avoir  befoin  d'aucune  préparation ,  Crifpinus  6c  tous 
ceux  qui  fe  piquent  de  cette  facilité  ,  travaillent  de 
même.  Ils  n'ont  befoin  d'aucune  méditation;  mais 
aufli  leur  travail  n'a  rien  de  folide.  C'eft  un  vent  qui 
paiTe ,  8c  ne  dure  point.  Cette  comparaifon  eft  d'au- 
tant plus  jufte,  qu'elle  marque  aulTi  l'orgueil  ordinaire 
de  ces  fortes  de  gens,  qui  font  toujours  remplis  de 
vent,  comme  les  foufflets  des  forges.  Perfe  a  imité 
cet  endroit  d'Horace  dans  fa  V.  Satire,  où  il  dit  àCor- 
nutus  : 

Tu  neque ,  anhelanti  coquitur  dum  majfa  camino, 
Toile  frémis  ventos. 

Tu  n'es  point  comme  les  foufflets  des  forges ,  qui  fouf- 
flent  toujours  ,  jufqu'à  ce  que  le  fer  foit  cuit  dans  le 
fourneau. 

Mais  cette  copie  eft  bien  au-delTous  de  l'original , 
quoi  qu'en  veuille  direCafaubon. 

2 1  Beatus  Fannius]  Fannius  Quadratus,  un  des  mé- 
chans  Poètes  de  ce  tems-là.  Horace  en  parle  encore 
dans  la  Satire  X.  Il  étoit  peut-être  de  la  famille  de  ce 
Fannius  dont  il  eft  parlé  dans  Ciccron,  8c  qui  étoit 
gendre  de  C.  Lelius. 

Ultro  delatis  cap  fis  &  imagine  ]  Quand  un  Poète 
croit  généralement  aprouvé,  8c  que  fes  écrits  avoient 
quelque  autorité ,  la  plus  grande  récompenfe  qu'il  pou- 
voit  attendre ,  c'était  de  voir  {es  ouvrages  8c  fon  por- 
trait confacrés  publiquement  dans  la  bibliothèque  qu' Au- 
gufte  avoit  dédiée  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin. 
Ce  Fannius  donc ,  quoique  méchant  Poète,  avoit  tant 
fait  par  fes  intrigues  8c  par  une  efpece  de  cabale,  qu'il 
avoit  ménagée  en  lifant  fes.poè'fies  en  tous  lieux  8c  à 

tous 
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tous  venans ,  que  contre  toute  forte  d'aparence  8c  de 
juftice  on  avoit  permis  qu'il  fe  procurât  cet  honneur , 
Se  qu'il  portât  lui-même  fes  écrits  Se  ion  portrait  dans 
la  bibliothèque.  Et  c'eft.  dequoi  Horace  fe  moque 
bien  finement.  Il  y  a  là  un  ridicule  qu'on  n'avoit 
point  du  tout  connu. 

22  S)uum  mea  nemo  feripta  légat]  Fannius  en  faifant 
tous  les  jours  des  aflèmblées ,  pour  y  lire  fes  ouvrages , 
s'étoit  fait  un  nombre  infini  de  partifans  ,  qui  van- 
toient  partout  les  vers,  Se  en  femoient  partout  des 
copies,  au  lieu; que  les  vers  d'Horace,  qui  ne  vouloit 
devoir  fa  réputation  qu'à  lui-même,  Se  qui  ne  les  com- 
muniquoit  que  très  rarement  Se  à  très  peu  de  perfon- 
nes,  étoient  prefque  encore  inconnus,  Se  ne  faifoient 
pas  le  quart  du  bruit  que  faifoient  les  fots  ouvrages  de 
Fannius.  Car  en  ce  tems-là,  comme  aujourd'hui,  la  ca- 
bale étoit  bien  fouvent  plus  forte  que  le  mérite.  C'eiT 
le  véritable  fens  de  ce  paiTage  ,  qui  n'avoit  point  été 
bien  entendu.  Car  ce  que  dit  Acron,  que  le  Sénat 
avoit  fait  cet  honneur  à  Fannius,  pour  fe  délivrer  de 
fes  importunités;  ou  que  des  gens  avides  du  bien  de 
Fannius,  qui  n'avoit  point  d'enfans,  pour  capter  ies 
bonnes  grâces,  5e  par  ce  moyen  devenir  fes  héritiers, 
avoient  porté  fes  Livres  Se  fon  portrait  dans  la  biblio- 
thèque ;  tout  cela,  dis  je,  n'en:  qu'une  pure  imagina- 
tion ,  qui  ne  peut  avoir  aucun  fondement. 

2  5  Vulgo  recïtare  timentis~]  Recitare  lignifie  lire  fes 
ouvrages  en  public:  ce  qui  fe  faifoit  avec  beaucoup  de 
folemnité.  On  n'a  qu'à  voir  la  dixième  lettre  du  fé- 
cond Livre  de  Pline.  La  raifon  qu'Horace  donne  ici 
de  ce  qu'il  n'aimoit  pas  à  lire  fes  ouvrages  en  public, 
n'étoit  pas  feule  :  il  fuivoit  auffi  en  cela  les  maximes 
des  Stoïciens,  qui  bien  loin  de  lire  leurs  ouvrages,  n'ai- 
moient  pas  à  entendre  lire  les  ouvrages  des  autres,  Se 
à  fe  trouver  à  ces  lectures  publiques.  Cela  leur  paroif- 
foit  indigne  du  Sage,  comme  unechofe  pleine  d'arîec- 
tation  Se  de  vanité.  Epictete  nous  en  a  confervé  le 
précepte  :  EV  azçoao-çiç  tivuv  [J.r,  bxs,  [XihPi  t&- 
ficoç7rctpt-5-t,  Tctpteôp  «N  ,  ro  tTîy.vov  ncti  ïvçctd-iç 
Kctt  a.[Âct  dviTeC/JS-oç  çv\ct<r<Tî'  Ne  va  point  aux  lec- 
I  \  tnns 
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tares  publiques,  &  n'y  ajfîfle  pas  volontiers.  Si  tu  y 
tas,  fais -.y  parcître  de  la  gravité  ,  de  la  confiance  &  de 
la  douceur.  Mais  quand  Horace  irauroit  pas  fuivi  en 
cela  les  préceptes  de  ces  Philofophes ,  il  fe  feroit  ac- 
commodé au  goût  d'Augufte,  qui  n'aimoit  pas  trop  ces 
Lifeurs  publics.  Voyez  les  Remarques  fur  la  Satire  X. 
24.  jghtbd  funt  quos  genus  hoc]  Genus  hoe ,  ce  gen- 
re d'écrire,  c'eft-à-dire  la  Satire.  Horace  dit,  qu'on 
ne  prenoit  pas  plaiiir  à  entendre  lire  dss  Satires,  de  peur 
de  s'y  reconnoître.    Comme  Juvénal  a  dit; 

, Rubet   audit  or ,  cui  frigida  mens  efi 

Criminibus ,  tacit à  fudant  pruordia  cnlpâ. 

On  voit  rougir  ly auditeur  qui  a  fa  confeience  chargée 
de  crime 's,  &  quelque  fecretes  que  [oient  fes  fautes,  elles 
font  couler  la  fuzur  par  tout  f on  corps. 

*if  Çjhiemv'ïs  média  er.ue  turbâ~]  Au  lieu  à'erue, on 
a  \\ielige,  erïpe ,  &  arripe ,  2c  tout  cela  fans  nécelTité. 
£rue  eft  très  bon.* 

16  lut  ob  avaritiam]  Laborare  ob  avaritiam  ,  n'eft 
pas  Latin  aiïurément.  Il  faut  lire  comme  Monfîeur 
le  Févre  a  corrigé,  aut  ab  avaritiâ. 

28  Stupet  Albius  Are]  Albius  eft  le  même  que  dans 
le  vers  109.  de  cette  même  Satire,  Alb'%  filius  ; 

Nonne  vides  Albî  ut  maie  vivat  filins  ? 

Ne  veis-tu  pas  la  peine  que  le  fils  d' Albius  a  à  vivre? 

On  peut  voir  là  les  Remarques. 
J£re }  JEs  fignifie  des  ftatues,  des  baflins,  8c  des  cu- 
vetes  antiques. 

29  Mutât  mer  ces  ]  Anciennement  tout  le  commer- 
ce coniîftoit  en  échange ,  8c  quand  on  vint  à  £è  fervir 
de  l'argent ,  on  retint  toujours  les  mêmes  termes  que 
le  premier  ufàge  avoit  établis.  Mut  are  merces,  ne  ligni- 
fie pas  moins  acheter  des  manhandifes  avec  de  l'argent, 
que  les  avoir  en  échange, 

30  1er 
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30  Ter  maW]  Il  fe  précipite  dans  les  pics  grands 
dangers. 

31  Uti  fuhis  collecîus  turbine^  Ceil  une  corn pa- 
raiion  «rdinaire  dans  l'Ecriture  Sainte. 

*  %$  Odere  Poè'tas]  M.  Bentlei  a  lu  odere  Ffetam  t 
à  caufe  de  ce  qui  fuit  qui  eft  au  îingulier  ,  mais  cela 
n'eft  pas  néceffaire.  Horace  a  pu  dire  Foët&s  en 
général ,  &  defeendre  eufuite  au  particulier* 

34.  Fxaum  habet  in  cornu'}  Un  certain  Sicinnius,  qui 
n'avoit  d'autre  métier  à  Rome  que  de  tourmenter  6c 
de  haraffer  ceux  qui  fe  mêïoient  du  gouvernement,  ne 
s'attaqua  jamais  à  Craffus.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé d'où  venoit  que  CrafTus  étoit  le  feul  qu'il  laiffat 
en  repos ,  il  répondit,-  C'efl  qu'il  a  du  foin  à  U  corne. 
Cette  réponfe ,  dont  la  figure  étoit  agréable  Se  fenli- 
ble,  paiTa  enfuite  en  proverbe,  8c  on  s'en  fervit  pour 
dire  qu'un  homme  n'étoit  pas  endurant ,  qu'il  etoit 
dangereux.  La  métaphore  étoit  tirée  de  la  pratique 
ordinaire  des  payfans,  qui  ayant  des  bœufs  fujetsàfra- 
per ,  leur  attachaient  du  foin  aux  cornes,  pour  avertir 
les  paûans ,  5c  pour  s'empêcher  de  porter  la  peine  or- 
donnée par  la  loi  des  douze  Tables,  il  lesbœufsavoient 
fait  quelque  mal.  Car  cette  loi  vouloit  que  le  maître 
du  bceuf  paya:  le  dommage,  ou  qu'il  livrât  la  bête  en- 
tre les  mains  de  celui  qui  i'avoit  fouffert.  Si  quadru- 
fes  ftmftriem  faxit  ,  dominus  farcïto  ,  nox&ie  dedito. 
La  loi  que  Dieu  a  voit  donnée  à  fon  peuple,  étoir  beau- 
coup plus  rigoureufe:  car  fi  un  homme  avoit  biffé  for- 
tir  un  bceuf  qu'il  auroit  connu  vicieux, &  que  ce  bœuf 
eût  tué  quelqu'un ,  cette  loi  vouloit  c^ue  le  maître  8c 
le  bœuf  ruffent  lapidés. 

Dum  modo  rï'um  excutiat  fibï]  J'ai  vu  des  gens  qui 
croyoient  qu'il  falloit  lire  excutiat  tibi ,  pour  -vous  faire 
rire.  Car  les  difeurs  de  bons  mots  veulent  faire  rire 
ceux  qui  les  écoutent.  Mais  cela  n'eir.  pas  néceffaire  $ 
il  y  en  a  qui  ne  cherchent  qu'à  fe  faire  rire  eux-mê- 
mes. 

37    A  furno  redeuntes  feire  Ucuque]   Dans  chaque 

quartier  de  Rome ,  il  y  avoit  plufieuTs  lacs  ou  fonrai- 

nes  où  l'on  alloit  puifer  l'eau.     Théodore  Marcile  s'eft 

I  /  fort 
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for  trompé,  quand  il  a  cru  que  lacu  étoit  ici  cifternu 

vint. 

3  9  Primfcn  ego  me  illorum  dedcrim  quibus]  Horace 
commence  à  fe  défendre  par  cette  proteftation ,  qu'il 
n'eft  point  Poète  dans  cet  ouvrage,  Se  qu'ainfi  il  ne  fait 
pas  fes  Satires  par  aucune  demangeaifon  de  pafTer  pour 
grand  Poète;  car  ceux  qui  ont  cette  envie  tâchent  d'y 
réumr  par  toutes  fortes  de  voies,  Se  n'épargnent  pas 
volontiers  leur   prochain. 

40  Coacïudere  verfum]  C'eft  ce  qu'il  dit  ailleurs  pe- 
dibus  claudere ,  8c  Pétrone  pedibus  inftruere. 

4a  Sermoni  propiora]  Qui  rcflemblent  au  difeours 
ordinaire,  Se  qui  n'ont  rien  de  plus  relevé.  Ciceron  a 
dit  de  même,  en  parlant  des  v  ers  des  Poètes  comiques: 
At  Comicoru?n  fenarii  propîer  fimilitudinem  fermerais  (te 
f&pe  funt  abjeai,  ut  nonnunquam  vix  in  his  numerus  ey 
verfus  ïntelligi  pojjît.  Les  trimetres  des  Poètes  comiques, 
k  caufe  de  la  reffemblance  qu'ils  ont  avec  le  fiile  du  dif- 
cours  ordinaire  ,  font  bien  Couvent  fi  bas  &  fi  rem- 
pans  ,  qu'on  a  de  la  peine  a  y  remarquer  le  nombre  & 
la  cadence  des  vers. 

43  Ingenium  cui  fit ,  cuj  mens  divinior  ]  C'eft  la  dé- 
finition du  grand  Poète,  Se  une  définition  admira- 
ble ;  mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  que  celui  qui  n'a 
pas  cette  grande  élévation  ne  puiife  être  apellé  Poète, 
s'il  fait  des  vers  proportionés  aux  fujets  qu'il  entre- 
prend de  traiter.  Car  comme  dans  l'éloquence  il  y  a 
êes  caractères  differens ,  qui  ne  laiiTent  pas  de  donner 
le  nom  d'Orateur  à  celui  qui  les  fuit,  il  en  eft  de  mê- 
me dans  la  poèile  :  il  y  a  diverfes  formes ,  qui  bien 
qu'au  denous  de ,  la  première  Se  de  la  plus  noble,  ne 
iaiiîent  pas  de  donner  chacune  le  nom  de  Poète  à  celui 
qui  les  remplit  avec  fuccès. 

45-  Idcirco  quidam  comœdia  neene  poema  effet"]  Ce 
font  les  mêmes  dont  parle  Ciceron  dans  fon  Orateur: 
Itaque  video  vifum  effe  nonnullis  Platonis  0*  Demo- 
fihenis  locutionem,  etfi  abfit  à  verfu,  tamen  quod  incita- 
tiusferatur,  &  clar'iffimis  verborum  luminibus  utatur , 
potius  po'éma  putandum ,  quam  comicorum  Toétarum, 
*pud  quos  mhil  eft  aliud  quotidiani  dijfimile fermons,  ni- 

fi  quod 
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fi  quod  verficuli  (tint.  Ceft  pourquoi  quelques  gens  ont 
cru  que  le  file  de  Tlaton  &  de  Démofhene,  quoique 
fort  éloigné  de  la  cadence  du  vers,  cependant  parcequil  efl 
élevé,  qu'il  a  de  la  rapidité  (3*  de  la  force,  &  f**^  efl  or~ 
né  de  mots  éclatans  &  pompeux ,  doit  plutôt  pajj.r'pour 
poëfie ,  que  le  file  des  Toetes  comiques,  ou  il  n'y  a  rien 
qui  ne  foit  entièrement  femblable  a  la  converfation  ordi- 
naire,  excepté  que  ce  font  des  vers.  Ce  lentiment  eft 
directement  opofé  à  celui  de  Platon  Se  d' Ariftote ,  qui 
ne  reconnoiiTent  proprement  la  poëiïe  que  dans k poè- 
me épique,  dans  la  comédie  6c  dans  la  tragédie,  8c  en 
tout  ce  qui  confifte  dans  Pimimion  8c  dans  la  fiction. 
Pour  moi  je  fuis  perfuadé,  rue  les  uns  8c  les  autres  ont 
outré  la  matière:  car  d'un  côté  Ariftote  8c  Platon  me 
paroiifent  injuftes  ,  de  ne  compter  pour  rien  les  vers 
dans  la  définition  du  Poète,  8c  de  ne  donner  ce  nom 
qu'à  celui  qui  imite  8c  qui  invente  desfujets.  Quede- 
viendroient  donc  tous  les  grands  Poètes  Philofophes  8c 
Théologiens,  Orphée,  Mufée ,  Linus  ,  Empedocle,&c. 
qui  ont  fait  des  traités  de  phiiïque  8c  des  himnes  en 
vers?  Leur  ôteroit-on  le  nom  de  Poète?  Et  les  autres, 
je  les  trouve  trop  feveres,  d'ôter  le  nom  de  pcëme  à 
la  comédie,  fous  prétexte  qu'elle  n'a  ni  majefté  ni  élé- 
vation. L'élévation  8c  la  majefté  ne  font  pas  les  ca- 
rs éteres  de  la  poëiïe  en  général,  mais  d'une  certaine 
poëiie.  Parmi  ceux  qui  ont  douté  fi  la  comédie  étoit 
un  poème,  les  plus raifonnables  font  ceux  qui  ont  fon- 
dé ce  doute,  fur  ce  que  les  Poètes  comiques  ont  telle- 
ment négligé  les  nombres  8c  les  mefures,  que  leurs 
vers  tiennent  plus  de  la  profe  que  de  la  poëiie.  Mais 
ce  doute  s'évanouit,  dès  qu'on  voit  qu'Ariftotc  même 
dans  fa  Poétique  compte  parmi  les  poèmes  les  Dialo- 
gues de  Socrate,  8c  qu'il  reconnoît  que  l'épopée  fait 
fon  imitation  auiTi-bien  en  profe  qu'en  vers.  Il  eft 
donc  certain  que  même  à  cet  égard  la  comédie  8c  ia 
Satire,  quoique  d'un  flile  fort  aprochant  de  la  profe, 
ne  font  pas  moins  des  poèmes ,  que  l'Iliade  Se  que 
l'Enéide:  car  il  y  a  diverfes  fortes  de  Poètes,  comme 
il  y  a  différentes  manières  d'Orateurs. 

46   ^ftod  detr  fpiritus  ac  vis  ]     La  comédie  n'efl 
I  6  qu'une 
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qu'une  ïlmple  imitation  des  actions  de  la  vie  commu- 
ne y  Se  par  conféquent  elle  n'a  pas  cette  élévation  &  cet- 
te force  que  Ton  trouve  dans  la  tragédie,  où  tout  étant 
extraordinaire ,  on  doit  voir  régner  partout  la  terreur 
Bc  la  compailion,  qui  coniiftent  dans  le  fublime.  Et 
c'eit  une  méchante  raiibn ,  pour  douter  ii  la  comédie 
c£fc  un  poème,  comme  je  viens  de  l'expliquer. 

47  Nijz  quàd  pede  certo  d'ffert  fer  moni  ferme  mer  us'] 
La  comédie  eft  une  pure  conversation ,  qui  ne  diffère 
des  conversations  &  des  entretiens  ordinaires ,  qu'en 
ce  qu'elle  a  certains  pieds  6c  certains  nombres.  Mais 
ces  nombres  font  très  fbuvent  fi  négligés  &  fi  contus, 
que  T oreille  a  beaucoup  de  peine  à  les  reconnoitre. 

48  Atpaterardens  fevii]  C'eft  une  objection  qu'Ho- 
race Ce  fait  faire  par  quelqu'un,  qui,  pour  répondre  à 
ce  qu'il  a  dit,  que  dans  la  comédie  il  n'y  a  ni  force  ni 
élévation ,  lui  propofe  l'exemple  de  Déméa,  qui  s'em- 
porte contre  fon  fils:  car  ce  père  irrité  parle  avec  tant 
de  force,  tant  de  véhémence  Se  en  des  termes  ii  éle- 
vés &  ii  nobles ,  que  cela  femble  détruire  ce  qu'Hora- 
ce vient  d'avancer. 

4P  Nepcs]  On  peut  voir  la  dernière  Remarque  fur 
î'Ode  I.  du  Livre  V. 

5- 1 .  Ambulet  nnte  noBem  mm  facibtts  ]  Car  les  jeu- 
nes gens  alloient  mafqués  par  les  rues  avec  des  flam- 
beaux te  des  couronnes,  j'ai  parlé  au  long  de  cette 
coutume  fur  le  comeffari  de  l'Ode  I.  du  Liv.  IV. 

Anti  noBem  ]  On  faifbit  ces  fortes  de  débauches 
aufîî  en  plein  jour,  comme  cela  paroît  manifeftement 
par  un  pafïàge  d' Ariftophane.  Et  cela  eft  mis  ici  pour 
agraver  encore  l'action  de  ce  fils  débauché,  Se  pour 
mieux  fonder  la  colère  du  père. 

fi  Numquid  Pompon>us  ifis]  Horace  répond  à  l'ob- 
jection. Pour  vous  faire  voir ,  dit-il .  que  cette  cha- 
leur Se  cette-  véhémence  avec  lefquelles  Dé- 
méa cenfure  l'action  de  fon  fils,  ne  détruifent 
jfcs  ce  que  j'ai  dit ,  qu'il  n'y  a  ni  force  ni  élévation 
dans  la  comédie,  c'eft  que  le  père  de  Pomponius ,  s'il 
étoit  encore  vivant ,  parleroit  de  la  même  manière  à 
fon  fils,  pour  le  retirer  de  ies  débauches:  &  par  cette 

raifon. 
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raiion ,  quoique  le  flile  de  Déméa  foit  plus  relevé  que 
le  flile  ordinaire,  il  n'a  pourtant  rien  de  poétique  6c 
rien  quine  tienne  delà  converfation;  puifque  le  flile  de 
la  converfation  n'en:  pas  toujours  uniforme  ,  8c  que 
l'on  s'échauffe  félon  que  le  demande  le  fujet  de  l'en- 
tretien. En  un  mot,  on  ne  peut  pas  apeller  poeiie,  ce 
qu'un  homme  ordinaire  diroit  dans  une  pareille  occa- 
fion,  en  mêmes  termes,  en  changeant  feulement  le 
tour.  Voila  toute  la  force  du  raifonnement  d'Kora- 
ce,  qui  n'efl  vrai  que  par  raport  à  la  définition  qu'il 
a  donnée  du  Poète.  Et  il  dit  lui-même  dans  l'Art 
Poétique,  que  la  comédie  peut  quelquefois  élever  la 
voix,  comme  la  tragédie  peut  TabaiiTer  : 

Interdum  tamen  &  vocem  comoedia,  tollit, 

Iratufaue  Chre  nés  tumïdo  delïtigat  ore, 

Et  tragicus  plerumqtte  doUt  fermone  pedejlri. 

5-3  Ergo  non  fat  is  efl  paris']  Cela  ne  fuffit  pas  vé- 
ritablement, pour  remplir  l'idée  qu:Horace  a  donnée 
du  Poète.  Mais  au  fond ,  cette  maxime  ne  lailTe  pas 
d'être  fauffe:  car  un  homme  qui  fera  des  vers  purs, 
fans  aucune  nobleife  8c  fans  aucune  élévation,  ne  fera 
ni  un  Pindare,  ni  un  Virgile  ;  il  fera  pourtant  Poète. 
Et  Horace  qui  efl  fi  modeile  fur  fes  Satires,  Se  qui  a 
tant  de  peur  de  prodiguer  le  nom  de  Poète,  n'auroit 
paséré  iî  fer upuleux, s'il  n'avoit  jamais  fait  des  Odes,  6c 
s'iJn'avoit  bien  fuque  cebeaunomluiétoit  dû  ailleurs. 

S  S  J£uem  fi  diffolvas  ]  Si  vous  rompez,  le  vers  en 
changeant  l'ordre  des  paroles  dans  ce  que  Déméa  ait, 
vous  n'y  trouverez,  aucune  marque  de  poëiie:  ce  ne 
fera  qu'un  difeours  ordinaire,  8c  tout  le  monde  parle- 
roit  comme  lui.  Cette  maxime  efl  fort  bonne,  pour 
examiner  les  vers  des  poèmes  héroïques.  Car  lorf- 
qu'on  aura  rompu  8c  mis  en  pièces  ces  vers,  ceux  qui 
ne  conserveront  point  la  nobleife  8c  la  majefté,  tou- 
jours attachées  au  genre  fublime,  n'auront  rien  de  poé- 
tique 8c  1er  on:  indignes  du  poème  5  mais  elle  efl  en- 
tièrement fauffe  pour  les  ouvrages  qui  ne  demandent 
pas  cette  nobieflè  8c  cette  élévation. 

I  7  $-6  Ter- 
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f6  Ferfonatus  pater]  Le  père,  celui  qui  joue  le 
rôle  de  père  dans  la  comédie.     Ferfonatus,  mtjqué, 

60  Non  ut  fi  folvas  ]  Il  faut  joindre  ce  non  avec 
inventas,  8c  faire  ainfî  la  conftruction  :  Non  invenias 
membre  disjetïi  Foéu,  ut  fi  folvas,  &c.  Horace  dit, 
que  fi  l'on  rompt  les  vers  de  fes  Satires,  8c  ceux  des 
Satires  de  Lucilius,  en  changaant  l'ordre  8c  le  tour, 
on  n'y  trouvera  pas  les  membres  d'un  Poète  mis  en 
pièces ,  comme  on  les  trouvera  dans  ces  vers  d'Ennius  : 

poflqua-m  Difcordia  tetra 

Belli  ferrât  os  pofles ,  portafyue  refregit. 

Car  de  quelque  manière  que  vous  rangiez  ces  mots, 
vous  y  trouverez  toujours  de  la  poèïie  8c  de  l'éléva- 
tion ;  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  poétique.  Ce  paiTagc 
d'Ennius  eft  tiré  de  fes  Annales  ,  qui  étoient  un  poè- 
me héroïque ,  8c  Horace  ne  pouvoit  pas  mieux  choi- 
fir  dans  le  dcffein  qu'il  avoit  de  faire  voir,  qu'il  ne 
reconnoît  pour  Poë'te  que  celui  qui  chante  de  gran- 
des chofes:  cependant  il  a  toujours  tort.  Car  quoi» 
que  la  Satire  n'ait  pas  la  majefté  du  poème  héroïque, 
elle  ne  laiffe  pas  d'être  un  poème  -,  mais  c'efl:  un  poe« 
me  d'un  caractère  entièrement  opofé  à  celui  du  poè- 
me héroïque,  8c  le  Aile  de  l'un  feroit  fort  méchant 
pour  l'autre.  Je  fuis  même  perfuadc,  qu'un  Poète 
fatirique  qui  afFe&eroit  la  nobleiïe  8c  la  majefté  du 
poème  épique,  meriteroit  aufîi  peu  le  nom  de  Poète, 
qu'un  Poète  héroïque  en  qui  l'on  ne  trouveroit  que 
la  {implicite  des  Satires.  Et  c'efl:  en  cela  que  Perfè 
8c  que  Juvénal  font  fort  au-deflbus  d'Horace. 

6 1  Belli  ferrâtes  pofles~\  Virgile  a  imité  ces  vers  dans 
le  VIL  Livre  de  l'Enéide  : 

Impulït  ipfa  manu  portas ,  &  car  dîne  verfo 
Belli  ferrât  os  rupit  Saturnia  pofles. 

6"i  Disjefti  membra  Foëu  ]  Cette  figure  eft  belle  î 
comme  fi  un  Poète  éteit  mis  en  pièces,  8c  fes  mem- 
bres femés  cà  2c  là ,   quand  on  a  rompu  {es  vers,  8c 

qu'on 
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qu'on  leur  a  ôté  toute  leur  liaifon  ,  qui  faifoit  d'eux 
comme  un  corps  animé.  Chaque  pièce  doit  erre  com- 
me la  tête  d:Orphée,  qui  arrachée  du  corps  5c  flotant 
fur  les  eaux ,  ne  laiïïbit  pas  de  rendre  un  fon  agréable 
&  mélodieux. 

63  Alias  jufium  ft  neene  poéma  ]  Ce  qu'Horace 
promet  ici,  de  traiter  ailleurs  la  queftion ,  6  la  Satire 
&  la  Comédie  font  de  juftes  poèmes ,  ne  paraît  point 
dans  fes  ouvrages.  AiTurément  il  avoit  deffein  d'en 
parler  dans  l'Art  Poétique  qu'il  méditoit  déjà  ;  mais 
cet  ouvrage  eft  demeuré  imparfait ,  comme  on  le  ver- 
ra dans  mes  Remarques.  Cependant  il  eft  bon  de  re- 
marquer ici  que  bien  qu'Horace  ait  iniinué  ,  qu'on 
doutoit  f!  la  Satire  étoit  un  poème,  il  ne  fuit  pas  en- 
tièrement ce  parti,  voyant  bien  qu'il  étoit  infoutena- 
ble.  Car  il  elle  n'eft  pas  un  poème,  quel  nom  lui 
donnera-t-on  ?  Les  Anciens  n'ont  point  mis  de  milieu 
entre  la  profe  6c  les  vers,  6c  Ariftote  a  reconnu,  que 
tout  ce  qui  a  des  mètres  eft  poème.  Il  faut,  dit  -  il, 
que  la  profe  ait  du  r'ithmt  &  point  de  mètre  :  car  au- 
trement ce  fer  oit  un  poème.  Puifqu'ii  avoue  que  tout 
ce  qui  a  des  mètres  eft  poème,  la  Satire  ne  doit  pas 
être  apellée  d'un  autre  nom.  La  feule  chofe  qui  refte, 
c'eft  de  fa  voir  ft  elle  eft  jufum  poéma,  un  juftepoëmej 
c'eft-à-dire  il  elle  a  les  véritables  caractères  de  la  poëiie. 
Elle  ne  les  a  pas ,  félon  la  doctrine  d'Ariftote  6c  de 
Platon  :  car  elle  eft  fans  imitation  6c  fans  fiction. 
Elle  ne  les  a  pas  non  plus  félon  la  définition  qu'Hora- 
ce a  donnée  du  Poète,  puifqu'elle  n'a  rien  de  pom- 
peux. Elle  n'eft  donc  pas  un  jufte  poème.  Ce  der- 
nier doute  eft  décidé  par  ce  que  j'ai  dit  des  dirrerens 
caractères  de  la  poëiie  6c  de  l'éloquence.  Il  n'eft  pas 
néceffairc  de  le  répéter.  Il  furfit  de  favoir  que  la  Sa- 
tire eft  conftament  jufum  poéma. 

6f  Suicius  acer  ambulat  &  Caprius']  Sulcius  £c 
Caprius  étoient  deux  célèbres  délateurs,  qui  fe  prome- 
noient  dans  les  rues,  portant  fous  leur  bras  les  infor- 
mations qu'ils  avoient  faites  contre  ceux  qu'ils  avoient 
deiTein  de  déférer. 

66  Raucima:è  Ils  étoient  enroués  à  force  de  crier. 
Maie  ,  mal,  pour  extrêmement.  Cumque 
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Cumque  HbeWs\Libelli  étoicnt  les  informations  où  les  ac- 
cuf-teursavoient  écrit  le  nom  8c  les  crimes  del'accufé. 
Us  donnoient  ces  informations  au  Piéteur  ou  au  Juge, 
qui  les  obligeoit  à  les  ligner.  Après  la  mort  de  Cali- 
gula  on  trouva  dans  fon  cabinet  deux  papiers  de  cet- 
te manière,  que  Protogene  lui  avoit  fournis,  dont  l'un 
étoit  apellé  l'épée  ,  Se  l'autre  le  poignard  ,  parcequ'ils 
étoient  tous  deux  remplis  de  noms  de  gens  qu'il  vou- 
îoit  faire  mourir  de  cette  manière. 

69  Vt  tu  fis  fimilis  Coeli  Byrrique]  Celius  &  Byr- 
rhus  étoient  deux  jeunes  hommes  que  la  débauche 
avoit  portés  à  toute  îorte  de  crimes. 

71  Nulla  taberna  meos  habeat  neque  pila  libellos] 
Les  boutiques  des  Libraires  étoient  ordinairement 
autour  âes  piliers  des  édifices  publics.:  comme  par  ex. 

emple  ici  dans  la  fale  du  Palais.  C'eft  pourquoi  on 
joignoit  ordinairement  taberna  &  pila,  boutique  Se  pi- 
lier.    Catulle  : 

Salax  taberna,  vofque  contubernales, 
A  pileatis  nona  fratribus  fila. 

Infâme  boutique,  &  vous  qui  l'habitez,  &  qui  vom 
tenez  au  neuvième  pilier,  a  compter  depuis  le  temple  des 
Jumeaux  qui  portent  le  bonnet. 

Mais  Horace  fépare  ici  taberna  êc  pila.  Par  le  pre- 
mier il  entend  toute  forte  de  boutiques ,  où  les  fainé- 
ans  s'aiTembloient  pour  caufer  6c  pour  aprendre  des 
nouvelles.  Les  Grecs  apeloient  ces  boutiques  hkyjLç. 
Et  par  pila  il  defigne  les  boutiques  des  Libraires.  Il 
dit  donc,  qu'il  n'y  avoit  aucune  de  fes  Satires  dans  ces 
lieux-là,  pareequ'il  ne  les  avoit  pas  encore  données  au 
public. 

72  Hermogenisque  T/gelli]  C'eit  le  même  qui  efl 
apellé  Amplement  Hermegene  à  la  fin  de  la  Satire  pré- 
cédente ;  mais  ileft  différent  deTigellius  Sardus,  com- 
me je  l'ai  dit  ailleurs-  Cet  Hermogene  étoit  peut-être 
le  fils  ou  le  frère  de  Tigellius,  Us  étoient  tous  deux 
grands  Muficieas. 

7j  Ne» 
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7  3  Non  récit 0  eurquam  mfi  ttmicïs  ]  On  a  vu  les  rai- 
fbns  que  i'ai  donnée?  de  l'avenion  qu'Horace  avoit 
pour  ces  lectures  publiques. 

76  Su*-j?  locus  voci  refonat  conclufus  ]  Les  bains 
étoient  fermés  de  tous  côtés,  8c  ne  recevaient  de  jour 
çue  par  de  petites  ouvertures:  de  plus,  ils  étoient  faits 
en  voûte.  Et  cela  faifoit  beaucoup  paroitre  la  voix. 
Inxnts  hoc  juvat  ]  Les  Auteurs ,  peuple  vain 
&  avide  de  louanges,  aimoient  à  lire  leurs  ou- 
vrages dans  les  bains  ;  parcequ  étant  charmés  eux-mê- 
mes de  leur  voix,  ils  croyaient  que  cela  contribuoit  à 
les  faire  admirer.  Séneque  en  parlant  des  incommo- 
dités des  bains  publics-  dit,  adjice  illum  cul  vox  fun'm 
balneo  phcet. 

78  Lddere  gaudes~]  Après  qu'Horace  a  protefré, 
qu'il  ne  compofoit  point  ùs  Satires  pour  acquérir  la 
réputation  de  grand  Poë'ce,  comme  on  fe  L'imaginoit, 
il  répond  dans  la  fuite  au  reproche  qu'on  lui  faifoit, 
que  naturellement  il  aimoit  à  médire,  6c  qu'il  ne  fai- 
foit ces  vers  que  pour  contenter  cere  maudite  paiîion. 

79  Studio  ]  Par  inclination,  par  un  attachement 
naturel. 

U/ide  petitum  hoc  in  me  jacis~\  C'eft.  la  réponfe  d'Ho- 
race, qui  demande  à  ce  Cenfeur  :  D'où  eft-ce  donc 
que  vous  avez  apris  que  j'aime  naturellement  à  mé- 
dire ? 

80  AuBoy  qu:s  (Unique  eorum  vixi  cum  qu'wus  ] 
Horace  veut  par-là  faire  voir  la  fauffeté  du  reproche 
qu'on  lui  faifoit  d'aimer  à  médire:  car  fi  aucun  de 
ceux  avec  îefquels  il  a  eu  commerce,  n'a  jamais  pu 
fe  plaindre  de  lui,  c'eft  une  marque  fûre  que  ce  repro- 
che eft  mal  fondé  :  car  les  médifans  n'épargnent  pas 
même  leurs  meilleurs  amis,  comme  il  va  le  faire  voir 
dans  la  fuite. 

8  1  Abfentem  qui  rodit  zwcum~\  Il  explique  ce  que 
c'eft  qu'un  homme  médifant  &  dangereux,  8c  il  fait 
confifter  la  méiifance  à  médire  de  fes  amis  8c  de  ceux 
avec  Iefquels  on  eft  en  commerce,  comme  Théophraf- 
te  a  dit  du  médifant;  <&çpi  r»v  z'\Kg>v  nui  IikîIuv 

KAKct,    iTTi'tV,   KAl    TTi^i  T»V    TîTîhiVTMïTCOV     KcUUéÇ 

hkyuv  • 
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Xiyiiv  :  dire  du  mal  de  [es  amis,  de  ceux  avec  qui  l'en 
vit,  &  de  ceux  qui  font  morts.  Mais  à  prendre  le  mot 
de  médifance  à  la  rigueur,  il  eft  certain  qu'il  a  une  li- 
gnification plus  étendue.  C'eft  pourquoi  le  même 
Théophrafte  en  fait  cette  belle  définition  :  t'V'  <Pi  kol- 
Ktàoy'ict  dy&v  vus  '^vyjiç  î)ç  ro  yCi^ov  iv  xiyotç- 
La  médifance  eft  une  aplication  deVame  a  dire  du  mal 
de  tout.  Horace  n'a  tait  que  définir  l'efpece  de  mé- 
difance la  plus  odieufe  &.  la  plus  criminelle.  Dans  ces 
quatre  ou  cinq  vers  ,  il  y  a  des  préceptes  excellens 
pour  la  vie  civile. 

8x  6hu  non  défendit  alio  culpante"}  Il  ne  fufnt  pas 
de  ne  pas  médiie  de  fes  amis,  il  faut  les  défendre  con- 
tre les  médifances  des  autres,  comme  Horace  defen- 
doit  Virgile  contre  les  railleries  qu'on  faifoit  de  lui  à 
la  Cour  d'Augufte. 

Solutos  rifus  ]  Des  ris,  comme  nous  difons,  à 
gorge  déployée. 

8  y  Hic  nigpr  efl~\  Niger,  noir,  c'eft-à-dire  plein  de 
venin,  détefkble,  de  funefte  rencontre.  Car  le  noir 
étoit  chez  les  Romains  d'un  malheureux  augure,  Se 
le  blanc  étoit  heureux.     Catulle  écrit  à  Cefar: 

Nil  nimium  ftudeo,  C&far,  tibi  velle  placere, 
Nec  feire  utrum  fis  albus  an  ater  homo. 

Cefar,  je  ne  me  feucie  point  trop  de  vous  plaire  ,  & 
je  ne  veux  point  être  informé  fi  vous  êtes  blanc  ou  noir. 

C'eft-à  dire,  fi  vous  êtes  bon ,  ou  méchant. 

86  Sape  tribus  leBis~\  Horace  va  faire  voir,  que 
dans  le  commerce  ordinaire  du  monde,  des  chofes  mil- 
le fois  plus  dangereufes  Sdplus  criminelles  que  fes  Sa- 
tires, paffent  tous  les  jours  pour  des  traits  de  finefle  8c 
d'efprit, 

Videas  cœnare  quaternos  ]  Autour  de  chaque  table  il 
y  avoit  ordinairement  trois  lits,  Se  fur  chaque  lit  trois 
places.  Quand  le  nombre  des  conviés  étoit  plus  grand, 
on  fe  prelfoitj  chaque  lit  en  tenoit  quatre,  fou  vent 
cinq ,  Se  quelquefois  davantage.     Ciceron  dans  l'Orai- 

fon 
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fon  contre  Pi  fon:  Graci  flipati ,  quini  in  leHulh  ,  f&pe 
plures ,  ipfe  folus.  Les  Grecs  étoieni  prejfés,  il  y  en 
nvo'it  cinq  fur  chaque  lit,  Couvent  davantage  ;  il  et  oit 
ftulfur  Ufien.  Horace  dit  donc  ici,  qu'à  un  repas  de 
douze  perfonnesil  fe  trouve  toujours  quelque  railleur, 
qui  ne  fait  grâce  à  aucun  des  conviés  ,  6c  qui  n'épar- 
gne pas  même  le  maître  du  fefrin.  Cependant  ce  rail- 
leur patte  pour  agréable,  quoiqu'il  ne  garde  aucunes 
mefures,  6c  qu'il  viole  les  droits  les  plusfacres  de  l'ami- 
tié 6c  de  i'hofpitalité. 

88  Fréter  eum  qui  pr&bet  aquam  ]  Si  c'eft  la  véri- 
table leçon  ,  praiere  aquam  ,  fe  dit  du  maître  du  fef- 
tin ,  pareequ  il  fournilToit  suffi  le  bain  aux  conviés. 
Car  on  fe  baignoit  avant  que  de  fe  mettre  à  table.  Ou 
fimplement  cette  eau ,  c'eft  l'eau  que  l'on  mêloit  avec 
le  vin:  8c  cela  fait  toujoursle  même  fens-  Mais  il  y 
a  eu  des  Critiques  qui  ont  mieux  aimé  lire,  pr&ttr 
eum  qui  pr&bet,  aquâ,  en  raportant  aquâ  au  verbe 
nfpergere.  Et  afpergere  aquâ  feroit  proprement  r ailler ; 
ce  que  Plaute  dit  ,  frigidam  (uffundere ,  6c  les  Grecs, 
nr?v'.îtv,  laver:  comme  nous  difons,  lazer  la  tête. 
Premièrement,  il  faudrait  favoir  fi  les  Latins  ont  dit 
fimplement  6c  abfolument  prière,  pour  pr&bere  convi- 
z/ium,  dapemy  donnera  manger  Je  n'en  ai  jamais  vu 
d'exemple.  Cependant  ce  ne  feroit  pas  là  une  difficul- 
té. Car  fouvent  dans  les  langues  mortes,  on  peut  ti- 
rer des  conféquences  de  l'ufage  de  certains  mots  par 
l'analogie.  Quand  la  langue  Latine  ne  feroit  pas  pleine 
de  ces  fortes  d'eliipfes  ,  puifqu'Horace  même  a  dit 
parochus  fimplement,  pour  cœn&  pat-.r,  le  maître  du 
fejlin,  6c  que  parochus  n'eit.  autre  chofe  que  prxbitor  , 
il  eft  vraifemblable  que  les  Latins  ont  pu  dire  pr&bere 
tout  feul,  pour  pr&bere  convivium.  Mais  avec  tout  ce- 
la il  ne  faut  rien  changer  à  ce  palTage.  Car  Horace  a 
dit  de  même  dans  la  II.  Satire  du  Liv.  II. 

neque  ficut  ftmplex  Névitts  unBam 

Conv'rvis  pr&lebit  aquam. 

Il  ne  donnera  pat  a/es  conviés  de  Veau  grajfe  comme 
le  [impie  Né  vins.  oi  In- 
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ci  Infefio  nïgris  ]  A  toi  qui  fais  profefïion  de  haïr 
les  médifans. 

Ego  fi  ri  fi  qubd  ïneptus~\  Ce  qui  eft  mille  fois  moins 
condamnable  que  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  dans  le 
monde,  8c  dont  il  va  donner  un  exemple  bien  fenfible. 

oz  Pafiillos  Rujïllus  olet]  C'eft  un  vers  de  fa  fé- 
conde Satire ,  qui  par  conséquent  eft  faite  avant  cel- 
le-ci. 

Gorgonius  hrrctcm  ]  C'eft  affurément  cette  dernière 
médifance,  qui  avoit  le  plus  choqué  les  ennemis 
d'Horace,  6c  je  ne  doute  point  que  ce  ne  fulTcnt  des 
Stoïciens:  car  ces  Philofophes  ne  manquoient  pas  de 
recommander  de  ne  point  railler  ceux  qui  fentoient 
mauvais.  Marc-Antonin  nous  en  a  confervé  le  pré- 
cepte dans  fon  V. Livre 5  mais  ilabefoin  d'être  corrigé. 
TtoyytLecùVt fAïiTi opyiÇy,uriTt  Ta 'oÇorqùtp ocyiÇnyTi 

(TOI ■"S-0ti1W3T0l0VTQV TOfAO,  h/Jt,TO;clVTetç /ULclA&i  fc"Xs/> 
CLVoLyK,,)  TO'&VTM  CtTroïOpcLV  &T0  TClQVrcûV   y'lVi(T§At. 

Ne  te  fâche  point  contre  celui  qui  fent  le  goujfet ,  ni  cen- 
tre celui  qui  a  l'haleine  mauvaife.  j9«y  ferois-tu  ?  il 
a  la  bouche  <&  h*  aijfslles  ainfl  faîtes ,  &  il  faut  nécef- 
fairement  qu'il  en  forte  une  telle  odeur.  Au  lieu  de 
t\  o~ot  rrowa-'J,  que  te  fera-t-il?  j'ai  lu  ri  <rv  ttomituÇï 
qu'y  feras-tu?  Car  on  ne  peut  pas  dire  de  cet  homme 
que  te  fera-t-il  ?  puifqu'il  vous  empoifonne  par  fon 
odeur.  Cet  Empereur  a  mis  cela  limplement,  com- 
me il  l'avoir  reçu  de  ces  Docteurs.  Mais  je  fuis  per- 
fuadé,  que  fi  ces  bons  Philofophes  eulfent  été  plus  pro- 
pres, ils  n'auroient  pas  pris  tant  de  foin,  pour  rendie 
les  hommes  fi  indifférons  fur  les  mauvaifes  odeurs:  8c 
je  ne  faurois  croire,  que  ce  foit  bleffer  la  charité,  que 
de  faire  un  peu  la  guerre  aux  hommes  fur  ce  défaut, 
fiirtout  puifqu'il  peut  être  coirigé  en  quelque  manière 
par  la  propreté.  Auifi  Epi&ete  avoit-il  donné  fur  ce- 
la un  précepte  très  remarquable,  en  difant  que  ce  que 
la  pureté  eft  pour  l'ame,  3a  propreté  l'eft  pour  le  corps: 
que  la  nature  nous  a  donné  des  bains ,  des  effences, 
des  linges,  des  broflês,  du  vitriol  ,  Se  autres  drogues 
contre  la  cralfe  8c  la  fueur  ;  que  fi  l'on  ne  s'en  fert 
point,  on  n'eft  plus  un  homme,  mais  un  pourceau,  8c 

qu'on 
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^u'on  doit  renoncer  au  commerce  des  hommes  ,  Se 
n'aller  plus  même  avec  eux  dans  les  temples  pour  les 
empoifonner,  6c  c. 

9+  De  Gtpkoiini  fisrtis  injecta  Petilli  ]  Le  vieux 
Commentateur  écrit,  que  ce  Pétiliius  étoit  apellé  Ca- 
pitolin, pareequ'il  étoir  Gouverneur  du  Capitoie. 
Il  ajoute  que  pendant  qu'il  étoit  en  charge,  il  fut 
aceufé  d'avoir  volé  une  des  couronnes  d'or  que  les 
AmbaiTadeurs  étrangers  confacroient  dans  le  temple 
de  Jupiter  Capitolin,  6c  qui  y  croient  gardées  avec 
grand  foin.  6c  qu'il  fut  renvoyé  abfous  par  la  faveur 
d'Augufte  ,  qui  le  protégeoit.  Je  ne  Êtïs  d'où  il  a 
pris  cette  tradition.  Ii  eft  certain ,  que  le  furnom  de 
Capitolin  éroit  commun  à  pluiieurs  fami:les.  Ce 
Pétiliius  avoit  peut-être  volé  la  République  dans  l'ad- 
mmiftration  de  quelque  charge,  ou  de  quelque  provin- 
ce. Fulvius  Urlinus  iemble  confirmer  la  remarque 
de  Porphyrion  par  une  médaille  de  ce  Pétiliius  ,  où 
l'on  voit  d'un  côte  la  tête  de  Jupiter  avec  ce  mot  Ca- 
ptoiinus  ;  au  revers  le  temple  que  ce  Dieu  avoit  au 
Capitole,  6c  au  bas  Yetillius,  comme  fi  Pétiliius  avoit 
fait  rraper  cette  médaillt  pour  rendre  plus  publique  ù. 
juflihcation.  Cette  conjecture  n'eft  pourtant  pas 
trop  iïirej  car  Pétiliius  pouvoit  avoir  été  Prêtre  de  Ju- 
piter Capitolin,  &  en  cette  qualité  avoir  tait  fiaper 
cette  médaille  pour  conserver  la  mémoire  de  fon  Sa- 
cerdoce. Cela  eft  plus  aparent.  Il  ne  iailTe  pourtant 
pas  d'être  vrai  qu'on  voloit  fouvent  de  ces  couronnes 
d'or  à  Jupiter,  èc  c'eft  ce  ce  qui  fonde  le  reproche 
que  Ménechme  fait  dans  Piautea  un  vieillard. 

At  ego  te  facram  coron&m  furripuijfe  feie  Joii. 

Mais  moi  je  fris  que  tu  us  volé  à  Jupiter  une  de  Je  s 
couronnes  d'or, 

Horace  parle  encore  de  Pétiliius  dans  la  Satire  X. 

99  Sed  t&mtn  *dmiror~\  Voila  le  mais  qui  gâte 
tout,  6c  cette  m  édi&nce  cachée  6c  artiheieufe  eft  mille 
fois  plus  criminelle  £c  plus  condamnable  que  la  naïve 

liberté 
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liberté  qu'on  blâmoit  dans  Horace.  Ce  mais  eu.  en- 
core d'un  fort  grand  ufage  aujourd'hui. 

100  Hic  nigY&  fuccus  loliginis~]  Loligo,  eft  un  petit 
poiflon  apellé  par  les  Grecs  rsv-d-nç  Au  lieu  de  fang, 
il  a  une  liqueur  noire  comme  de  l'ancre.  C'eft  pour- 
quoi nous  l'apellons  comme  les  Italiens,  calmar. 

i  o  i  2Erugo~]  Proprement  le  vert  de  gris,  la  rouille 
de  l'airain,  qui  eft  un  poifon. 

ioz  Ut  jt  quidpromittcre~\  Ilfuffifoit  de  aire fîquid. 
Mais  cet  ut  donne  de  la  grâce,  8c  affirme  mieux. 

i  oj  Infuevit  pater  optimus  hoc  me]  Lambin  a  eu 
tort  de  vouloir  corriger  ce  païlage  ,•  il  l'a  entièrement 
gatê.  Infuevit  pater  optimus  hoc  me,  eft  fort  Latin  : 
hoc  eft  à  l'ablatif,  C'eft  ainfî  que  Columellc  a  dit: 
Amurcapecus  infuefeere,  8c  plaujlro  aut  aratro  juven- 
cum  confuefeere.  Il  pouroit  être  aufiî  à  l'aceufatif,  par 
une  imitation  Greque  qui  eft  aiTez  familière  à  Hora- 
ce. Ceux  qui  ont  voulu  faire  dépendre  hoc  de  fuge- 
rem,  ne  l'ont  point  du  tout  entendu  :  cela  ne  fait  au- 
cun fens. 

106  Exemplisvitiorumqu&quenotando]  Exemplis  no- 
tando  qu&que  vitiorum.  En  manquant  chaque  vice  par  des 
exemples.  Qu&que  vitiorum,'r)our Jîngulavitia.  La  meil- 
leure manière  d'élever  les  enfans  à  avoir  de  l'horreur  pour 
le  vice,  c'eft  de  leur  rendre  le  vice  fenfible  par  des  exem- 
ples ;  car  ces  exemples  font  plus  d'impreflïon  fur  l'ef- 
prit,  que  tous  les  difeours  8c  que  toutes  les  moralités. 
C'eft  ainfi  que  Déméa  inftruit  fon  fils,  dans  les  Adel- 
phes  de  Terence,  Acl:.  III.  Scène  III. 

Nihil  pr&termitto,  confuefacio.    Denique 
Infpicere,  tanquam  in  [peculnm  ,  in  vit  as  omnium 
Jubé»,  atque  ex  aliis  fumere  exemplum  fibi , 
Hoc  facito,  érc.hoc  fugito,  &c. 

fe"  n'oublie  rien,  je  V  accoutume  peu  a  peu  à  la  vertu. 
Enfin  je  l'oblige  a,  regarder  comme  dans  un  miroir  dans 
la  vie  des  autres,  &  à  aprendrepar  leur  exemple  a  fai- 
re le  bien ,  &  a  fur  k  mal. 
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C'eft  pourquoi  Séneque  dit  admirablement  à  fon  ami 
Lucilius  :  In  rem  prsfentem  venias  oportet  :  prirnum, 
quia  hommes  amplius  oculis  quam  attribut  credunt  ;  dém- 
it quia  longum  iter  eft  fer  pr&cepta,  brève  &  efficax 
per  exempta.  Il  faut  que  vous  veniez,  voir  vous  -mê- 
me la  chofz  :  premièrement ,  parceque  les  hommes  cro- 
ient plus  leurs  yeux  que  leurs  oreilles;  (y  en  fécond lieu 
parceque  le  chemin  des  préceptes  ejl  long ,  (°r>  celui  des 
exemples  eft  efficace  &  court.  C'eft  ce  qui  obligea 
les  anciens  Philofophes  à  compofer  des  traites  des 
mœurs,  6c  à  faire  âcs  caractères,  qui  font  proprement 
des  portraits.  Nous  avons  encore  les  Caractères  de 
Théophrafte  ;  c'eft  un  Livre  excellait,  qu'on  ne  fau- 
roit  aflez.  louer. 

109  Albiut  maie  vivat  filiu s  "|  Maie  vivert ,  vivre 
avec  peine,  avoir  de  la  peine  à  Habiliter.  Ovide  a  dit  de 
même  : 

Si  genus  ejl  mortis  maie  vivert. 

Si  c'eft  une  efpece  de  mort ,  que  dt  vivre  avec  peine. 

Cruquius  ,  Douza  8c  Théodore  Marcile  ont  cru 
qu'Horace  parle  ici  de  Tibulle  ;  8c  il  eft  vrai  que  cela 
lui conviendroit  parfaitement:  car  ce  Poète  avoit  fait 
de  ii  folles  dépenfes,  que  quand  il  mourut  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  y  avoit  déjà  longtems  qu'il  étoit 
ruiné.  Mais  il  eft  impoiîîble  d'apliquer  ceci  à  Tibul- 
le, puifqu'Horace  parle  des  exemples  que  fon  père 
lui  citoit,  pendant  qu'il  étoit  encore  fort  jeune  ,  8c 
avant  qu'il  fût  le  maître  de  fes  actions,  dum  cuftodis 
egebat,  pendant  que  fon  père  lui  fervoit  de  Gouver- 
neur. Or  tout  le  monde  fait  qu'"Horace  avoit  vingt- 
trois  ans  plus  que  Tibulle.  Quand  Tibulle  naquit, 
Horace  n'avoit  donc  plus  befoin  de  Gouverneur.  Et 
par  conféquent  ii  n'avoit  pu  dans  fon  enfance  enten- 
dre citer  à  fon  père  les  débauches  d'un  homme  qui 
n'étoit  pas  encore  né.  On  tombe  dans  bien  des  ridi- 
cules, quand  on  ne  fe  fert  pas  de  fon  jugement. 
110  Barrus  i*ops]  Titus  Véturius  Barrus.     Il  en  eft 

enco- 
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encore  parlé  dans  les  Satires  VI.  &  VII.  Cétoit  un 
jeune  homme  ,  grand  railleur,  qui  fe  piquoit  de  beau- 
té, 8c  qui  faifoit  de  grandes  dépenfes,  Il  fut  enfin  pu- 
ni ,  pour  avoir  corrompu  une  Veltale  nommée  £/»/- 
lie.  *  La  conjecture  de  M.  Bentlei  qui  voudroit  cor- 
riger ut  qui  partis  iriops,  en  le  raportantà  Albi  filmsfcA 
fort  étrange.  * 

112  Seciani  difjtmilis  fis']  Ce  Se&anus  Cétoit  com- 
me Salufte  entièrement  abandonné  aux  courrifanes. 

1 1 3  ConceJJd  quum  Venere  utï]  On  a  vu  dans  la  fé- 
conde Satire,  qu'Horace  met  un  milieu  entre  l'amour 
défordonné  dçs  courtifanes  8c  l'ameui  des  femmes 
mariées  j  8c  ce  rmlieu,  qu'il  apelle  permistC'eft  celui 
delà  nature,  qui  ne  demande  qu'à  fe  fatisfaire,  8c  qui 
fe  contente  d'une  efclave,  d'une  affranchie,  8cc.  On 
doit  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  cette  morale. 

114  Depren/t  non  bdia  efi  fa  ma  Trebom]  Ce  Tré- 
bonius  avoit  été  furpris  en  adultère,  8c  aparemment 
on  lui  avoit  fait  ce  qu'on  faifoit  d'ordinaire  en  ces  oc- 
casions. C'eft  pourquoi  il  étoit  fort  décrié.  Depren- 
Jï,  furpris,  comme  il  a  dit  à  la  fin  de  la  Satire  II.  De- 
prendi  miferum  cji. 

iij-  Sapiens  vitatu  quidque  petitu]  Le  Sage,c'eft- 
à-dire  le  Philofophe.  Car  c'eft  aux  Phiioîophes  à 
rendre  les  raifons  ,  Se  à  enfeigner  pourquoi  une  telle 
chofe  efr  honnête,  8c  une  autre  defhonnêue.  Le  pè- 
re d'Horace,  qui  n'écoit  qu'un  fergent,  ne  pouvoit  pas 
avoir  toutes  ces  connoiffances ,  ni  entrer  dans  cette 
difcufîlon.  Il  y  a  ici  une  bienféance  dont  je  fuis 
charmé 

117  Tradttum  ab  antiquis  morem  ]  Car  les  anciens 
Romains  étoient  fort  rigides  fur  la  morale, 

118  Vitam  ]  Il  avoit  foin  de  fa  vie,  en  l'empê- 
chant de  fe  précipiter  dans  les  dangers  aufquels  la  dé- 
bauche expofe  néceffairement  les  jeunes  gens. 

119  Simulac  dura-ver it  &tas  membrz~]  Virgile  s'efi 
fervi  du  verbe  durare  dans  ce  même  fens  : 

------     natos  ad  fiumina  primïtm 

Deferimtts  fcvo^Ae  geiu  dur  amas  8c  nndis. 

Nom 
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Nous  portons  nos  enfans  dans  des  fictives ,  &  nous  le* 
tndurciffons  dans  la  glace, 

Juftin  Ta  imité  dans  le  IX.  Livre  ,  en  parlant  des 
Scythes  -.  Scythtts  autem  lirtute  animi ,  ey  durïtià  cor- 
foris ,  non  opibus  cenferi.  Les  Scvthes  n'ont  pour  toutes 
richejfes ,  que  le  courage  &  la  force  {la  dttreté)  du 
corps.  Mais  le  duraient  d'Horace  eft  remarquable  , 
en  ce  qu'il  fert  également  8c  au  corps  &  à  i'efprit  : 
duraverit  membra  animumque  tuum. 

120  Nabis  fine  cortice~\  C'eft  une  métaphore  prife 
des  enfans  qui  aprennent  à  nager,  Se  qui  le  fervent 
d'une  planche  de  liège,  pourfe  foutenir  fur  l'eau.  Les 
Latins  ont  dit  cortex,  écorce,  ipourfuber  ,  liège.  Sme 
cortice,  Ôlï'.'j  cî/àk. 

1 Z3  Unum  ex  Judicibus  felecTis']  Torrentius  a  cru 
que  par  ces  Juges  choiiis,  Horace  a  voulu  deiigner 
les  Juges  que  le  Préteur  choifitToit  dans  tous  les  Ordres 
des  Magistrats,  pour  être  aidé  6c  foulage  pendant  l'an- 
née de  là  Préture:  car  ces  Juges  étoient  proprement 
apelies  felecîi.  Et  le  Préteur  choiiiiibit  ordinairement 
les  plus  gens  de  bien.  Ce  que  Ciceron  fait  entendre 
quand  il  dit  dans  l'Oraifon  pour  Cluentius:  Pr*tores 
urbzaos  jnratos  optimum  quemque  in  feleéios  Judïces  re- 
ferre. Mais  je  doute  qu'Horace  ait  eu  cette  penfée. 
En  bornant  ainfi  à  un  fi  petit  nombre  ceux  dont  l'ex- 
emple pouvoit  le  plus  exciter  la  JeunelTe  8c  la  porter 
au  bien,  il  auroit  fait  tort  à  un  nombre  infini  d'autres 
dont  la  vie  n'étoit  ni  moins  exemplaire  ni  moins  iiluf- 
tre.  Par  ces  Juges  choiiis  ,  il  faut  aiTurément  enten- 
dre les  plus  éminens  8c  les  plus  autorifés  dans  l'Ordre 
àts  Sénateurs  5  car  comme  cet  Ordre  était  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  augufte  à  Rome,  il  ne  faut  pas  douter 
que  les  pères  ne  propcfaiTent  à  leurs  enfans  l'exemple 
deceuxquiavoient  le  plus  de  réputation  dans  ce  corps 
qui  étoit  apellé  fiant,  êc  très  faint  :  fanclus,  faruiijfî- 
mus  Or  do.  Ovi  Je  s'eft  fervi  du  même  mot  dans  l'E« 
leg.  X.  du  L  Liv.  des  Amours  : 

Nec  bene  felcâi  judicis  arca  patet. 

Tcm.VL  K  ir4.  2 
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1 14  Et  inutile']  Inutile  fignifie  ici  pernicieux  :  il  eft 
fouvent  en  ce  fens-là  dans  Ciceron  &  dans  Tite-Live. 

126  Avidos  vicinum  funus  ut  &gros]  cette  compa- 
raiion  eft  fort  belle.  Comme  un  malade  fe  ménage 
mieux,  quand  il  entend  dire  qu'un  de  fes  voiftns  eft 
mort  de  la  même  maladie  par  fon  intempérance,  ainfï 
un  jeune  homme  qui  voit  le  pitoyable  état  où  la  dé- 
bauche a  plongé  celui-ci,  8c  celui-là,  prend  beaucoup 
plus  de  foin,  pour  s'empêcher  de  tomber  dans  le  mê- 
me vice.  Avidos  &gros ,  intempérantes  ,  edaces ,  qui 
mangent  plus  qu'il  ne  faut,  8c  ce  qu'il  ne  faut  pas 
manger. 

1 29  Ex  hoc}  C'eft  de-là.  Ex  lois  pr&ceptis  pater- 
nité Ceux  qui  l'expliquent  ex  hoc  pâtre,  font  fort 
trompés. 

1 3  o  Mediocribus  &  queis  ignofcas  vitiis  têneor] 
Il  ne  faut  pas  douter  de  la  vérité  de  ce  qu'Horace  dit 
ici  de  lui-même:  car  il  n'étoit  pas  fujet  à  fe  flater,  8c 
il  n'étoit  pas  homme  à  vouloir  cacher  ou  déguifer 
£cs  vices  :  il  fe  peint  partout  au  naturel.  Il  a  dit  de 
même  dans  la  Satire  VI. 

Atqui  fi  vitiis  mediocribus ,  acmea  paucis 
Mendcfa  efi  nature ,  alioqui  recta,  v élut  fi 
Egregio  infperfos  reprendas  ctrpore  nAvos. 

Si  je  rfai  en  moi  que  de  médiocres  défauts ,  &  en 
petit  nombre  .  &  fi  je  fuis,  à  tout  prendre ,  comme  ces 
ferfonnesque  de  petites  taches  que  l'on  remarque  fur  leur 
■vif âge,  ri  empêchent  pas  d'être  belles. 

1 1 1  EortaJJîs  &  ifthinc  largiter  abftulerit~\  Les 
foins  qu'Horace  prenoit  pour  fe  corriger  de  fes  défauts, 
•quoique  ces  défauts  fuffent  fort  petits  8c  fuportablesà 
tout  le  monde,  doivent  faire  honte  à  ceux  qui  ayant 
des  vices  considérables,  ne  voudraient  pas  employer  la 
moindre  peine  à  fe  guérir. 

122  Longa  &tas"\  Car  il  y  a  des  défauts  dont  011 
ne  peut  attendre  la  guerifon  que  du  tems.  Cepaffa- 
gc  prouve  qu'Horace  étoit  jeune,  quand  il  fit  cette 
Satin?. 

libtr 
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Liber  am'>cus']  Ce  font-là  les  plus  grands  forices 
que  nos  amis  nous  puinent  rendre.  Et  il  n'y  a  rien 
depluspuiiTant  pour  nous  tirer  du  vice,  que  les  con- 
feiis  8c  les  remontrances  d'un  véritable  ami.  AuiTi  Ho- 
race pour  faire  voir  qu'il  étoite'perdument  amoureux, 
ôc  fans  aucune  efperance  de  retour,  dit  dans  l'Ode  XI. 
du  Livre  V.  que  les  avis  finceres  de  fes  amis,  ni  leurs 
plus  graves  cenfures ,  ne  pouront  le  dégager  de  cette 
paillon. 

Undecxped're  non  amkorum  queant 
Libéra  confilia , 

Nec  contumelk  graves. 

1 3  3  Conflium  pr:,tr\um~\  Pendant  que  nous  atten- 
dons le  fecours  de  l'âge,  Se  les  confeils  de  nos  amis, 
nous  ne  devons  pas  nous  abandonner  nous-mêmes:  il 
faut  que  notre  propre  raifon  agifTs.  On  doit  bien  re- 
marquer ici  la  ;uftcfle  d'Horace,  qui  aflemb'e  pîéctfe- 
ment  les  trois  chofes  qui  feules  peuvent  nous  corriger  de 
nos  défauts,  Scaportcr  quelque  remède  à  nos  deregle- 
mens. 

G)uum  lecîtilu;']  Horace  fuit  ici  les  préceptes  d?s 
Pythagoriciens ,  qui  voulcient  qu'on  ne  s'endormît 
jamais,  fans  avoir  penfé  auparavant  trois  fois  à  tout 
ce  qu'on  avoit  fait  le  jour.  Voici  les  paroles  mêmes 
de  Pythagore: 

M-'cf'' V1TVQ9  flttkAKQtffiP  ITT  ùUy.ettTl  Tf  OCTc/Hfct^*/ 

Ifyjv  tZv  Yty.i^ivcùv  hye-jv  Koyhet^a.1  Îkaçw. 
Iti  'ïïcifâw  ;   ri  <T    ipî^tti  ri  y.oi  fiw  hk  itî~ 

hç^CLUZVOÏ  <f  dM  TOUT*  îTi%t$t  KdLl  p>.ÎTÏ7n  ITO, 

Ne  laiffe  jamais  fermer  tes  paupières  aufommeil,fans 
wvo'w  auparavant  bien  examiné  par  ta  rai  fon  toutes  tes 
acîions  de  la  journée.  En  quoi  ai-je  manque}  Jj)u3ai- 
je  fait  ?  Jgu1 'ai-je  oublie  de  ce  que  je  devois  faire  ?  Ctin- 
mence  ainji  par  un  bout,  ejr  finis  par  l'autre.  Si  dans 
K  2  cet 
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cet  examen  tu  trouves  que  tu  ayes  fait  des  fautes,  gron- 
de-t'en féverement  toi-même ,  &  fi  tu  as  bien  fait,  ré- 
jouis-f  en.  Virgile  a  traduit  ces  vers  dans  fon'petit  poè- 
me de  viro  bono,  s'il  efl  vrai  que  ce  poème  foitdelui. 

Nec  prius  induîcem  déclinent  lumina  fomnum, 
Omnia  quam  longi  reputaveris  acîa  dieu 

134  Vorticus  ]  On  fe  promenoit  fous  ces  porti- 
ques, pour  y  prendre  le  frais.  Ils  étoient  ordinairement 
remplis  de  boutiques  de  Marchands  qui  vendoient  tou- 
te forte  debijoux.  Il  yen  avoit  alors  plus  de  quarante- 
cinq  de  publics,  fans  compter  ceux  des  particuliers. 

138  Ubi  quid  datur  ott,  illudo  ebartis]  Horace 
n'étoit  pas  de  ces  Poètes  qui  font  leur  principale  occu- 
pation des  vers:  il  ne  prenoit  cela  que  comme  un 
amufement,  après  une  occupation  plus  ferieufe,  8c  il 
travailloit  plus  à  régler  8c  à  polir  fon  ame,  qu'à  régler 
£c  à  polir  fes  vers.  Illudo  ebartis,  pour  lu  do  in  char- 
tis,  je  badine. fur  le  papier. 

142,  Nam  multê  plures  fumus']  Horace  fe  moque 
du  grand  nombre  de  Poètes  qu'il  y  avoitalorsàRome: 
car  tout  le  monde  fe  mêloit  de  faire  des  vers. 

Ac  veluti  tefud&i  cogemus  in  banc  "]  Les  Juifs  é- 
toient  les  gens  du  monde  les  plus  impudens  8c  les  plus 
âpres  dans  leurs  pourfuites,  quand  ils  avoient  entrepris 
de  faire  un  profelite.  Notre  Seigneur  leur  reproche, 
qu'ils  couroient  la  terre  8c  la  mer  pour  cela.  Horace 
en  voyoit  tous  les  jours  des  exemples -.car  Rome  étoit 
pleine  de  Juifs  en  ce  tems-là.  Il  y  a  un  beau  paffage 
de  Saint  Ambroife,  qui  fert  admirablement  à  éclaircir 
celui  d'Horace.  Ce  favant  Prélat  dit  des  Juifs  :  Hi 
enim  p.rte  ïnfinuant  fe  bominibus  ,  domo s  pénétrant,  in- 
gredhmtur  VrAtcria,  aures  fudicum  &  publica  mquic 
tant,  &  ides  magis  privaient ,  quo  magis  funt  impu- 
dentes. Ils  s'injmuent  par  adrejfe  dans  les  efprits,  ils 
entrent  dans  les  maifons ,  ils  aprochent  des  tribunaux , 
ils  rompent  la  tête  aux  Juges ,  ils  font  incommodes  en 
public,  &  ils  n-ijfiffent  dans  toutes  leurs  affaires  a  for- 
ce d'être  impudens, 

NOTES 
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NOTES 

Sur  la  S  A  T.  IV.  Liv.  I. 
I  L  paroit  par  le  131.  vers,  comme  le  remarque  le  P. 

Sanadon,  qu'Horace  étoit  jeune  quand  il  fit  cette 
pièce. 

3  Malus  nut  fur]  Le  P.  S.  lit  mcihis  ac  fur,  que  por- 
tent tous  les  manufcrits,  excepte  un  feu]  de  peu  d'im- 
portance, faiiant  de  malus  l'èpithete  àz  fur ,  comme 
Horace  a  dir  dans  la  Sat.  I.  malos  fur  es. 

8  Emuncls.  naris']  II  eft  vilible  ici  queDiomede  s'efl 
trompé ,  quand  il  a  dit  que  tiares  n'avoit  point  de  fin- 
gulier.     On  trouve  encore  dans  Ckudienj 

tcnerâ  venant  cm  nare  mclojjî ; 

Et  dans  Ovide,  même  au  nominatif j 

- —  {£»  lati  riBus ,   0>  panda  laquent* 
Naris  erat. 

11  Erat  ojiod  tôlier e  1  elles]  M.  Dacrer  a  donné  ici 
clans  un  travers  bien  étrange,  Se  fon  érudition,  qui  lui 
a  fourni  une  prétendue  autorité  dans  unufage  des  An- 
ciens à  l'égard  de  leurs  enrans ,  n'a  fervi  qu'à  l'égarer. 
L'exprefTion  feule  devoit  être  un  prefervatif  contre 
l'erreur.  Quum  Jlueret,  eft  mot  à  mot,  comme  il  cou- 
loit  ,  8c  non  pas,  quoiqu'il  coulât  3  ce  qu'il  faudrait 
qu'il  fignifiat  dans  le  fens  de  M.  Dacier.  D'ailleurs 
comme  le  P.  S.  l'a  fort  bien  remarqué ,  depuis  emun- 
H&  naris,  il  n'eft  plus  queftion  des  bonnes  qualités  de 
Luciiius,  mais  feulement  de  fes  défauts.  Le  pafTa- 
ge  de  la  Sat.  X.  plura  quidem  tollenda  rclinquendis  dont 
M.  Dacier  s'apuie  ,  eft  précifément  ce  qui  le  con- 
damne. Car  fi  Horace  avoit  voulu  dire  ici  qu'il  y 
avoit  plus  de  bon  que  de  mauvais  dans  ce  Poète,  com- 
me M.  Dacier  explique  plura  quidem  tollenda  rclin- 
quendis, auroit-on  eu  bonne  grâce  de  lui  reprocher 
qu'il  avoit  décrié  Luciiius?  Quel  eft  l'Auteur  même  qui 
pouroit  fe  formalifer ,  fi  on  difoit  de  lui  qu'il  a  plus 
fait  ds  bonnes  ebofes  que  de  mauvaifesl 

K  j  14  Mini- 
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14  M'mimo  me  provocaf  11  faut  fous-  entendre  pi- 
gnore  eu  prmo , comme  le  P.  S.  l'a  remarqué,  &  non 
pas  digito.  Dans  toute  la  Latinité ,  dit-ii ,  on  ne  fait 
ce  que  c'eitque  provocr-.re  minimo  digito , 

if  Eruej  M.  Bentlci  a  corrigé  zrripe,  2c  le  P.  S. l'a 
fuivi. 

16  Ob  avartiani]  Le  P.  S.  lit  ab  avaritià.  Deux 
manufciits,  di.-il  nous  ont  cor.fervé  cette  leçon,  qui 
a  été  fuivie  par  J.  van  der  Does,  par  Th.  Maicile,  par 
Chabot,  par  D.  Heinfius,Scc  Ceux  quilifent  ob  ava- 
rit'mm<,  ajoute- .'il.  des honnorent  Horace,  Ce  par  une 
expreffion  qui  n'eft  par-  Lr.tine,  2c  par  une  double  conf- 
tru£Hon  qui  cfc  vicieufe. 

Mifra]  Prefque  tous  les  manufenrs  de  Torrentiu» 
&  deux  de  M.  Bentlci  portent  vtifeir,  &  le  P.  S.  a  reçu 
cette  leçon,  qui  convient  également  à  l'avare  8c  à  l'am- 
bitieux. 

33  Foetus1  Le  P.  S.  lit   Po^w,commeM.Bentlei. 

39  Voetas]  Acron  lifoit  dans  fon  manuferits ,  Poé- 
ih,  6c  le  P.  S.  a  adopté  cette  leçon,  qui  a  été  main- 
tenue par  van  Pauteren,  8c  par  N.  Heinfius,  8c  réta- 
blie par  deux  Commentateuis  modernes. 

43  Ingeniun  eut ft  &c>1  M.  Dacier  a  mal  rendu  ce 
paflàge ,  qui  eft  fi  important ,  puifquc  c'eft  la  défini- 
tion du  Poè'te,  fait  par  le  plus  grand  Poète  critique 
qui  ait  jamais  été.  Ingenium,  c'eîl  \'i??mgination ,  l'in- 
vention j  meus,  c'eft-a-dire  ï'eathoufalme  ,  l'éléva- 
tion ,  la  fublimité  de  l'efprit ,  8c  la  noblejfe ,  la  majefiê 
du  fiile  &  de  i'exprfiîon  eft  exprimée  par  os  magna,  fo- 
naturum.  Le  P.  S.  qui  étant  Poè'te ,  ne  pouvoit  fè 
tromper  ici ,  a  fort  bien  rendu  ce  pulTage  par  l'inven- 
tion, i'eathoufafme  >  &  le  talent  J.e  s'énoncer  d'une  ma- 
nière noble  &  majejiueufe.  Mais  M.  Dacier  qui  a  tra- 
duit, un  efprit  fublime ,  un  génie  divin ,  &  qui  ne 
chante  que  de  grandes  chofes^  a  fait  plus  d'une  faute. 
Efprit  fublime,  &  génie  divin,  foni;  la  même  chofe,  8c 
•s  mag-ia  fonaturum  n'eft  point,  qui  ne  chante  que  de 
grandes  chofe s ,  mais  qui  s'exprime  noblement  ey  avec 
majefté.  Et  tout  ceci  ,com me  M .  Dacier  8c  le  P.  S .  l'ont 
iortbien  remarqué,  doit  s'entendre  du  grand  Poète,  du 
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Poète  épique ,  dramatique  8c  lirique,  tels  que  font  Ho- 
mère, Virgile  i  So'phocle,  Euripide  5  Pind are,  8c  Hora- 
ce dans  fes  Odes.  Cependant  comme  tous  les  (ùjets 
qu'on  peut  traiter  ne  comportent  point  les  trois  qua- 
lités qui  font  le  grand  Poète ,  on  ne  laifiè  pas  d'être 
Poète  avec  une  ou  deux  de  ces  qualités  ;  mais  il  on 
c'en  a  aucune,  on  ne  l'eft  point. 

79  Irupiit]  Le  P.  S.  lit  inquit ,  après  trois  anciens 
jnanuferits,  M.Bentlei  8c  M.Cuningam  5  8c  ii  remarque 
que  PexprefTion  par  la  troiiieme  perfonne  étoit  établie 
chez  les  Latins ,  pour  marquer  une  objection  réelle  ou 
fupofée,  faire  par  une  eu  par  p'.ulieurs  perfonnes,  pré- 
sentes ou  non,  outre  que  la  dernière  filiabe  d'iaquis 
étant  longue  derangeroit  la  mefure  du  vers. 

87  Avet\  Le  P.  S.  lit  «w^queporte  unancicnma- 
nuferit ,  8c  qui  difant  davantage,  s'accorde  mieux  d'ail- 
leurs avec  iideas. 

89  Liber  Le.  P.  S.  amis  Bacchus, pareeque /i&r  re- 
vient encore  dans  le  vers  fuivant. 

101  Abfore]  Trois  manulcrhs  8c  cinq  des  meilleures 
éditions  portent  œjore  ,  8c  le  P.  S.  a  adopté  cette  leçon 
parcequelcs  Laùnsne  mettoient  jamais  c.b devant  unef. 

109  Utcrue  Barrus  inofs]  Le  P.  S.  lit  ut  qui  farrls  i- 
nofs ,  parcequ'Horace  ne  propofant  qu'un  exemple  de 
chaque  vice ,  il  n'eft  pas  naturel  qu'il  en  mette  deux 
pour  la  prodigalité ,  8c  que  magnum  document um  ne 
fupoie  proprement  qu'une  perfonne. 

112  Seclar.i  Le  P.  S.  a  mis  Scetani.  Deux  des 
meilleurs  Commentateurs  ,  dit  il ,  ont  encore  rapellé 
cette  leçon ,  que  les  Editeurs  avoient  fubflituée  à  la 
leçon  de  prefque  tous  ks  anciens  exemplaires. 
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EGRESSUM  magnâ  me  excepit  Arum  Româ 
Hofpitio  modico;  Rketor  cornes  Heliodcrus, 
Gracorum  longe  dociijjimus.     Inde  Forum  Appiy 
Differtum  nauiis  ,  cauponibus  atque  malignis. 
Hoc  iter  ignavi  divifimus^  altiïis  ac  nos      •         % 
Prœcinclts  unum  :  minus  ejî  gravis  Appia  tardis. 

Hic  ego  ,  propter  aquam  ,  quod  erat  deterrima  y 
venîri 

înàïco  hélium  y   cernantes  haud  animo  œque 
Expeclans  comités.     Jam  nox  inducere  terris 
Umbras ,  1$  cœlo  dijfundere  figna  par  abat*  10 

Tu  m  pueri  nantis  *  pueris  convitia  nauta 
Ingerere  :  Hue  appelle  :  trecentos  inferis  :  ohe, 
Jam  fatis  eft.  Dum  as  exigitur,  dum  mula  Hga- 

tur , 
Tota  abit  hora.     Mali  culices ,  ranaque  palujlres 
Avertunt  foinnos  :  abfentem  cantat  amicam        15 
Multâ  pralutus  vappâ  ,  nauta  atque  viator 
Certatim.     Tandem  fe/fus  dormir e  viator 
Incipit  ;  ac  mijja  paflum  retinacula  mula 
Nauta  piger  faxo  religat ,  Jlertïtque  fupinus, 

Jamque    dies    aderaî  ,  quum  nil  procédera    Un- 
ir em  20 

Sert- 
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DE  Rome  j'allai  coucher  à  Aricia  ,  dans  une 
petite  hôtellerie  :  j'avois  avec  moi  pour 
compagnon  de  voyage  le  Rhéteur  Helio- 
dore  ,    fans  contredit  le  plus  favant  des  Grecs, 
Le  lendemain  nous  arrivâmes  au  marché  d'Appi- 
us  ,  qui  eft  tout  rempli  de  matelots  &  de  caba- 
retiers.       Nous  employâmes  deux  jours  à  faire 
cette  traite  ,  qui  n'eft  que  d'une  journée  pour 
des  voyageurs  plus  diligens.     La  voie  Appienne 
eft  très  commode  pour  les  pareilèux.     L'eau 
eft  fi  méchante  en  ce  lieu-là  ,  que  je  déclarai  la 
guerre  à  mon  eftomac    &  que  je  refoius  de  ne 
point  louper.     J'attendois  donc  avec  impatience 
la  troupe  qui  devoit  s'embarquer  avec  moi ,  & 
qui  s'oublioit  à  table.     Déjà  la  nuit  commençoit 
à  répandre  les  ombres  fur  la  terre  ,  &à  étaler  fes 
étoiles  au  ciel  ,  quand  on  entendit  un  vacarme 
horrible  de  nos  eleiaves  avec  les  matelots  :  abor- 
de ici  ,  tu  reçois  trois  cents  per formes  \  c'eft  qffez. 
Pendant  qu'on  fe  fait  payer  ,  &  qu'on  attache 
la  mule  à  la  corde  du  bateau  ,  une  heure  le  pallë: 
on  part  enfin.      Les  couiins  &  les  grenouilles  du 
marais  nous  empêchent  de  dormir.     Les  mari- 
niers &  les  voyageurs ,   qui  avoient  tous  la  tête 
échauffée  des   vapeurs  du  méchant  vin  qu'ils 
avoient  bu  ,  fe  mettent  à  chanter,  à  qui  mieux 
mieux,  les  beautés  de  leurs  maitrefTes  abfentes. 
Mais  enfin  le  voyageur  commence  à  s'afîbupir  ; 
&  le  marinier  pareilèux,  voulant  profiter  de  Poc- 
cafion  ,  délie  fa  mule  ,  pour  la  laifTer  paître  ,  at- 
tache la  corde  à  une  pointe  de  rocher,  &  le  cou- 
che lui-même  fur  le  dos ,  &  ronfle  de  toute  fa 
K.  $  force. 
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Sentimus  -  donec  cerebrofus  profilit  unus, 
Ac  muïœ  nautœque  caput  lumbofque  fallgno 

Fufie  dolat.       ghiartâ  vix  demum    exponlmur 

bord. 
Ora  manufque  tua  lavimus ,  Feronia  ,  îymphâ. 
Milita  tum  pranfitrïarepimus ,  atque  fubimus  25 
Impofitum  jaxis  latè  candenùbus  Jnxur. 
Hue  venturus  erat  Mœcenas  optimus ,  atque 
Coiceius  :  mijji  magnis  de  rébus  uterque 
Légat i    averfos  foliti  compotier  e  amie  os. 
Hi(  cculis  ego  nigra  meis  collyria  lippus  30 

Illiuere.     Interea  Mœcenas  advenif  ,  atque 
Cocceiusy  Capitoquefimul  Fonteius  ,  ad  unguem 

Facîus  homo ,  Antonî  ,  non  ut  magis  aïter  ,  ami- 

eus. 
Fundos  Aufidio  Lufeo  Prœtore  lib enter 
LinquimuSy  hijani  ridentes  prœmia  jeribee^         35 

Prœtcxtam  ,  &  latum  elavum  ,  prunœque  batil- 

lum. 
In  Mamurrarum  îajji  deinde  urbe  manemus^ 

Murenâ  prcebente  domum  ,  Capiione  culinam. 
Pojlera  lux  oritur  mu  ho  gratijjima  ,  namque 
Plotius  &f  Varius  Sinue/Jœ  Virgiliufque  4O 

Oecurrunt  :  animœ>  quales  îieque  eandidiores 
Terra  tu  lit  ,  neque  queis  mejii  devinftior  alter» 
O  qui  complexus ,  &f  gaudia  quanta fuerunt  ! 
Nil  ego  eontulerim  jueundo janus  arnica, 

Proxima 
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*orce.  Le  jour  commcnçoit  déjà  à  poindre  , 
quand  en  s'éveillant ,  on  s'aperçut  que  le  bateau 
n'alloit  point.  Tout  d'un  coup  le  plus  impatient 
de  la  compagnie  faute  à  terre ,  coupe  une  grofië 
branche  de  laule  ,  &  en  va  donner  cent  coups 
fur  la  tête  &  fur  les  ce  tes  de  la  muîe  &  du  maî- 
tre. On  n'arriva  à  Feronia  que  fur  les  dix  heu- 
res du  matin.  Dès  que  nous  fumes  à  terre  ,  no- 
tre premier  foin  fut  de  nous  laver  le  vifage  &  les 
mains  dans  l'eau  de  votre  fontaine ,  belle  Nym- 
phe ,  qui  avez  donné  le  nom  à  ce  lieu.  Après 
le  diner  nous  fîmes  trois  milles  ,  &  nous  entrâ- 
mes dans  Anxur  ,  qui  eft  planté  fur  des  rochers 
qu'on  découvre  de  fort  loin  ,  à  caufe  de  leur 
blancheur.  Mécénas  &  Cocceïus  dévoient  s'y 
rendre  ,  tous  deux  envoyés  à  Brindes  pour  des 
affaires  très  importantes  ,  comme  les  gens  du 
monde  les  plus  propres  aux  grandes  négociations, 
&  qui  étoient  accoutumés  à  accorder  les  differens 
qui  s'élevoient  entre  leurs  amis.  Je  fus  obligé  de 
mettre  là  du  collire  fur  mes  yeux.  Cependant 
Mécénas  arrive  avec  Cocceïus  Se  avec  Fonteïus 
Capito  ,  qui  eft  un  homme  d'un  mérite  accom- 
pli ,  &  le  plus  intime  ami  d'Antoine.  Nous  ar- 
rivâmes le  lendemain  à  Fundi  ,  que  nous  quita- 
mes  bien  vite  ,  ravis  de  nous  défaire  d'Auftdius 
Lulcus  ,  Préteur  du  lieu  ,  &  nous  moquant  de 
tout  notre  cœur  des  honneurs  que  fe  faiibit  ren- 
dre ce  Préteur  ,  jadis  petit  Greffier  ,  qui  avoit 
endollè  la  robe  bordée  de  pourpre  &  le  laticlave* 
&  qui  faifoit  porter  devant  lui  comme  une  efpe- 
ce  de  feu  facré.  Nous  nous  arrêtâmes  îe  ibir  fort 
las  à  la  ville  de  Mamurra  ,  où  Muréna  voulut 
nous  donner  fa  maiion  ,  &  Capito  prendre  le 
foin  de  nous  traiter.  Le  lendemain  fut  îe  plus 
agréable  &  le  plus  heureux  jour  de  notre  route* 
car  nous  trouvâmes  à  la  dirée  de  SinueUePlonus, 
K  6  Vsrïus 
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Proxïma  Campa  no  ponti  qua  vilïula  teclum      45 

Praluït  :  &'  Paroohï  qua  debent  Ûgnafalemque* 

Hlnc  muïi  Capua  cUteUas  tempore  ponant. 

Lufum  ït  Maoenas  1  dormîtum  ego  v  Vtrgiïiuf- 
que: 

Namque  pila  lippis  inimioum  &'  ludere  orudïu 

Hinc  nos  CGcceii  recipit plenïjfimavïlla  ,,  $0 

Sjuafuper  eft  Claudî  oauponas.  Nune  mïhipauch 

Sar menti  fourra  pugnam  Mefsîque  Cicerri  9 

Mufci^  velim  memores  :  &  quo  pâtre  natm  uterque 

Contuhrit  l'item     Mej'si  olarum  genus  Ofoi  $ 

Sar  menti  domina  extat  :  ah  his  majoribus-orti    55 

dd  pugnam  venere.     Prier  Sarmsntus  :-  Equi  U 

EJfeferifirniUm  dioo.     Ridemus  ,  &f  ipfe 

Mesfîus  ,  ûcoipio  5  capui^  moveî  :  Oy  tua  cortm 

Nifcret  execlofrons ,  inquit ,  quid  faoeres ,  qumn 

Sio  mutihis  minitaris  ?  At  iïïifœda  oioatrix       60 

Setofam  iavifrontem  turpaverat  oris* 

Campanum  in  m&rbum ,    infaciem  permulta  jo- 
catuSy 

Pafîôremfaltaret  uti  Cyolopa  rogabat -t 

Nililïi  larvdy  aut  tragicis  opus  effe  cothurnïs, 

Muha 
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Varius  &  Virgile  ,    trois  des  plus  honnêtes  gens 
qu'il  y  ait  au  monde ,  &  pour  qui  perfonne  ne 
iauroit  avoir  plus  d'attachement  &  plus  d'amitié 
que  moi    Quels  embraiîemens  (  Quels  tranfports 
de  joie  !  Pendant  que  les  Dieux  me  conierveront 
la  raiibn  ,  je  ne  trouverai  rien  de  comparable  à 
un  bon  ami.     Une  petite  métairie  ,  qui  eft  près 
du  pont  de  la  Campanie  ,   nous  donna  le  couvert 
cette  nuit-là  ,  &  les  Commiflaires  nous  fourni- 
rent le  Tel  &  tout  ce  qu'ils  doivent  à  ceux  qui  font 
chargés  des  ordres  de  l'Empereur.      De-là  nous 
arrivâmes  le  lendemain  de  bonne  heure  à  Capoue, 
Mécénas  alla  d'abord  jouer  à  la  paume.     Virgi- 
le &  moi ,  nous  allâmes  nous  coucher.      Car  la 
paume  n'eft  pas  bonne  pour  ceux  qui  ont  mal  aux 
yeux ,  ni  pour  ceux  qui  ont  l'eftomac  mauvais. 
De  Capoue  nous  allâmes  à  une  maifon  de  Coccé- 
ïus  qui  eft  au-deflusdes  tavernes  de  Caudium,  & 
que  nous  trouvâmes  fort  bien  pourvue.     Mule , 
c'eit  ici^ue  je  vous  conjure  de  m'infpirer,  &  de 
m'aider  à  conter  les  particularités  du  combat  du 
bouffon  Sarmentus  &  de  Meslius  Cicerrus,  &  l'o- 
rigine de  ces  vaillans  champions.      Meslius  eft 
d'une  race  illuftre  de  la  Campanie  ,  &  la  femme, 
dont  Sarmentus  a  été  l'efclave  ,  vit  encore.  Iflus 
tous  deux  de  li  nobles   ancêtres  ,   ils  parurent 
fur  les  rangs  l'un  contre  l'autre.  Sarmentus  com- 
mença l'attaque,  &  dit  à  Cicerrus  :  Je  foutiens  , 
que  tu  reiîèmbles  à  un  cheval  fauvage.    Toute  la 
compagnie  fe  met  à  rire.      Cicerrus  répond  fans 
s'étonner  :  Je  reçois  ton  défi  ;  &  lé  met  à  branler 
la  tête.  Sarmentus,  fans  perdre  tems,  lui  dit  :  Oh, 
fî  Ton  ne  t'avoit  pas  coupé  cette  corne  dont  on 
voit  encore  les  racines  fur  ton  front,  que  ne  nous 
ferois-tu  point ,  puifque  mutilé  comme  te  voilà, 
tu  ne  laines  pas  de  nous  menacer  ?  Car  Cicerrus 
avoit  au  milieu  du  front  une  vilaine  cicatrice,  qui 
K  7  envi- 
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Multa  Cicerrus  ad  bac  :  Donaffet  jamnt  cate- 
nam  65 

Ex  voto  Laribus  ,  quarebat  :  fcriba  quod  effet , 

Deterius  nihiîo  domina  jus  ejfe  :  rogabat 

Denique  cur  unquam  fugiffet  ,  cui  fatis  una 

Far  ris  libraforet ,  gracilific  ,  tamque  pufillo. 

Prorfus  jucundè  cœnam  produximus  illanu         70 

Tendimus  bine  recla  Beneventum  :    ubi  feâulu* 

kofpes 

Pane  arjît,  macros  dum  turdos  ver  fat  in  igné. 

Nam  vagaperveterem  dilapjo  Jiamma  cuïïnam 

Vulcano  ,fummum  properabat  lambere  teclum. 

Convivas  avidos  cœnam  jervofque  timenies  75 

Tumrapere   ,  atque  omnes  rejîinguere  velle  vi- 
der es. 

Incipit  ex  iïlo  montes  Appulia  notos 
Oflentare  mibi ,  quos  torret  Atabulus  :  &  quos 
Nunquam  erepfemus ,   nifi  nos  vicina  Trevici 
Villa  recepijjet ,  lacrymojo  non  fine  furno,  80 

Udos  cum  foins  ramos  urente  camino. 
Hic  ego  mendacem  jlultisfimus  ufque  puellam 
Ad  medwm  noclem  expeclo   y  fomnus  tamen  au- 
fert 

Inten- 
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environnée  d'un  poil  fort  noir,  le  rendoit  affreux. 
Sarmentus  donc  l'ayant  beaucoup  raillé  fur  fa  lai- 
deur, &  fur  la  maladie  infâme  de  ceux  de  fa  na- 
tion, le  prioit  de  danfer,  &  déjouer  le  rôle  du  Cy- 
clope,  l'afiurant  qu'il  n'avoit  beioin  ni  de  mai'que 
ni  de  cothurne,  pour  fe  déguilér.  Cicerrus  ne  de- 
meurait pas  fans  repartie.  Il  demandoit  à  Sar- 
mentus ,  s'il  avoit  enfin  confacré  fa  chaîne  aux 
Dieux  Lares.  Il  ajoutoit,  que  quoiqu'il  fût  Gref- 
fier, fa  maitreilé  n'avoit  pas  pour  cela  moins  de 
droits  fur  lui  :  &  enfin  il  le  prioit  de  lui  dire,  quelle 
raifon  il  avoit  eu  de  s'enfuir. puifqu'une  livre  d'or- 
ge par  jour  n'étoit  que  trop  fuffifante,  pour  cou- 
rir un  petit  nain  comme  lui.  Cette  belle  difpute 
nous  divertit  pendant  tout  le  fouper,  qu'elle  fit 
même  durer  longtems.  Nous  allâmes  de-là  tout 
d'une  traite  à  Bénévent ,  où  notre  hôte  empreiTé 
à  nous  faire  bonne  chère,  penia  brûler  fa  maifon, 
en  faifant  rôtir  des  grives  fort  maigres.  Car 
le  feu  ayant  pris  à  la  cuifine,  qui  étoit  fort  vieille, 
les  fiâmes ,  qui  s'épandoient  de  tous  côtés,  com- 
mencoient  déjà  à  gagner  le  toît.  Vous  auriez  vu 
alors  les  maîtres  &  les  valets  tous  pêle-mêle  ,  & 
mourant  tous  de  faim,travailler  à  fauver  les  plats, 
&  faire  tous  leurs  efforts  pour  éteindre  le  feu.  En 
partant  de  Bénévent ,  nous  commençâmes  à  dé- 
couvrir les  montagnes  de  la  Pouilîe,  qui  me  font 
li  connues,  &  qui  font  toujours  brûlées  par  un 
vent  que  les  gens  du  pays  apellent  Alabuh ,  qui 
fouffle  entre  le  Couchant  &  le  Nord.  Nous  n'au- 
rions jamais  pu  les  paiièr ,  fi  nous  ne  nous  étions 
arrêtés  heureufement  à  une  métairie  près  de  Tré- 
vicum,  où  nous  fumes  fort  incommodés  de  la  fu- 
mée, parcequ'on  n'y  bruloit  que  du  bois  mouillé 
&  encore  tout  verd.  Je  fus  afîèz  fot,  pour  palier 
la  plus  grande  partie  de  cette  nuit-là  fans  dormir, 
en  attendant  une  jeune  fille  qui  m'a  voit  promis, 

& 
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Intentum  Veneri  :  tutn  immundo  fomnia  vifn 

Noclurnam  veftem  maculant  ,   ventremque  fupi- 
num.  8$ 

Quatuor  bine  rapimur  viginti  &  milita  rkedis 
Manfuri  oppiduîo  ,  quod  verfu  die  ère  non  ejïy 
Signis  perfaeile  ejï  :  vcenit  vilisjima  rerum 
Hic  aqua  :  fedpanis  hngè  pulcerrimus  y  ultra 
Caïïidus  ut  foleat  humerh  portare  viator.  90 

Nam  Canufi  lapidofus  ;  aqua:  non  àitior  urnà 
ghti  locus  àforti  Diomede  ejî  eonditus  olim. 
Flentibus  bine  Far  lus  difeedit  mœjlus  ami  ci:. 
Inde  Rubos  fesfî pervenimus  ,  ut  pote  longum 
Car  pentes  iter ,  &  faflum  corruptius  imbri.      95 
Pojlera  tempe/las    melior:   via  pejor  a  du  [que 
Barl  mœnia  pifeofi.  Dehinc  Gnatia  ly?nphis 
Iratis  extrucla  dédit  rijufque  jocofquey 
Dum  fiammâ  fine  tbura  liquefeere  limine /acre 
Perfuadere  cupit  :  credat  Judœus  Apella   ,      1 00 

Non  ego   :   riamque   Deos  didici  fecurum    agerê 

avum  : 
Nec  ,fi  quïd  mirifaciat  natura  ,  Deos  id 

Tri/les  ex  alto  cœli  demitiere  teclo, 

Brundifîum  longœ  finis  chartaque  viœqui. 
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Si  qui  me  manqua  de  parole.  Mais  enfin  îe  fom- 
meil  vînt  fermer  mes  yeux,  que  l'amour  avoit  te- 
nu trop  longtems  ouverts,  &  par  le  fonge  agréable 
qu'il  m'envoya,  il  me  confola  du  tour  que  cette 
fille  m'avoit  loué.  Le  jour  d'après  nous  fîmes 
vingt-quatre  milles  en  caroflè,  pour  arriver  à  un 
lieu  qu'on  ne  fauroit  dire  en  vers ,  mais  qu'il  eft 
bien  facile  de  deiigner  :  C'eft  où  l'on  vend  l'eau 
qui  fe  donne  pour  rien  partout  ailleurs,  &  où  l'on 
fait  du  pain  fi  excellent ,  que  les  voyageurs  pré- 
voyans  s'en  chargent  volontiers ,  &  en  font  pro- 
vifion  pour  la  route,  car  celui  qu'on  trouve  à  Ca- 
nule eft  plein  de  pierres.  Canine,  ville  bâtie  par 
Diomede  ,  n'eft  pas  plus  riche  en  eau  que  le  lieu 
dont  je  viens  de  parler.  Ce  fut-là  que  Varius  nous 
quita  ,  fort  affligé  :  Si  de  notre  côté ,  nous  ne  pû- 
mes nous  fé parer  de  lui ,  fans  verfer  des. larmes. 
De  Canufe  nous  arrivâmes  fort  tard  à  Rubes,  ex- 
trêmement fatigués  :  car  outre  que  la  journée  eft 
grande,  la  pluie  avoit  extrêmement  gâté  les  che- 
mins. Le  lendemain  le  tems  fut  un  peu  plus  beau, 
&  le  chemin  beaucoup  plus  mauvais  jufques  à  Ba- 
ri ,  ou  la  pêche  eft  fort  bonne.  De-là  nous  arri- 
vâmes à  Gnatia,  dont  leshabitans,  qui  font  preï- 
que  tous  fous ,  penferent  nous  faire  mourir  ce  ri- 
re, en  voulant  nous  perfuader,  que  l'encens  qu'ils 
mettent  fur  le  feu  il  de  leur  temple  s'enflamme  de 
lui-même  fans  feu.  Qu'ils  aillent  débiter  ces  fots 
contes  aux  Juifs ,  peuple  crédule  ,  &  non  pas  à 
moi  ,  qui  ai  apris  de  bonne  heure  que  les  Dieux 
mènent  une  vie  tranquile  ,  libre  de  toutes  fortes 
de  foins ,  &  que  fi  la  nature  fait  quelquefois  des 
chofes  qui  tiennent  du  miracle,  ce  ne  font  pas  les 
Dieux  qui  nous  envoyent  cela  du  ciel ,  en  inter- 
rompant leurs  plaifirs.  Brunduiê  fut  la  fin  de  no- 
tre long  voyage ,  &  fera  ausfi  la  fin  de  ce  difeours. 

v&m  RE- 
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*$'  Si?  ep  e]g?  cjr»   ç££   «&?  ejp  «£»  ejj  efe 

REMARQUES 

Sur    la     SATIRE    V. 

HORACE  décrit  ici  le  voyage  qu'il  fit,  lorfqu'il 
alla  joindre  Mécénas,  Cocceïus  8c  G;pito;qui 
alloicm  à  Blindes,  pour  accorder  les  différends 
qu'Augufte  avoit  avec  Antoine,  qui  aiHégeoit  alors 
cette  place.  Ce  fut-là  qu'on  ligna  le  traire  de  paix, 
apellé  le  traité  de  Eri/iaei  ,8c  qu'Câavic  fœur  d' Au^ufte 
rutpromife à  Antoine.  C'étoirrandeRomeDCCXIII. 
8c  le  XXVI.  de  l'âge  d'Horace,  qui  imite  ici  particu- 
lièrement la  Satire  HT.  de  Lucilius,  où  ce  Poète  décri- 
voit  un  voyage  qu'il  avoit  fait  à  Capoue.  8c  de-là  au 
détroit  de  Sicile.  Monfieur  MaiTon  foutient  eue  ce 
voyage  d'Horace  n'a  aucun  raport  au  fîége  de  Brindes" 
par  Antoine,  ni  au  traité  qui  y  fut  conclu,  8c  il  pré- 
tend qu'il  faut  le  raporter  à  une  autre  occafion,  8c  au 
traité  de  Tarente  qui  fut  fait  trois  ans  après.entreAuguf- 
te  8c  Antoine,  c'eft-à-dire  à  l'an  de  Rome  DCCXVI. 
feus  le  Confulat  d'Agrippa  8c  de  Caninius.  Comme 
j'ai  combatu  cette  erreur  dans  la  réponfe  qui  j'ai  faite 
à  fa  critique,  je  me  contenterai  de  réfuter  dans  ces 
Remarques  quelques-unes  des  raifons  dont  il  s'eft  fer 
vi  pour  apuyer  fon  fentiment. 

1  Egreffum  magna]  Horace  part  de  Rome  feulavec 
le  Rhéteur  Heliodore.  Cette  Remarque  efr.  néceflàire 
pour  la  fuite. 

Aricia]  Aujourd'hui  laRizza,  petite  ville  à  vingt 
milles  de  Rome ,  fur  la  voie  Appienne.  Horace  étoit 
forti  de  Rome  par  la  Porte  Capene,  apellée  la  Vorte 
Triomphale. 

2  tofpîtio  modico]     Dans  une  petite  hôtellerie  afïèz 
commode.     Honce  ne  cherchoit  pas  les  grandes  hô- 
telleries ,  à  caufe  du  trop  grand  abord.    Les  Interprè- 
tes 
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tes  ont  cru  qu'il  dit  hofphk  rnodïco ,  a  caufe  de  la  peti- 
teffe  d'Aricia,  en  comparaifon  de  Rome.  Mais  cela 
ne  me  plaît  pas. 

Rbetor  cônes  Heîiodorm  Horace  aimoit  furtout  la 
converfation  dzs  Rhéteurs  Grecs,  à  caufe  de  la  pamon 
qu'il  avoir  pour  leur  langue. 

3  Gruorun  longe  doâiffîmus]  fumebe,  Torrentius 
Se  beaucoup  d'autres,  ont  mieux  aimé  lire  Grzcerum 
lingus,  doStïJfîmus.  Mais  comme  ce  ne  feroit  pas  une 
fort  grande  louange  pour  un  Grec ,  de  dire  qu'il  fait 
bien  fa  langue ,  je  fuis  pour  la  première  leçon  qui 
convient  beaucoup  mieux  à  un  Rhéteur. 

Forn;n  Appi]  À  quarante-ux  milles  de  Rome,  fur  la, 
côte,  près  du  marais  apellé  palus  Tomptbia. 

4  Cauponibus  atque  maliga'u]  On  peut  voir  ce  qui 
a  été  remarqué  fur  le  19.  vers  de  la  I.  Satire:  perjidus 
hic  caupo. 

f  Hoc  iter  ignavi  divi/îmus  ]  Divickre  iter,  partager 
le  chemin  en  deux  ,  c'eft-à-dire,  faire  en  deux  jours 
le  chemin  que  Pondevroit  faire  en  un.  C'eft  comme 
dividen  diem,  franger  e  die  m,  partager  le  jour  par  le  mi- 
lieu. Horace  avoit  donc  mis  deux  jours  à  aller  de  Ro- 
me au  marché  d'Appius ,  ce  que  l'on  faifoit  d'ordinai- 
re en  un  feu!  jour. 

Altïus  ne  nos  przchiïlis  unu'-rf  Altius  pncmSll  ,  des 
gens  trouffés  plus  haut,  c'eft-à-dire,  des  voyageurs  plus 
diligens.  Car  les  voyageurs  trouffoient  leurs  robes  plus 
haut,  à  proportion  de  la  diligence  qu'ils  vouloient fai- 
re. C'eft  ce  que  Strabondit  qJ'oç  evÇ&va  [jli&ç  Zjo. 
ruipAÇ.  Iter  imlus  dieï  bene  cincTis.  11  parle  du  che- 
min de  Tarente  à  Blindes ,  qui  eft  la  même  diftance 
que  de  Rome  au  marché  d'Appius. 

6  Minus  ejî  gravis  Jppia  tarais  La  voie  Appienne 
qui  menoit  de  Rome  à  Brindes,  étoit  moins  incom- 
mode que  toutes  les  autres  pour  les  voyageurs,  parce- 
qu'ils  trouvoient  partout  des  lieux  à  s'arrêter. 

7  Propt-r  aquam  quod  erat  deterrima  ]  L'eau  du 
marché  d'Appius  eft  fort  mauvaife,  pareeque  tout  ce 
pays-là  eft  marécageux. 

Veatri  indico  bsllum]  Horace  rie  voulut  pas  fouper , 

pareeque 
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parceque  l'eau  étoit  fort  mauvais,  8c  qu'il  ne  pouvoit 
boire  du  vin  pur ,  à  caufe  de  fon  mal  d'yeux ,  dont  il 
étoit  alors  fort  tourmenté,  comme  cela  paroît  parla 
fuite.  L'empereur  Julien  a  imite  cette  expremon 
d'Horace,  quand  il  a  écrit  7  h  yctçpï  TroKtfxuv ,jf»»*  /* 
guerre  a,  fon  ventre.  Et  avant  Horace  ,  Caton  avoit 
dit  :  Qui  ventrcm  fuum  non  pro  hofie  habet. 

8  Cœnuntes  hctud  mimo  &quo  expefitans  comités1'  Ho- 
race arriva  au  marché  d'Appius  far  le  loir  ,  8c  en  par- 
tit la  même  nuit  en  bateau,  pour  aller  à  Feronia,  par 
un  canal  qu'on  avoit  fait,  8c  qui  étoit  rempli  par  les 
eaux  du  marais,  6c  par  celles  de  quelques  rivières  voifi- 
nes.  Strabon  écrit,  que  cette  navigation  fe  faifoit  or- 
dinairement la  nuit.  Ce  qui  fert  admirablement  à 
éclaircir  ce  pafTage  d'Horace. 

9  Comités]  Les  gens  d'Horace  8c  ceux  qui  s'étoiênt 
rendus  là,  pour  partir  dans  le  même  bateau. 

fam  nox  inducere  terris  umbras]  Ce  demi  vers  êc  le 
rers  fuivant  font  d'un  flile  plus  relevé  que  les  autres. 
Horace  fe  plaît  à  mêler  ainii  des  vers  nobles,  pour 
égayer  l'ouvrage,  8c  réveiller  l'attention  de  fes  Lecteurs. 

il  Tuerï]  Les  valets,  comme  en  Grec  -Trttï^iç. 

Convicia  Convîcium ,  eft  pour  eonvocium,  un  va- 
carme ,  un  bruit  confus  de  voix  mêlées  enfemble. 

iz  Ingérer e~]  Comme  dans  Terence,  main  ingeram 
rnultn. 

Hue  np elle ,  trecentos  inferis  ,  ohe~\  Horace  exprime 
ici  fort  bien  le  tumulte  des  embarquemens. 

1 3  Dum  &s  exigitur]  Car  c'étoit  alors  la  coutume 
des  bateliers,  comme  ce  l'eft  encore  aujourd'hui,  de 
fe  faire  payer  avant  que  de  démarer. 

i  f  Abfentem  eantat  amienm]  Horace  réulTit  admi- 
rablement à  faire  des  peintures  naturelles  8c  naïves.  Il 
femble  que    l'on  foit  avec  lui  dans  le  même  bateau. 

16  Multâ  prolutus  vappd]  Vrolutus ,  bibendo  profu- 
fus ,  comme  Servius  l'explique  fur  ce  pafTage  du  I.  Li- 
vre de  l'Enéide  : 

Et  pkno  fe  froUtt  nuro, 

iS  Ac 
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1 8  Ac  miffs.  pjtflum  retinacula  muU  ]  Le  batelier , 
après  avoir  détaché  la  mule,  pour  la  faire  paître,  atta- 
cha la  corde  du  bateau  à  un  rocher.  On  a  voulu  faire 
entendre,  qu'il  attacha  à  ce  rocher  la  corde  de  la  mule, 
pour  l'empêcher  de  s'écarter.  Car  il  n?é  toit  pas  necei- 
faire  d'arrêter  le  bateau  ,  puifqu'il  ne  pouvoit  aller  fans 
être  tiré.     Le  premier  fens  eft  le  meilleur. 

MuW]  On  employ  oit  ordinairement  des  mules  à  cet 
ufage.  Strabon  dit,  en  parlant  de  ce  canal  :  l\.  fushaureU 
fïnftiGVav.   Les  mules  tirent  les  bateaux  avec  des  cordes. 

zzSalignofujk  do!at~\  Avec  un  bâton  qu'il  avoir  cou- 
pé à  un  des  faules  qui  étoient  fur  le  bord  de  l'eau. 

23  Quarto,  vix  demum  exponhnur  bord]  Horace  dit 
qu'ils  arrivèrent  enfin  à  la  quatiieme  heure  du  jour,  c'cft- 
à-dire  à  dix  heures,  à  caufe  de  la  pareflê  du  batelier: 
car  ordinairement  ceux  qui  s'embarquoient  le  foir,  ar- 
rivoient  à  la  pointe  du  jour ,  comme  Strabon  l'a  fort 
bien  remarque  :  Tlhnçzi  ê 1  udhiçet  vvkt&p>  coi  1/jl- 

ficLVT&ç     IQ     iîTipcLç  ÎKJiet'VHU  TfOiîetç.      Oïl  fait    Ct 

chemin-lx  la  nuit  ,    &  ceux  qui  s'embarquent  le  foir , 
arrivent  le  lendemain  de  fort  bonne  heure. 

24  Ora  manufque  tu.i  lavimus,  Feronia,  lympha]  Le 
lieu  où  l'on  débarquoit,étoit  une  petite  ville  apellée  Fero- 
wi/ï,  où  Junon  étoit  adorée  fous  ce  nom,  Se  où  elle  avoit 
un  temple  avec  un  bois,  à  l'entrée  duquel  étoit  une  fon- 
taine. Et  à  trois  milles  de-là  en  trouvoit  Terracine.où  Ju- 
piter étoit  adoré  fous  le  nom  de  Jupiter  Anxur,  ou  Axury 
c'eft-à-dire,  xntan  fus,  a  qui  on  n'a  point  fait  la  barbe ,  ou  qui 
a  la  barbe  longue.  Virgile  a  parle  de  ces  deux  lieux  dans 
le  VII.  Liv.  de  l'Enéide  : 

Clrcœttmque  jugum ,  queis  Jupiter  Anxurus  arvh 
JPr.zfdet ,  &  viridi  gandins   Feronia,  luco. 

Strabon  parle  du  bois  de  Feronia,  6c  il  dit,  que  tous 
les  ans  on  faifoit  là  un  facrihee,  où  ceux  qui  étoient 
remplis  de  l'efprit  de  la  Décne ,  marchoient  fur  des 
charbons  ardens  fans  fe  brûler.  Une  Déefle  fi  puiiTante 
ôc  ii  célèbre  meritoit  bien  les  hommages  des  voya- 
geurs. Horace  ne  manque  pas  d'abord  en  arrivant, 
d'aller  fe  laver  le  viiage  &  les  mains  dans  la  fontaine 

facrée  3 
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facrée ,  comme  c'éroit  la  coutume.  Mais  il  faut  fe 
fouvenir,  qu'Horace  dit  cela  en  plaifantant.  Nous 
avons  encore  des  médailles  d'Augufle  où  l'on  voit  la 
tête  de  cette  Déeflè  Fercnia  avec  une  couronne  -,  c'eiî 
pourquoi  elle  étoit  apellée  tpihcçip&VGÇ,  >  <{ui  aime 
les  couronnes. 

if  Milita  tum  pranfî tria  repimus"]  Horace  quita  le 
bateau  à  Feronia ,  8c  alla  à  Terracine  fur  des  chevaux. 
Repère  lignine  Amplement  marcher,  comme  chez  les 
Grecs  gpxs/f. 

26  Impofïtum  (axis  laie  candentibus  Anxur'j  Terra- 
cine, ancienne  ville  des  Volfques,  avoit  été  première- 
ment apellée  Anxur,  8c  Axur  ,  à  caufe  de  Jupiter  qui 
y  étoit  adoré  fous  ce  nom.  Sa  fîtuation  étoit  fort  ru- 
de, comme  le  nom  même  de  Terracine  le  témoigne. 
Car  Tarracine  eft  pour  Trachine  ,  du  Grec  TfcL'/ii'», 
Âpre ,  rude ,  à  caufe  des  rochers  fur  lefquels  elle  êtoit 
fîtuée  ,  8c  qui  la  rendeient  de  difficile  accès.  C'efl 
pourquoi  Horace  dit  ici ,  impofïtum  faxis  latè  canden- 
tibus. 

27  Hue  venturus  erat  Mtcenas  opùrnuf'  Horace  dit 
que  Mécénas  8c  Cocceïus  dévoient  fe  rendre  à  Terra- 
cine $  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils  vinîTentde  Rome,  com- 
me Moniieur  Maffon  l'avance  fans  fondement.  Le 
Poète  ne  dit  pas  d'où  ils  venoient.  Ils  revenoient 
aparemment  d'exécuter  quelques  ordres  d'Augufte  8c 
d'Antoine  qui  étaient  devant  Brindes.  Dans  des  affai- 
res de  cette  nature  il  y  a  tant  d'efprits  à  ménager,  & 
tant  de  mefuies  à  prendre,  qu'Augufte  8c  Antoine 
pou  voient  avoir  envoyé  fou  vent  leurs  amis  de  côté  8c 
d'autre ,  avant  que  d'en  venir  à  un  traité.  Ce  qu'on 
ajoute  que  l'année  du  traité  de  Brindes ,  Horace  n'étoit 
pas  encore  au  nombre  des  amis  de  Mécénas,  ne  méri- 
te pas  d'être  refu  é. 

28  Coccius]  Le  Jurifconfulte  Cocceïus  Nerva,  fort 
ami  d'Augufte  8c  d'Antoine,  8c  l'aïeul  de  l'Empereur 
Nerva. 

Mifiî  magnïs  de  rébus  ]  C'étoit  une  affaire  très  im- 
portante, 8c  qui  regardoit  tous  les  Romains ,  puifqu'il 
s'agiifoit  de  terminer  les  différends  d'Augufte  8c  d'Antoi- 
ne, dont  l'inimitié  pen&  ruiner  l'Empire.  20  Aver- 
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29  Averfos  foliti  eomponere  amico:~\  Car  Mécénas 
2c4  Coeceïus  avoient  été  Courent  employés  à  accoider 
Auguftc.  6c  Antoine,  dont  l'union  eroit  fi  peu  ferme, 
qu'ils  avoient  très  fou  vent  befoin  de  réconciliation. 
Suétone  dans  le  chap.    XVII.  M.   Antonii  focietatem 

femper  dubiam  &  incertain,  reçonciliattonibmque  vari'u 
mah  focillatam  abruftt  tandem.  C'eft  fans  aucun  fon- 
dement que  Moniteur  Maiïbn  veut  deviner  que  cette 
occafion  fut  la  première,  où  Mécénas  &  Coeceïus  fu- 
rent employés  à  raccommoder  Augufte  &  Antoine  ;  & 
par  conséquent  qu'Horace  n'a  pu  dire  de  cette  occaiï- 
on,  foliti.  Qu'il  nomme  donc  ceux  oui  les  avoient 
déjà  ii  fouvent  raccommodés. 

30  Hic  oculis  ego  nigra  mets]  Horace  mit  du  col- 
lire  fur  fes  yeux  ,  pareequ'il  avoit  une  ophthalmie 
feche.  Le  collire  efl  un  médicament  ,  compofé 
d'eaux   diftilées,  8c  de  diverfes  drogues  pour  les  yeux. 

31  Capitoque  jimul  F? 'items  ]  C'étoit  fans 
doute  le  père  de  C.  Fonteïus  Capito  ,  qui  fut 
Conful  deux  ans  avant  la  mort  d' Augufte.  Il 
étoit  là  pour  Antoine,  Mécénas  pour  Augufte,  2c 
Coeceïus  étoit  comme  le  fur -arbitre,  8c  le  tiers  pour 
lesajufter;  car  il  étoit  ami  d'Augufte  Se  d'Antoine. 
Appien  met  Pollion  au  lieu  de  Fonteïus.  Mais  Hora- 
ce mérite  plus  d'être  cru,  lui  qui  étoit  du  voyage,  où 
il  y  avoit  un  Agent  pour  Augufte,  un  pour  Antoine, 
ôc  un  tiers,  un  ami  commun  pour  aplanir  les  dirïicul- 
tés  qui  fe  rencontreroient  dans  l'exécution  des  ordres 
fecrets  qu'ils  avoient  reçus. 

Ad  unguem  faclus  bomo]  Un  homme  poli,  qui 
n'a  aucun  défaut:  2c  c'eft  une  métaphore  prife  de  ceux 
qui  travaillent  en  marbre  ,  6c  qui  paiTent  l'ongle  fur 
leur  ouvrage,  pour  voir  s'il  eft  bien  poli.  Les  Grecs 
apellent  cela  iÇovvyjÇîi;. 

34.  Fundos~\  Fuadi,  petite  ville  à  vingt  milles  de 
Tcrracine.  Elle  étoit  préfecture  2c  ville  municipale. 
Elle  fut  ruinée  par  les  Sarraiins  dans  le  IX.  lïecle.  Ho- 
race dit,  qu'ils  binèrent  F»  ;di ,  pareequ'ils  ne  s'y  arrê- 
tèrent  pas,  8c  qu'ils  n'y  firent  que  diner. 

Aujïdio  Lu/co  Frjitore]  Les  AuHdiens  écoient  origi- 
naires 
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naires  de  Fundi,  8c  Livie  étoit  de  cette  famille,  du 
côté  de  fa  mère. 

Tr&tore  J  Dans  les  colonies  &  dans  les  villes  munici- 
pales ,  il  y  avoit  les  mêmes  dignités  qu'à  Rome ,  des 
Sénateurs  ou  Décurions,  des  Préteurs,  des  Quefteurs, 
des  Cenfeurs,  àes  Ediles  ,  8cc.  Mais  il  fe  prefente 
ici  une  difficulté,  c'eft  que  Fundi  étoit  originairement 
une  Preficïure,  Se  quoiqu'elle  fût  devenue  eniuite  ville 
municipale,  elle  ne  jou'ilToit  pourtant  pas  de  tous  k% 
droits  des  Municipes ,  c'eft-à-dire  qu'elle  ne  droit  pa 
les  Magiftrats  de  Ion  corps  ;  on  les  lui  envoyoit  de  Ro- 
me. Elle  n'avoit  donc  point  de  Préteur  proprement 
dit.  La  réponfe  à  cette  objection  doit  fe  tirer  du  fond 
de  l'antiquité  même.  Feftus  nousaprend  qu'il  y  avoit 
deux  fortes  de  Frefeciures  ;  l'une ,  où  Rome  envoyoit 
des  Prefccts  créés  par  le  peuple,  comme  à  Capoue, 
à  Cumes,  8cc.  Se  l'autre,  où  le  Préteur  de  Rome  en- 
voyoit des  Magiftrats  tous  les  ans,  comme  à  Fundi,  à 
Formies ,  &ic.  Voyez-le  fur  le  mot  Fr&feckur&.  Cet 
Aufîdius  Lufcus  étoit  donc  un  Magiflrat  envoyé  à  Fun- 
di.par  le  Préteur  j  Se  comme  tel  il  tranchoit  lui-même 
du  Préteur,  comme  s'il  eût  été  dans  une  franche  ville 
municipale  qui  n'eût  pas  été  Préfecture.  C'eft  à  mon 
avis  la  véritable  explication  de  ce  paiTage;  car  Aufidius 
n'étoit  ni  Prefeér.  ni  Duumvir. 

3)"  Infant  rïdentes  pr&mia  Scrïb&\  Je  n'ai  vu  perfon- 
ne  qui  ait  bien  expliqué  ce  paffage.  Horace  apelle  la 
robe  prétexte  8c  le  Uticlave ,  przmia  Scrïb&  ;  pareeque 
dans  les  colonies  8c  dans  les  villes  municipales,  c'é- 
toient  ordinairement  les  Greffiers  qui  parvenoient  à  la 
dignité  de  Préteurs.  Tite-Live  dit  dans  leLiv.XXIH. 
en  parlant  des  Préneftins  :  C&terï  incohimes  Fr&mfie  cum 
Fr&tore  fuo  Manicio ,  Scriba  is  antea  fuerat ,  reîlierunt* 
Les  autres  arrivèrent  fans  aucun  mal  a  Frénefte  avec 
leur  Fréteur ,  qui  avoit  été  Greffier.  A  Rome  même 
il  y  a  eu  des  Préteurs  pris  dans  le  corps  des  Greffiers. 
Le  laticîave  donc  Se  la  robe  prétexte,  étoient  la  récom- 
penfe  8c  la  fuite  ordinaire  de  cette  charge.  Mécénas 
Se  fa  petite  Cour  paifant  à  Fundi ,  fe  divertirent  de  ce 
pauvre  Préteur  Aufidius ,  qui  alla  voir  Mécénas,  8c 

qui 
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qu'il  étoit  fi  entêté  de  fa  prétendue  Préture,  qu'il  por- 
tait toujours  les  marques  de  fa  dignité,  comme  s'il  eût 
été  Préteur  de  Rome,  ou  de  quelque  bonne  ville  mu- 
nicipale. Il  étoit  monté  même  a  ce  degré  de  folie, 
que  quand  il  marchoit  en  public ,  il  faifoit  porter  de- 
vant lui  un  braiîer,  comme  on  en  portoit  quelquefois 
devant  les  Empereurs. 

36  Trztextam  &  latum  eiavurn\  Il  paroît  par  mil- 
le endroits  de  l'antiquité,  que  dans  les  colonies  Se  dans 
les  villes  municipales,  les  premiers  Magiftrats  avoient 
le  droit  de  porter  la  robe  bordée  de  pourpre  Scieîaticla- 
ve.  Voici  un  paiTage  formel  tiré  du  difeours  de  Lu- 
cius  Valerius ,  dans  le  XXXIV.  Liv.  de  Tite-Live: 
Turputa  vtri  utemur  ,  pr&textaù  m  Magifxratibus ,  in 
Sacerdotiis.  Liberi  nofiri  priïextis  purpura  togis  uten- 
tur ,  Magiflratikus  in  Coloniis  Municipùfwe ,  hic  Rom* 
infimo  generi  Magiftris  Vicorum  tog&  pntexts.  habendz 
jus  permittemus.  Nec  id  ut  vivi  h  a  béant  tarit  um  infigney 
fed  etiatn  ut  cum  eo  crementur  mortui,eyc.  J£uoil  nous 
aurons  la  robe  de  pourpre,  &  dans  le  Sacerdoce  &  dans  la 
Magifr  attire,  nos  en  fan  s  en  feront  ornés,  nous  donnerons 
aux  Magiftrats  des  colonies  &  des  villes  municipales  le 
droit  de  la  porter,  nous  accorderons  le  mé?ne  privilège 
aux  derniers  de  tous  les  Magiftrats ,  aux  Commijfaires 
des  quartiers i  &  non  feulement  de  laporter  pendant  leur 
vie,  mais  encore  après  leur  mort, &  d'être  brûlés  azee 
ces  marques  de  leur  dignité  ;  &  nous  la  défendrions  k 
nos  femmes"* 

Latum  clavum  ]  Dans  tout  ce  qui  regarde  les  habits 
des  Anciens  ,  il  n'y  a  rien  furquoi  les  Savans  ibient 
fi  peu  d'accord  que  fur  le  laticlave  &  Vaaguftlclave. 
Jufques-là  qu'il  y  en  a  qui  foutiennent,  que  c'e  oit 
une  bande  de  pourpre,  entièrement  détachée  des  ha- 
bits ;  qu'on  la  paifoit  fur  le  col ,  Se  qu'on  la  laiiToit 
pendre  tout  du  long  par  devant  Se  par  derrière,  com- 
me le  fcapulaire  d'un  Religieux.  D'autres  ont  dit, 
que  c'étoit  un  petit  manteau  de  pourpre  qui  couvroit 
feulement  les  épaules  ,  comme  les  manteaux  d'her- 
mine des  Rois.  Mais  tout  cela  eft  infoutenable.  Le 
laticlave  étoit  une  tunique,  ou  veite  ,  tout  du  long, 
Tom.  VI.  L  bordée 
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bordée  par  devant  d'une  ou  de  deux  bandes  de  pour- 
pre ,  plus  ou  moins  larges ,  apliquées  aux  deux  cô- 
tés comme  nos  galons.  Les  bandes  larges  faifoient 
le  laticlave  ,  &  les  étroites  faifoient  l'angufticiave. 
Ceux  qui  ont  cru  que  le  laticlave  n'avoit  qu'une  de 
ces  bandes  ou  galons,  8c  que  l'angufticiave  en  avoit 
deux,  fe  font  fort  trompés,  aufîi-bien  que  ceux  qui 
ont  écrit  ,  que  la  bande  du  laticlave  étoit  juftement 
au  milieu  :  8c  que  par  conféqucnt  elle  étoit  unique. 
Tout  cela  eft  fondé  fur  des  paiTages  mal  entendus, 
comme  il  me  feroit  aifé  de  le  prouver.  Ces  galons 
étoient  apliqués  aux  deux  côtés  de  la  vefte,  8c  quand 
ces  deux  côtés  étoient  joints,  les  bandes  fe  trouvoient 
juftement  au  milieu.  C'eft  pourquoi  on  l'apelloit 
{s.îo-o^cpzupov.  Mais  quoiqu'on  ne  parlât  que  d'un 
galon,  on  ne  laiffoit  pas  d'entendre  qu'il  y  en  avoit 
un  de  chaque  côté,  comme  nous  k  difons  encore  en 
notre  langue.  Voici  un  pafïàge  qui  prouve  manifes- 
tement ,  que  ces  galons  étoient  apliqués  aux  deux 
côtés.  Varron  écrit  dans  le  VIII.  Liv.  de  la  langue 
Latine  :  Nam  fi  quis  tumcam  in  ufu  ita  confuit  ,  ut 
altéra  plagula  fit  angufiis  clavis ,  altéra  latis ,  utra- 
que  pars  in  fuo  génère  caret  analogiâ.  Car  ji  quel- 
qu'un fait  fa  vefie  de  manière  que  l'un  des  côtés  fait 
garni  d'un  galon  fort  large ,  &  l'autre  d'un  galon 
fort  étroit  ,  chaque  côté  n'a  rien  qui  lui  réponde  , 
&c,  Car  c'eft  ainfî  qu'il  faut  entendre  ce 
pafftge,  fans  y  rien  changer.  Plagula  n'eft  point 
là  la  bande  même  de  pourpre  ,  mais  le  côté  de  la 
vefte.  On  a  auffi  confondu  mal-à-propos  le  laticla- 
ve avec  la  prétexte.  Car  la  prétexte  fe  mettoit  fur 
le  laticlave.  C'eft  pourquoi  Varron  dit  en  quelque 
endroit  :  Ifîorwn  vitres.  togz  oflendunt  tunic&  clavos. 
Leurs  toges,  eu  prétextes  tranfpar entes ,  laijfent  voir  les 
bandes  $u  galons  de  pourpre,  dont  leurs  tuniques  font 
bordées.  Et  d'ailleurs  on  fait ,  que  quand  le  Préteur 
prononçoit  un  arrêt  de  mort ,  il  quitoit  la  prétexte 
8c  retenoit  le  laticlave.  Je  n'ai  phis  qu'un  mot  à  di- 
re fur  clavtis.  On  a  cru  que  les  bandes  ou  galons 
de  ces  tuniques  étoient  taillés  en  forme  de  clou  ,   8c 

qu'à 
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qu'à  caufe  de  cela  on  leur  avoit  donné  ce  nom, 
Mais  cela  n'eft  point.  Les  Anciens apelloient  claium, 
clou,toutcequi  etoit  fait  pour  être  apliqué  fur  quelque 
chofe  :  comme  ils  Papelloient  auiTi  patagium,  fans  aucun 
égard  à  la  maladie  patagus ,  comme  Scaliger  l'a  cru. 
Trwuaue  batillum  ]  Batillum  eft  un  diminutif  de 
batinum,  Se  batinum  vient  du  Sicilien  8*T*p/or,  qui 
fignihe  proprement  une  pelé  à  feu  £c  une  pelé  de 
bois.  Peu  à  peu  on  a  étendu  fa  fignification,  8c  on 
lui  a  fait  fignirier  un  braiier ,  Se  une  caiTolete  ou  un 
encenfoir,  comme  on  en  portoit  autrefois  devant  les 
Princes.  Abdias  dans  le  IX.  Liv.  del'Hiftoire  Apof- 
tolique  :  T.rant  autem  Vlrgir.es  cum  lyris  cantantes  t 
alii  cum  tibiis  alii  cum  timpanis  ,  glu  cum  bat.liis , 
&  thur'ibulïs.  Les  fôunes  filles  chant  oient  &  jouoient 
.de  la  lire:  &  des  hommes,  les  uns  jouo'wit  de  la  flû- 
te, les  autre*  bâtaient  le  tambour  ,  &>  les  autres  por- 
to'irnt  des  cajfoletes  ©•>  des  tneenfoirs.  Cafaubon  pré- 
tend que  ce  Préteur  de  Fundi  faifoit  porter  devant 
lui  une  de  ces  cafïoîetes.  Mais  il  me  paroît  plus  na- 
turel ,  de  prendre  ici  prun&  batillum  pour  un  brafîer 
que  l'on  portoit  devant  les  Empereurs  ,  6c  devant 
ceux  qui  avoient  la  fouveraine  autorité.  Herodîerr 
en  parlant  de  Commode ,  dit ,  qu'il  laifia  à  fa  fœur 
Lucilla,  veuve  de  l'Empereur  Lucius  Verus,  les  mê- 
mes honneurs  dont  elle  jouïfibit  pendant  la  vie  de 
fon  mari,  comme  d'être  aflife  fur  le  fiége  impérial 
dans  le  théâtre,  2c  de  faire  porter  devant  elle  le  braiier: 

37  In  Ma-?:urrarum  lajfî  deinde  urbe  manemus~\  Il 
dît  qu'ils  arrivèrent  fort  las  à  la  ville  des  Mamurra; 
pareeque  la  journée  étoit  fort  grande  de  Fundi  à  For- 
mie,  qu'il  apelle  la  vUU  des  Mamurra,  pareeque  cet- 
te famille  en  croit  originaire.  Je  crois  même  que 
eette  ville  apartenoit  à  Mamurra:  car  cet  ami  de  Ce- 
&r  étoit  un  des  plus  riches  hommes  de  Rome, com- 
me cela  paroît  par  une  épigramme  de  Catulle.  Ma- 
nemus,  c'eft-à-dire  pernocîamus, /nous  paiïbns  la  nuitj 
Car  ils  n'y  firent  aucun  féjour. 

38  Mur  end  pr&bente  domum ,     Capitale  culmam\ 

L  2  Muréna 
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Muréna  frère  de  Licinia  qui  fut  enfuite  mariée  à 
Mécénas,  8c  Fonteïus  Capito,  avoient  tous  deux  des 
maifons  à  Formies.  C'eft  pourquoi  ils  voulurent 
partager  l'honneur  de  recevoir  Me'cénas  avec  fa  peti- 
te Cour.  Muréna  le  logea,  8c  Capito  donna  le  fouper. 
Le  même  Muréna  tut  condamné  à  la  mortfeizeou 
dix-fept  ans  après,  pour  avoir  confpiré  contre  Augufte. 

39  Psjlera  lux  oritur]  Ils  partent  le  lendemain  pour 
Formies ,  8c  vont  diner  à  Sinueflè ,  8c  coucher  à  une 
petite  métairie  près  du  pont  de  la  Campanie. 

40  Tlotius  &  Varius  ]  Plotius  Tucca ,  8c  Varius , 
deux  grands  Poètes ,  amis  intimes  d'Horace,  8c  les 
feuîs  à  qui  Augufte,  après  la  mort  de  Virgile,  com- 
mit le  foin  de  revoir  8c  de  corriger  l'Enéide,  fans  y 
rien  ajouter. 

Sinupjfa]  Sur  le  bord  de  la  mer,  à  dix-fept  ou  dix- 
huit  milles  de  Formies.  Elle  tut  apellée  Sinuejje,  par- 
cequ'elle  étoit  dans  un  golphe  apelle  Sinus  Set  buts.  Il 
n'en  refte  aujourd'hui  que  des  ruines,  fous  la  roche  de 
Mont- Dragon. 

41  Ânm&\  Les  Latins  êc  les  Grecs,  à  l'imitation  des 
Orientaux,  ont  dit  urnes  pour  perfonnes ,  8c  nous  par- 
lons fouvent  de  même. 

&uales  neque  candidiores~\  Comme  il  a  dit  dans  l'O- 
de V.  du  Liv.  V. 

Nardo  perunftum  quale  non  perfeciius 
Me&  Uborarunt  manus. 

44  S'd  ego  contulerim  ]  Il  rend  raifon  de  ce  qu'il  a 
dit  dans  le  39.  vers  ,  que  ce  jour-là  fut  le  plus  agréa- 
ble,  8cc.  Rien  ne  marque  plus  le  bon  naturel  d'Ho- 
race, ce  le  caractère  de  fon  efprit,  que  la  tendreiTe  qu'il 
avoit  pour  fes  amis.  Jamais  perfonne  n'a  rempli  mieux 
que  lui  tous  les  devoirs  de  l'amitié. 

45"  Froxima  Cutmpa.no  ponti  qu&  villula  ]  Ils  allèrent 
coucher  à  une  petite  métairie  qui  étoit  près  du  pont 
de  la  campanie,  Se  ce  pont  étoit  fur  le  Vulturne. 

46  Et  Farochi  qu&  debent  ligna  falemque  ]  lies  Ro- 
mains avoient  établi  une  efpece  d'impôt  dans  les  pro- 
vinces 
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vinces,  pour  les  Magiftrats  qui  voyageoient,  pourles 
troupes ,  &  pour  ceux  qui  étoient  envoyés  de  la  part 
de  l'Empereur.  Partout  où  ils  paiToient,  ceux  du  lieu 
2c  ceux  qui  étoient  du  même  reïlbrt,  dévoient  leur 
fournir  la  maifon,  le  foin,  la  paille,  le  fel,  le  bois,  8c 
pluïieurs  autres  choies  qui  avoicnt  été  réglées  par  la  loi 
Julia  de  provinciis.  Et  il  y  avoit  pour  cela  desCom- 
miiTaires  établis,  qui  avoient  foin  de  faire  paye'-  tous 
les  contribuables,  8c  qui  favoient  combien  d'aides  avoit 
chaque  ville  ou  chaque  bourg.  Ces  CommhTaires 
étoient  apeîlés  Magifiri  pagorum ,  maîtres  des  bourgs  : 
£c  ce  font  les  mêmes  qu'Horace  apelle  ici  Yarochi , 
c'eft-à-dire  Yr&bitores ,  qui  fournifiênt.  Et  il  y  a  fur 
cela  un  beau  paffage  de  Siculus  Flaccus ,  dans  le  traire 
de  condïtionïbus  agrcrurn ,  que  j'expliquerai  en  paflanr, 
car  il  a  été  mal  entendu:  Si  zéro  de  if  fis  pagis  qtuftiù- 
nem  quis  moveat ,  ampU  rei  negotium  mozebitur.  Re- 
fpiciendum  tamen ,  ut  fxpe  diximus  ,  quibus  ex  utroque 
lecantur.  Nam  &  quoties  miiitl  pratereunti ,  alihe  cui 
comitatui  annona  publiai  pr&fianda  eft,fi  ligna  aut  jlra- 
menta  déport  and  a ,  qiurendum  qtu  c  imitâtes  quibus  pa- 
gis hujufmodi  mimera  pnbcrefolitz  funt.  Maïs  fi  quel- 
qu'un fait  naître  des  incidens  fur  quelqu'un  de  ces  bourgs , 
la  cbofe  ne  fera  pas  fans  difficulté.  Cependant  il  faut 
regarder ,  comme  je  l'ai  fowvent  dit ,  aux  limites  qu'ils 
ont  de  chac^e  cité.  Car  même  toutes  les  fois  qu'il 
faut  donner  F  étape  a  des  fôldats  qui  font  en  marche, 
ou  a  ceux  qui  voyagent  pour  le  public,  ou  qu'il  faut 
porter  dans  lesmagafrns  la  paille  ou  le  bois  ;  on  ne  doit  pas 
manquer  de  voir  quelles  villes  doivent  fournir  cette  éta- 
pe, &  les  bourgs  qu'elles  ont  peur  aides.  Siculus  dit,  qu'il 
peut  arriver  qu'on  fera  en  doute,  fi  un  tel  bourg  eft: 
de  la  jurifdiction  d'une  telle  ville  ,  s'il  eft  du  territoire 
de  cette  ville-là ,  ou  s'il  eft  lui  -  même  un  territoi- 
re fépaié.  Et  il  donne  deux  expédiens  pour  le  con- 
noître.  Le  premier  eft ,  de  regarder  aux  limites  qu'il 
a  de  chaque  côté;  Se  l'autre,  quels  bourgs  les  villes  voi- 
fines  ont  pour  aides  d'étape.  Car  fi  le  bourg  dont  il 
eft  queftion  ne  fe  trouve  point  dans  le  nombre  de  ces 
bourgs,  &  s'il  a  des  limites  diftinguées,  c'eft  unemar- 
h  3  que 
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que  que  c'eft  un  territoire  à  part,  6c  qu'il' n'eft  pas  du 
reflbrt  de  ces  villes.  Parmi  ceux  qui  avoient  le  droit 
d'étape ,  il  s'en  trouvoit  quelquefois  de  fi  avides,  qu'ils 
fe  faifbient  payer  partout  où  ils  palToient,  6c  deux  fois 
parjour^Scvioloient  la  loi  Julia,  qui  avoit  réglé  ces 
étapes.  Il  n'y  avoit  point  à  Rome  de  ces  Commit 
fàires ,  apelîés  Parocbi ,  8c  c'eft  en  plaifantant  que  Ci- 
ceron  écrit  à  Atticus,  Liv.  XIII.  Epift.  II.  Ariar*- 
thes,fds  du  Roi  Ariobarfane,ejl  arrivé  à  Rome;  il  veut, 
fi  je  ne  me  trompe,  acheter  de  Cefar  quelque  Royaume  ; 
car  il 'a  a  pas  ofé  mettre  le  pied  danslejien.  Notre  ami 
Seflius  s'ejl  d'abord  emparé  de  lui  comme  Commijfaire 
banal,  ce  que  je  foujfre  très  volontiers.  Omnino  eum 
Seftius  nofier ,  Farocbus  publiais,  occupavit .  quod  qui- 
itm  facile  patior.  Il  veut  dire  que  Seftius  avoit  d'a- 
bord logé  chez  lui  ce  Prince  ,  pour  fe  faire  de  fête 
par  vanité,  6c  comme  s'il  avoit  été  chargé  à  Rome  du 
même  foin  ,  que  les  Tarochi,  les  CommiiTaires  publics, 
avoient  dans  les  provinces.  C'eft  le  feul  véritable  fens 
de  ce  paflâge. 

47  H'mc  muli  Capusi]  Capoue,  la  capitale  de  la  Cam- 
pante. La  Capoue  d'aujourd'hui  n'eft  pas  celle  des 
Anciens.  Celle-ci  étoit  deux  mille  pas  plus  haut.  On 
en  voit  encore  de  fort  belles  ruines  près  de  l'Eglife 
de  Notre-Dame  des  Grâces. 

Temporel  De  bonne  heure.  Car  ce  jour-là  ils  n'a- 
v oient  fait  que  quinze  ou  feize  milles. 

49  Namque  pila]  Horace  avoit  mal  aux  yeux  ,  & 
Virgile  étoit  fujet  à  de  grands  maux  d'eftomac.  C'eft 
pourquoi  le  jeu  de  paume  leur  étoit  fort  contraire: 
à  l'un,  à  caufe  de  la  grande  contention  d'yeux,  que 
ce  jeu  demande  ,  6c  des  mouvemens  continuels  qui 
augmentent  leur  chaleur  ;  6c  à  l'autre  ,  pareeque  ce 
violent  exercice  remue  6c  détache  les  humeurs  qui 
caufent  les  crudités.  Le  fouverain  remède  pour  ces 
deux  maux  ,  c'eft  le  repos  8c  le  fommeil.  Galien 
dans  le  chap.  V.  du  IV.  Liv.  de  Symptom.  cauf.  6c 
Celfus  dans    le  II.  chap.  du  Liv.  I. 

5-1  gu&fuprrtfl  Claudi  cauponas\  Il  faut  lire  com- 
me Torrentius;   6)u&{uper  eji  Caudi  caupoms.    Car 

cette 
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cette  maifon  de  Cocceïus  étoit  au-deffus  de  Caudium , 
à  fept  ou  huit  milles  de  Bénévenr. 

5-2  S  armerai  [currs.  pugnam  Meffique  Cicerri']  Sar- 
mentus Se  Cicerrus  deux  bouffons,  deux  parafites  de 
la  Cour  d'Àugufte.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
jamais  rien  lu  de  Cicerrus  ;  mais  pour  Sarmentus  , 
c'eft  le  même  dont  Plutarque  parle  dans  la  Vie  d'An- 
toine ,  où  il  dit  qu'il  étoit  un  des  mignons  de  Ce- 
far.  C'eft  suffi  le  même  dont  il  eft  parlé  dans  Jj- 
vénal,  Satire  V. 

Si  potes  Ma  par.  qu&  nec  Sarmentus  iniquas 
C&far'u  ad  menfas ,   nec  zilis  Galba  tuliffet. 

Et  fur  cet  endroit  le  vieux  Scholiafte  fait  1  niftoire 
de  ce  Sarmentus  ,  qui  donne  beaucoup  de  jour  à  la 
particularité  qu'Horace  raconte  ici;  je  la  raporte  tou- 
te corrigée,  parcequ'elle  eil  fort  corrompue  dans  l'o- 
riginal. Sarmentus  natione  Tu/eus,  e  domo  M.  Favs- 
nii ,  inctrtum  libirtus  an  fervus ,  plurimis  forma  & 
urbanïtate  promtrïtis  eo  fiducU  ienit  ut  per  M&cenx- 
tem  equitem  Romanum  ageret ,  Decuriam  quoque  J£u<i- 
fioriam  comparant ,  quare  per  ludos,  quum  is  primum 
quatuordscim  ordinibus  fedït,  bxc  k  pepulo  in  eum  di~ 
fia  funt. 

Aliud  Scriptum  habet  Sarmentus  ,  aliud  populus 

loluerat , 
Digna  d'ignis.  Sic  Sarmentus  habeat  crajfas   cem- 

pedes. 
Ruflici  ne  nibil  agatis,  aliquis  Sarmentum  alliget, 

Eum  is  caufam  ufurpatA  dignïtatïs  dicit  ,  precibus 
&  gratta  fummoto  aceufatore  dimijfus  ejl,  quum  apud 
judices  mhil  aliud  docere  tentaret  quhn  concejfam  fibi 
iibertatem  à  M&cenate,  ad  quem  feclio  bonorum  Fazo- 
nii  pertvtmcrat.  Jam  p.utem  fenex  in  maximis  necef- 
ftatibus,  ad  quas  libidine  luxurieque  deciderat,  coaclus 
auefi  nare  ,  cura  interrogaretur  cur  Scrïptum  quoque 
Cei.fcrium  zenderet ,  non  infacete  bon&  fe  memorU  efft 
refondit.  L  4  jj  Mufti, 
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5-3  Mufat  velim  mtmores\  Cette  invocation  eft  plai- 
dante ,  comme  s'il  s'agiffoit  de  conter  la  guerre  de 
Troye.  Horace  l'a  empruntée  du  poème  épique. 

Et  quo  pâtre  natus  uterque"]  C'eft  encore  pour  aug- 
menter le  ridicule.  Car  dans  le  poème  épique  on 
n'oublie  pas  de  marquer  la  généalogie  des  Héros. 

3-4  Me/si  cUrum  genus  Ofcï]  Il  fe  contente  de  nom- 
mer ia  patrie  de  Meflïus  ,  pour  faire  connoître  que 
ce  Héros  étoit  un  coquin,  un  infâme.  Car  les  Or- 
ques ,  c'eft-à-dire  les  peuples  qui  habitoient  la  Cam- 
panie  maritime,  étoient  fort  décriés  pour  toutes  for- 
tes d'infâmes  débauches  ,  furtout  ceux  de  Capoue, 
qui  étoient  les  véritables  Ofques.  On  fait  que  les 
délices  de  Capoue  firent  autant  de  mal  à  Annibal,que 
ïa  bataille  de  Cannes  en  avoit  fait  aux  Romains.  Fe- 
ftus  dit  aufli  :  Fréquent ijjîmus  fuit  Ofcis  ufus  libidinum 
fpurcarum. 

ff  Sarmentl  domina  extat~\  Il  veut  dire,  que  Sar- 
mentus  étoit  un  vil  efclave,  qui  avoit  quité  fa  mai- 
treffe.  Augufte,  à  qui  il  fe  donna,  8c  le  crédit  qu'il 
avoit  auprès  de  Mécénas ,  furent  fans  doute  caufe 
qu'on  ne  le  pourfuivit  pas  comme  un  efclave  fugitif. 

j-8  Caput  &  ?novet  ]  Comme  un  lion  qui  s'exci- 
te ,  en  remuant  la  tête  5c  la  queue.  Ce  mouvement 
de  tête  de  Meffius  attire  ce  que  Sarmentus  dit  enfui- 
te:  O  tua  cornu. 

6o  At  Mi  fada  citatrix  ]  Horace  explique  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  Sarmentus,  de  dire  que  l'on  avoit 
coupé  une  corne  à  Mefîius.  C'eft  qu'il  avoit  une  vi- 
laine cicatrice    ur  le  côté  gauche  du  front. 

6i  Campanum  in  morbum  \  J'ai  déjà  dit  ,  que  les 
peuples  de  la  Campanie  étoient  fort  débauchés,  2c  fur- 
tout  fort  adonnés  à  une  infamie  horrible  dont  on 
n'oferoit  foutenir  l'idée  :  Ore  morigeri  erant.  Ce 
qu'Aufone  a  exprimé  dans  ces  vers; 

Et  quàm  Campanis  capitalis  luxus  inujjït. 

Plaute  a  joué  fur  cela  dans  le  Trinummus ,   A  et .  II 
Scène  IV. 
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« fed  Campas  genui 

Mtdto  Syrcrum  ja?n  antidit  patlentia. 

Les  peuples  de  la  Campame  font  encore  plus  paîiens 
que  les  Syriens.  0 

Toutes  les  explications  que  l'on  a  données  à  ce  pa£ 
fage  ,  me  paroiffent  infuportables  ,  6c  il  eft  ridicule 
de  dire,  que  Campanus  morbus,  eft  le  mal  Vénérien. 
*Les  Anciens  ne  l'ont  jamais  connu.* 

In  faciem]  Sur  fon  vifage  ,  qui  étoit  fort  défigu- 
ré par  cette  horrible  cicatrice  qu'il  avoit  au  front. 

63  Taftorem  fait  ar  et  utï  Cyclopa  rogabatj  Comme 
MeiTms  avoit  au  front  une  large  cicatrice,  qui  relTem- 
bloit  en  quelque  manière  à  i'ceil  du  Cyclope.  2c  que 
d'aii-eurs  il  étoit  fort  grand  ,  Sarmentus  lui  dk  fort 
à  propos  ,  qu'il  peut  jouer  le  rôle  du  Cyclope  fans 
cothurne  6c  fans  mafque  ,  6c  qu'il  pafTera  fort  aiie- 
ment  pour  Polyphême.  Les  Grecs  5c  les  Latins  ont 
dit,  danfer  le  Cyclope  ,  danfer  Glaucus  ,  dan  fer  Gany- 
medey  Léda,  Europe,  6tc.  pour  dire  ,  reprefenter  en 
danfant  les  avantures  du  Cyclope,  de  Glaucus,  6cc. 

64  Aut  tragïcis  opus  ejfe  cothurnis  Le  Cyclope 
ne  pouvoit  être  joué  qu'avec  le  cothurne.  Car  c'ért 
le  fujet  d'une  tragédie,  comme  on  le  voit  dans  Eu- 
ripide: quoiqu'un  fort  favant  homme  ait  voulu  dire, 
que  la  pièce  de  ce  Poète  Grec  étoit  plutôt  une  tra- 
gicemédie  ,  qu'une  tragédie. 

6y  Donaffet  jamne  catendm  ex  lotoLaribui rJQuand  on 
fortoit  d'efclavage,  6c  quand  on  renonçoit  à  quelque  mé- 
tier, c'étoit  la  coutume  d'en  confacrer  les  inftrumensà 
quelque  Dieu;  comme  dans  Lucien,  Timon  confacre 
fon  habit  de  peaux  6c  fon  hôyau,  au  Dieu  Pan.  Cicer- 
rus  donc,  pour  reprocher  à  Sarmentus,  qu'il  avoit  été 
un  efclave  enchaine.lui  demande,  s'il  avoit  confiné  (à 
chaine  aux  Dieux  Lares,  après  la  leur  avoir  promife  tant 
de  fois.  On  demande  pourquoi  Horace  met  plutôt 
ici  les  Dieux  Lares  qu'un  autre  Dieu,  puifqu'on  ne 
voit  point  dans  l'antiquiré  ,  qu'il  fût  ordinaire  aux 
efclaves  de  confacrer  leur  chaine  aux  Dieux  Lares, 
Je  crois  que  Cicerrus  veut  marquer  par-là,  que  Sar- 
L  s  ment  us 
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znentus  étoit  un  des  plus  vils  efclavcs  ,  qui  ne  con- 
moifïbit  d'autres  Dieux  que  les  Dieux  du  foyer,  qu'il 
avoir  eu  foin  de  nétoyer  toute  fà  vie.  Ou  peut-ê- 
tre que  Sarmentus  conficre  fa^iaine  aux  Dieux  La» 
res  plutôt  qu'à  un  autre  Dieu,  parcequ'étaht  un  efcla- 
ve  fugitif,  il  ne  pouvoit  mieux  s'adreiîèr  qu'aux 
Dieux  Lares,  qui  étoîent  eux-mêmes  toujours  en  ha- 
bit de  voyageurs,  avec  leur  peau  &  leur  chien,  com- 
me s'ils  eufîènt  toujours  été  en  état  de  quiter  la  mai- 
fbn.    C'efl  pourquoi  ils  étoient  apellés  fucc'mfti. 

66  Scriéa  qubd  ejfet  ]  Quoiqu'un  efclave  devînt 
Grenier  ,  il  n'étoit  pas  moins  fous  la  dépendance  de 
Ion  maître  ,  parceque  ces  fortes  de  charges  fe  don-- 
noient  ordinairement  aux  enclaves  Ôc  aux  affranchis. 

68  Deniqup  cur  unqu&n  fugijfet  cui Cutis  3  II  lui 
reproche ,  qu'il  a  voit  quité  fà  maitrefïe  ,  parceque 
n'étoit  pas  bien  nouri.  Cependant  l'ordinaire  d'un 
efclave  devoir  fuflïre  à  un  petit  corps  auïïi  maigre 
êc  auiîï  exténué  que  le  lien.  Cet  ordinaire  des  e£ 
claves  écoit  une  livre  d'orge  par  jour,  ordonnée  par 
la  loi  même  des  XII.  Tables:  Qui  eurn  vmâftm 
babebit  y  lieras  farris  in  Aies  dato.  Que  celui  qui  le 
tiendra  enchaîné ,  lui  donne  tous  les  jours  une  livre  d*or- 

6g  Gracilijic  tamque  pufillo}  Il  étoit  petit ,  mais 
beau  &  bienfait ,  d'ailleurs  fort  plaifànt. 

70  Vrorfus  jucundè  cxnam  froduximus]  Il  y  a  au- 
jourd'hui des  gens  qui  s'étonnent,  qu'Horace  ait  trou- 
vé fi  plaifànt  ce  combat  de  Cicerrus  &  de  Sarmentus, 
&  qui  demandent  ;  Où  eft  donc  le  mot  pour  rire  ?  Ces 
gens-là  confondent  le  ridicule  avec  l'agréable:  ridicu- 
lum  cum  vmufto-j  yzKolov  x,ti  îv^eipt.  Le  ris  ne 
peut  ni  ne  doit  jamais  naître  que  du  ridicule;  l'agréa- 
ble eft  toujours  ferieux.  Et  ce  font  deux  chofes  aullî 
opofées  queTherfïte  8c  Cupidon,  pour  mefervirdes 
paroles  d'un^grand  Rhéteur.  Ici  ces  deux  champions 
font  aum  ridicules  que  Theriite,  dans  la  defeription 
tju'Homereen  fait,  écpe.fonne  ne  s'eft  encore  avifé  de 
demander  :  Où  eft  donc  le  mot  pour  rire  dans  cette 
defeription  d'Homère?  C'efï  la  même  chofè.     Pour 

moi. 
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moi,  j'avoue  que  cet  incident  me  divertit.,  Maïs 
quand  cela  ne  feroit  pas,  je  fais  fi  bien  d'ailleurs  ,  que 
Mécénas,  Plotius,  Varius,  Cocceïus  Virgile  2c  Hora- 
ce, n'étoient  pas  gens  à  rire  d'une  fotife  plate  8c  fade  j 
que  quand  même  je  n'y  trouverois  point  de  goût,  je 
croirois  toujours  que  ce  feroit  ma  faute  ,  8c  non  pas 
la  leur. 

71  Beneventum"]  Bénévent,  colonie,  bonne  ville 
dans  le  pays  des  Hirpiniens.  Elle  a  été  éiigée  en 
Duché. 

7 2  Macros  dum  turdos  1  Ce  macros  fait  une  plai- 
fante  opofition  zvec  fedulus.  Au  refte  les  grives  qu'on 
fert  à  ces  voyageurs ,  ont  fait  bien  conjecturer  qu'on. 
étoit  alors  vers  le  commencement  de  l'automne  ;  mais 
h  confequence  qu'en  a  voulu  tirer  Monfieur  MaïTon» 
qu'Horace  parle  ici  du  fécond  raccommodements'  Au- 
gufte  8c  d'Antoine,  eft  mal  tirée.  Antoine  arrive  en 
Italie  au  commencement  du  printems  ;  la  négociati- 
on ne  dura  pas  jufqu'en  automne,  8c  elle  fè  pana 
même  à  Tarente,  8c  non  à  Brindes.  Mais  tout  con- 
vient parfaitement  au  voyage  de  Brindes  en  713, 
Car  le  traité  de  paix  fut  conclu  à  la  fin  de  ièptembre, 
ou  au  commencement  d'o&obre,  comme  lJa  reconnu 
même  le  favant  Cardinal  Norisj  ainfi  Horace  pou- 
voitêtre  à  Bcncvent  au  commencement  de  feptembre, 
&  on  pouvoit  lui  fervir  des  grives,  au  lieu  qu'en 
n'en  fert  ni  au  printemps  ni  en  été. 

73  rtam  vaga  per  ittcrem  "J  Ces  deux  vers  font 
d'un  ftile  relevé.  Il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs,  que  les  cheminées  étoient  au  milieu  de 
la  chambre,  Se  fans  manteau.  Pour  peu  quelafiâme 
s'écartât  8c  s'épandît  un  peu  trop,  le  feu  ne  pouvoit 
pas  manquer  de  prendre  au  toit. 

77  Incipit  ex  Mo  montes  Apulia  notos~)  De  Bé- 
névent l'on  comme  nce  à  découvrir  les  montagnes  de 
la  Pouiil'v  qu'Horace  apelle  connues,  pareeque  c'étoit 
fcnpays,  8c  qu'il  y  avoit  été  nourh 

78  jg#av  torret  AtAbu.lus  j  C'eft  le  même  que  le 
vent  AppvJus,  qu'il  apelle  Japix>  dans  le  premier  Livre 
des  Odes,  l'Oueû-Nord-Oueft.    Atubulns  eit  un  mot 

Lé  du 
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àa  pays  ;  car  il  vient  du  Grec  atàp  (izKKav,  cnUrnït*- 
tem  inferens.  Car  tous  ces  quartiers-là  avoient  été  ha- 
bités par  des  Grecs. 

79  Srfi  -nos  vie  ma  Trevici  viîU  retepijfet  ]  Ils  ne 
purent  palTer  en  un  jour  les  montagnes  de  la  Pouille. 
Le  mauvais  tems  les  contraignit  de  s'arrêter  à  une 
métairie  près  d'un  méchant  bourg  apellé  Trevicum. 

8  3  Sornnus  taram  ]  Tamen  eft  ici  pour  tandem. 

86  Rhedis  ]  Sur  des  chariots  que  les  CommiiTaires 
des  bourgs,  dont  i'ai  déjà  parlé,  leur  fournifîoient  aux 
dépens  des  contribuables. 

87  Oppidulo  quod  verfudicerenonejî']  Equotutium 
qui  ne  fàuroit  entrer  dans  un  vers  hexamètre.  C'étort 
une  petite  ville  à  douze  milles  en  deçà  de  Lucerie,  ou 
Noccre. 

91  Nat»  Cmufî~\  Canuie,  autrefois  une  des  plus 
grandes  villes  d'Italie  ,  &  aujourd'hui  une  des  plus 
petites.  Elle  eft  à  trois  milles  du  célèbre  bourg  de 
Cannes,  fur  la  rivière  d'Aufîde. 

Aqu&  non  dkior  urnâ  qui  locus  ]  Il  faut  faire  ainfî 
îa  conftruclion  de  ce  pafïàge:  £hii  locus  (Canufîum) 
V&n  ditior  &qu&  urnâ  Mquotutio ,  conditus  ejl  olim  a 
Diomede.  Quoique  Canufe  foit  furl'Aufide,  ellen'eft 
pourtant  pas  plus  riche  en  eau  qu'Equotutium.  Car 
l'Aufide  n'eft  proprement  qu'un  torrent,  qui  eft  fec  la 
moitié  du  tems,  &  dont  les  eaux  ne  font  pas  fort  bonnes. 

92  Aforti  Dicmede  eft  conditus]  Diomede,  à  fon 
retour  de  la  guerre  de  Troye ,  aborda  au  rivage  ïde  la 
Pouille,  defeendit  dans  le  pays,  fubjugua  les  habitans, 
&  y  bâtit  plufîeurs  villes,  comme  Bénévent,  Equotu- 
tium, Arpi,  Canufe.*  Au  refte  ce  vers  a  été  fufpeét 
à  M.  Bentlei,  pareequ'il  ne  croit  pas  qu'on  ait  jamais 
dit  en  Latin,  condere  locum  &;  locus  conditus,  comme 
on  dît  condere  urbem  gc  urbs  condita.  Mais  je  crois 
qu'il  eft  dangereux  de  vouloir  limiter  aujourd'hui  les 
tifages  de  la  langue  Latine.  Virgile  n'a-t-il  pas  dit  mo- 
liri  locum  ?  pourquoi  n'auroit-on  donc  pas  dit  con- 
dere locumî  Jufqu'à  Ce  que  M.  Bentlei  ait  prouvé  clai- 
rement que  ce  vers  n'eft  pas  d'Horace,  ilparoitra  tou- 
jours qu'Horace  l'a  dit.    D'ailleurs  il  n'eft  pas  vrai  que 

ce 
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ec  vers  foit  indigne  d'Horace,  Se  que  ce  trait  d'anti- 
quiré  foit  mal  placé  ici  ;  car  au  contraire  il  eft  tout  -  à~ 
fait  du  génie  de  ce  Poé're.  * 

93  Fier.twus  hinc  Vtows']  A  Canufe  Varius  quita 
ûs  amis,  &  prit  un  autre  chemin. 

94.  Inde  Rubos  fejjî  pervenimus  ]  Rubi,  petite  ville 
de  la  Pouille  à  dix-huit  ou  vingt  milles  de  Canufe. 
Ils  allèrent  d'Equotutium  coucher  à  Rubi.  C'eft: 
pourquoi  Horace  die  qu'ils  étoient  las.  Car  la  jour- 
née eit  fort  grande.  Se  les  chemins  étoient  fort  gâtés. 

96  Pojîera  temp'ftas  mû\or\  Tempejias  efr  un  mot 
mitoyen  que  l'adjectif  détermine  :  car  on  dit  cUra 
tempejias,  fœda  tempejias»  Il  fignifie  Amplement 
tempus. 

97  Bari  Mania  ptfcojï  ]  Barri,  la  capitale  du  Du- 
ché qui  porte  ce  nom  ,  allez  grande  ville  fur  le  bord 
de  h  mer  Adriatique,  à  plus  de  vingt  milles  de  Rubi. 

Tifcofi)  Horace  en  marquant  les  lieux  defigne  la  na- 
ture du  pays  bonne  ou  mauvaife,  à  l'imitation  d'Ho- 
mère. 

Dehinc  Gnatia  ]  Egnatia  prefque  à  moitié  chemin 
de  Barri  à  Brindes.  Elle  eft  aumfur  le  bord  de  la  mer, 
comme  Barri.  C'eft  pouiquoi  Horace  dit.,  iratis 
lymphis  extruâa,  parcequ'il  n'y  a  que  àcs  eaux  falées. 
D'ailleurs  il  veut  faire  entendre,  que  les  habitans  d'E- 
gnatia  étoient  fous  :  Se  dans  cette  vue  il  £e  fert  d'une 
expreflion  qui  a  un  double  fens.  Car,  comme  Hein- 
fius  l'a  fort  bien  vu,  un  homme  né  irrs.tis  lymphis, 
c'eft  le  même  que  les  Latins  apellent  lymphaticum ,  & 
les  Grecs  ^v.uzo^-ttjcv  ,  un  fou  ,  un  lunatique. 
Gnatia  lymphis  iratis  extrufta,  eft  donc  Gnatia  Iym- 
phatica:  8c  cela  s'accorde  forr  bien  avec  l'exemple 
qu'Horace  va  donner  de  la  folie  de  fes  habitans- 

99  DtunfiammÀ  Jùu  thuya  l:aÀuefcere~\  Les  habitans 
d'Egnatia  faifoient  voir  aux  étrangers  un  prérendu  mi- 
racle. Us  mettoient  fur  le  feuil  de  leur  temple  des 
grains  d'encens,  ou  quelques  morceaux  de  bois  ,  & 
on  les  voyoit  confumer,  fans  que  "l'on  en  eût  apioché 
ie  moindre  feu.  Pline  ne  manque  pas  d'en  parler 
dans  le  chap.  CVII.  du  Liv.  II.  In  Saltnt'mo  opp'ulo 
L  7  Gnatia, 
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Gnatia,  impofao  ligno  in  faxum  quoddam  ibi  facrum 
frotinus  jlammam  exiftere.  Dans  Egnatia  'ville  des 
Salentins,  on  n'a  pas  plutôt  mis  du  bois  jur  une.  certaine 
pierre  facrée,  que  le  feu  y  prend.  Horace  n'étoit  pas 
affez  crédule,  pour  ajouter  foi  à  ces  contes  ridicules 
qui  ne  font  faits  que  pour  amufer  les  fots. 

i  oo  Credat  Judtus  Apella]  Le  mot  Apella  a  parta- 
gé tous  les  Interprètes.  Scaliger  8c  quelques  autres 
prétendent,  que  c'eft  le  nom  propre  de  quelque  Juif, 
fort  connu  à  Rome.  Les  autres  foutiennent  -  que 
c'eft  un  mot  compofé  par  Horace,  pour  dire  fin*  pel- 
le, circonfis.  Il  m?  femble  que  les  premiers  ont  rai- 
fon.  Mais  cela  n'eft  pas  fort  confîderable.  Ce  que 
Ton  tire  de  ce  paffage  par  une  conféquence  infaillible, 
eft  beaucoup  plus  important.  Car  il  eft  certain 
qu'Horace  fait  une  alluiion  manifefte  au  miracle  d'Elie, 
qui  fit  defcendre  le  feu  du  ciel  fur  fon  facrifice,  après 
l'avoir  couvert  d'eau  par  trois  fois,  comme  cela  eft 
décrit  au  long  dans  le  XV1I1.  chap.  du  I.Liv.  des 
Rois.  Les  Juifs  ,  qui  av oient  la  foi  pour  ces  miracles 
qui  prouvoient  la  vérité  de  leur  religion  ,  étoient 
traités  de  crédules  8c  de  fuperftitieux  par  les  Païens. 
C'eft  pourquoi  Horace  renvoyé  à  un  Juif  le  miracle 
d'Egnatia,  qui  a  beaucoup  de  conformité  avec  celui 
d'Elie. 

101  Namque  Deos  didici]  Horace  étoit  Epicuri- 
en 5  8c  les  Epicuriens  croyoient ,  que  les  Dieux  ne  {e 
mêloient  point  des  affaires  de  ce  bas  monde.  Si  le 
miracle  d'Egnatia  avoit  été  vrai,  il  auroit  faluque  les 
Dieux  s'en  fuffent  mêlés,  comme  Dieu  lui-même  en- 
voya le  feu  fur  le  facrifice  d'Elie  :  8c  voilà  pourquoi 
Horace  n'en  croit  rien.  Pline  apelle  tout  de  même 
fuperftition ,  de  croire  que  les  Dieux  interviennent  à 
tout  8c  à  tous  momens.  H&c  inftituere  illit  dit-ilr 
dans  le  chapitre  II.  du  Liv.  XXVIIL  qui  omnibus 
negotiis  horïfque  interejfe  credebant  Deos.  Au  refte 
cette  philofophie  qui  nioit  la  Providence,  8c  qui  en- 
feîgnoit  que  Dieu  ne  fe  mêloit  point  des  affaires  des 
hommes,  8c  qu'il  ne  faifoit  ni  bien  ni  mal  y  étoit 
connue  8c  fuivie  au  milieu  de  Jerufalem  plus  de  trois 
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cent  s  ans  avant  l'école  d'Ëpicure  ,  puifque  Dieu  lui- 
même  dit  dans  le  Prophète  Sophonias  :  Scrutctbor  Jé- 
rusalem in  lucernis ,  vijïtaboque  vir os  fiantes  in  fzcibus 
fuis,  quidicH.it  in  corde  fuo,  non  benefacit  fehova,  nec 
malefacit.  'fe  fouillerai  ferufalem  aux  flambeaux  ,  je 
vijterai  ces  hommes  opulens ,  qui  fe  tiennent  fur  leurs 
trefors  comme  fur  la  lie  ;  &  ^ui  difent  en  leur  cœur,  U 
Seigneur  ne  fuit  ni  bien  ni  mal.  On  voit  par-là  que 
c'étoit  même  la  philofophie  des  gens  riches,  qui  font 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  que  Dieu  ne  fe  mêle  pas 
de  leurs  affaires. 

ioi  <lec  fi  quid  miri  faciat  Natura"}  Horace  étoit 
perfuadé  que  par  des  fecrets  naturels  on  pouvoir  opérer 
le  miracle  d'Egnatia ,  fans  le  fecours  d'aucun  Dieu , 
comme  Vairon  fait  Voir,  que  le  miracle  des  Hiipini- 
ens  qui,  fans  fe  brûler,  marchoient  les  pieds  nuds  fur 
le  feu  du  facrifice,  qu'ils  faifoient  tous  les  ans  à  Apol- 
lon ,  ne  venoit  nullement  de  ce  Dieu ,  mais  de  la  ver- 
tu de  l'onguent  dont  ilsfe  frotoient  la  plante  des  pieds. 
-103  Trifies]  Ce  mot  ne  lignifie  pas  ici  trifies,  mais 
ferieux,  apliqués.  Les  Epicuriens  croyoient ,  que  les 
Dieux  ne  pouvoient  fe  mêler  des  affaires  des  hommes, 
fans  y  avoir  uneforteaplication.il  faut  pardonner  cela  à 
l'aveuglement  des  Païens,  qui  ne  parloient  prefquedela 
Divinité, que  comme  les  aveugles  parlent  de  la  lumière. 
104  Brundïfum  longs,  finis]  Brundufe,  aujourd'hui 
Brindes,  ville  de  la  Calabre,  8cla  capitale  des  Salcntins. 
Elle  fut  bâtie  par  les  Candiots,  comme  Ion  nom  mê- 
me le  témoigne.  Car  Brentefon  eft  un  mot  Candiot, 
qui  lignifie  la  tête  d'un  cerf,  à  quoi  rcffcmbloit  par- 
faitement la  ville  avec  le  port.  Horace  apelle  ce  vo- 
yage long ,  car  il  y  avoit  trois  cents  foixante  milles  de 
Rome  à  Brindes  ;  &  il  le  fit  en  quatorze  jours  8c  une 
nuit,  comme  il  efl  facile  de  le  compter,  fi  l'on  veut 
s'en- donner  la  peine.  Un  favant  (a)  Jefuite,  qui 
avant  Monfieur  Maflbn  avoit  cru  que  dans  cette  Satire 
Horace  indiquoit  un  autre  traité  que  celui  qui  avoit 
été  fait  à  Brindes,  fe  fert  de  cette  raifon,  que  dans 
toute  la  fuite  de  cette  Satire  il  par  oit  opte  tous  les  lieux 

qu'Ho- 
(a)  Midi.  Senefchailus  Trled.  Evang.  q.  1.  c.  22. 
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qu'Horace  traverfa  a  la  fuite  de  Mécénas  &  de  Cocce- 
ïus  et  oient  àam  une  paix  profonde  &  fans  troupes.  Car, 
dit  il,  fi  Horace  aveit  trouvé  des  troupes  fur  fon  chemin, 
il  en  auroit  parlé  ,  comme  il  n'aurait  pas  manqué  non 
plus  de  parler  d'Augufie,  fi  ce  Prince  avoit  été  aBrindes. 
C'eil  une  objection  vague .  qui  n'a  qu'une  fupoiition 
pour  fondement.  Horace  pouvoit  n'avoir  point  trou- 
vé de  troupes;  mais  quand  il  en  auroit  trouvé,  il  n'é- 
toit  pas  plus  obligé  d'en  parler  que  de  parier  des  Ma- 
giftrats  des  villes  où  il  paiïbit,  8c  des  honneurs  qu'on 
y  rendoit  fans  doute  à  Mécénas.  11  finit  fa  Satire  à 
fon  arrivée  à  Bi  indes ,  8c  ne  s'engage  point  dans  le 
détail  de  ce  qui  fe  paiTa  dans  la  négociation.  Du  refte 
on  ne  peut  pas  douter  qu'Augufte  ne  fût  dans  fon  camp 
à  quelque  diitance  de  celui  d'Antoine,  après  ce  que 
Dion  &  Appicn  en  ont  écrit.  Le  premier  dit  for- 
mellement, Liv.  XLVIII.  Etant  convenus  de  tous  ces 
articles  dans  leurs  camps  auprès  de  Brindes,  ils  fe  traitè- 
rent l'un  après  l'autre.,  Augufle  donna  un  repas  Romain 
&  militaire,  &  Antoine  en  donna  un  qui  fentoit  V Asia- 
tique &>  l'Egyptien.  Appien  fait  entendre  la  même 
cfeofe ,  quand  il  parle  des  allées  Se  des  venues  qui  fu- 
rent faites  d'un  camp  à  l'autre,  8c  qu'il  ajoute  qu'après 
le  traité  Augufle  8c  Antoine  s'en  rentournerent  à  Ro- 
me, où  ils  célébrèrent  les  noces  d'O&avie  avec  An- 
toine. Voilà  comment  tout  concourt  à  apuyer  le  vé- 
ritable fujet  de  cette  Satire  contre  les  attaques  de  Moo- 
(ieur  Mailbn. 
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NOTES 

Su  r  la  S  A  T.  y.   LlV.  r. 


L 


c  P.Sanadon  fe  range  aufentiment  de  M.  Maflbn 
fur  la  date  de  cette  Satire,  c'efl-à-dire,  qu'il  en 
attache  la  compofition  au  traité  de  Tarente  commen- 
cé à  Brinde  2c  qui  fut  conclu  en  717, 

2  Hofpitïo  î/io dico  J  Le  P.  S.  croit,  comme  les  In- 
terprètes, que  cela  efl  dit  par  opoiltion  à  magnâRoma. 
'  ,  Forum  Appi  J  II  faut  fous-entendre  nos  exespit , 
comme  le  P.  S.  le  die. 

4  Mxlignis]  Le  P.  S.  remarque  que  cette  épithete 
fe  raporte  en  commun  à  nantis  6c  à  cauponïbus. 

7  Deterrima]  Cette  leçon  n'eft  pas  mauvaife,  dit 
le  P.  S  qui  lit  teterrima.  Celle  que  j'ai  fuivie,  ajou- 
te- t'il,  efl  d'après  les  éditions  de  la  Jonte,  de  M.  Bax- 
ter, de  M.  Bentlei  &  de  M.  Cuningam  ,  5c  elle  fe 
trouve  dans  un  des  meilleurs  manuferits  de  Puîman. 

if  Abfentem  ccmtM~\  Le  P.  S. a  mis  p.bfentem  ut 
cantat,  fur  l'autorité  de  plus  de  douze  manuferits.  Ut 
pour  du?n. 

2o  Çguum  nW]  Le  P.  S.  lit  ml  quum,  que  portent 
tous  les  manuferits  de  Pulman,  de  Berfman  Se  de 
Torrentius. 

24  Feroaia  ]  Je  ne  fais,  dit  le  P.  S.  fur  quels 
mémoires  Lambin  8c  M.  Dacier  nous  produifent 
ici  une  ville  de  Feronïe  dans  un  lieu  où  toute  l'anti- 
quité ne  nous  parle  que  d'un  temple,  d'un  bois  Se  d'u- 
ne fontaine.  Nos  Interprètes  ,  ajoute -t- il,  n'au- 
roient-ils  point  tranfmis  fur  les  côtes  du  Latium  une 
ville  de  Feronie,  qui  était  dans  le  pays  des  Faîifques , 
au  voilmage  des  Sabins,  du  mont  Soraâe,  Se  de  la  ville 
de  Népet,  &  dont  il  eft  parié  dans  Tite-Live,  dans 
Denis  d'Haiicarnaffe  8c  dans  Straboo?  Au  relie,  con- 
•lud-iljCe  temple  de  Feronie  étoit  in  campis  T&metlnis, 
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dans   le  territoire  de  Suejfa  Femetia,  à  vingt-quatre 

milles  du   marché  d'Appius. 

26  Anxur]  Martial  l'a  fait  mafculin  : 

Candidus  Anxur  aquis, 

27  Mxcenas  optimus'atque]  Le  P.  S.  lit  Mdce- 
nas,  optïmus  œtque,  comme  il  fe  trouve  dans  les  plus 
anciens  exemplaires,  au  raport de Torrentius  6c comme 
c'eft  aiTez.  la  manière  d'Horace  de  mettre  atque  après 
un  mot,  au  lieu  de  que: 

Cauponièus  atque  mtlignis, 


au  commencement  de  cette  pièce,  &  dans  la  Sat.  X. 
de  ce  Liv.  optimus  atque  Vu  feus. 

29  Averfo s  foliti  &c.]  Trois  chofes  ,  dit  le  P.  S. 
démontrent  que  ce  voyage  fe  fit  pour  la  féconde 
conférence  de  Blinde,  &  non  pas  pour  la  première. 
Fonteïus  Capico  eftici  aûocié  à  Mécène  6c  àCocceïusi 
or  Fonteïus  n'étok  point  de  la  première,  mais  Pollion. 
De  plus  quand  Horace  dit  que  Mécène  6c  Cocceïus 
s'étoient  déjà  employés  à  raccommoder  Oâavien  8c 
Antoine,  foliti,  cela  fupofè  néceïîàirément  le  fuccès 
de  la  première  conférence.  Enfin  Horace  ne  pouvoit 
être  de  la  faite  de  Mécène,  en  714.  puifqu'il  ne  lui 
fut  prefenté  qu'à  la  fin  de  7  if.  ou  au  commencement 
de  716. 

22  Capito  Tonteius  ]  Le  P.  S.  remarque  ici  avec 
raifon,  que,  quand  Appien  met  Vollion  au  lieu  de 
Fonteïus ,  c'eft  qu'il  parle  de  la  première  entrevue  de 
Brinde,  8c  que  M.  Dacier  a  tort  de  taxer  Appien  d'une 
méprife,  pour  foutenir  fon  fentiment. 

4f  Camp  ino  pontï]  On  n'eft  pas  d'accord  furlafitui- 
tion  de  ce  pont,  comme  le  remarque  le  P.  S. 

5-2  Ckefn(]  Les  meilleurs  manuferits  portent 
Ciclrri,  8c  c'eft  la  leçon  que  le  P.  S.  a  employée. 
D'ailleurs  ce  Père  ne  reconnoît  point  le  Sarment  us 
d'Horace   dan?   celui  de    Plutarque,  qui  étoit  aflis    à 
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la  table  d'Oc"hvien,  et  chéri  fingulierement  du  Prince, 
pour  l'aménité  de  fon  efprit;  ce  que  l'on  ne  peut  dire 
du  premier,  qui  étoit  un  fot  des  mieux  conditionnés  ; 
&  il  ne  croit  point  que  ni  lui  ni  Cicerrus  fufient  pa- 
rafâtes, comme  le  prétend  M.  Dacier,  ces  deux 
originaux  n'ayant  ni  la  fouplefTe,  ni  la  poiiteiTe ,  que 
le  rôle  de  paraiite  demandoit  dans  une  Cour  auflï 
délicate. 

67  D'terius  nihllo]  Le  P.  S.  lit  mhilo  deterius, 
faifant  commencer  le  vers  par  un  anapefte.  Les 
meilleurs  manufcrits,  dit-il,  nous  ont  confervc  cette 
leçon,  que  j'ai  fume  après  fix  des  plus  habiles  Criti- 
ques.    Nous  verrons  encore  dans  PEpit.  II.  Liv.II. 

Vehemsns  &  liquidus ,  puroque/ïmillimus  amnh 

70  Trorfus"]  Pour  adfitmmam,  en  un  mot,  comme 
le  remarque  le  P.  S.  qui  raporte  la  même  expreffion 
de  Salufte  :  Prorfus,  multa.  facetiî,  multusque  Upos 
inerat. 

jz  Macros  dum  turdos~\  Le  P.  S.  remarque  con- 
tre M. Dacier,  que  ces  grives  ne  prouvent  peint  que 
Ton  étoit  alors  à  la  fin  de  feptembre,  ou  au  commen- 
cement d'octobre,  mais  qu'au  contraire  leur  maigreur 
eft  une  preuve ,  que  la  fiifon  n'en  étoit  pas  encore 
venue ,  c'eft-  à-dire  que  l'on  n'étoit  encore  qu'à  la  fin 
de  l'été. 

88  Viliffim*']  6)ui  eft  très  mauvnife,  comme  le  P. 
S.  le  rend;  ce  qui  fait  avec  f/mis  pulcerriraus uneopo- 
fitionqui  ne  fe  trouve  point  dans  l'explication  de  M. 
Dacier. 

01  Ghtïlocus  à  forti  D'iomeds  efl  condltus  olïm  ]  Ce 
vers,  déjà  condamné  par  M.  Bentlei,  a  été  proferit 
par  le  P.  S.  pareeque  la  conftruftion  en  eft  mauvaife, 
&  que  l'expreflion  n'en  eft  pas  meilleure,  6c  pareeque 
les  Scholiaftes  n'ayant  fait  aucune  remarque  fur  ce 
vers,  qui  demandoit  certainement  d'être  écîairci,  leur 
fîlence  eft  une  preuve  fenfib'.e ,  qu'il  n'étoit  point  dans 
les  exemplaires  dont  ils  fe  font  fervis. 

SA- 
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AD  M.ECENATEM. 

NON,  quia,    Macenas,  Lydorum  ,  quicquid 
Etrufcos 

Incoluit  fines  ,  ««w*  genCrofior  ejî  te, 

Nec  ,  quod  avi/s  tibi  mater  nu  s  fuit  atque  paternus 

Olim  qui  magnis  legionibus  imperitarint. 

Ut  pkrique  filent,  najo  Ju [pendis  adunco  5 

Ignctos ,  ut  me ,  liber tino  pâtre  natum  : 

£hiu?n  referre  negas  ,  qualifit  qui  [que  parente 

Natus,  au  m  ingenuus.     Perfiuades  hoc  tibi  vert, 

Ante  potejïatem  Tuiîî,  atque  ignobile  regnum, 

Multos  J'ape  viros  nuïlis  majoribus  ortos,  10 

Et  vixiffe  probos ,  amplis  &  honoribus  au  clos  : 

Contra,  Lavinum,  Valeri  genus ,  unde  Super  bus 

Tarquinius  regno  puljus  fuit ,  unius  afifis 

Non  unquampretio  pluris  licuifje  ;  notante 

Judice,  quem  nofli,  populo,  quiflultus  ko?iores  15 

Sape  dat  indignis ,  &  famafervit  ineptus  ; 

^uifiupetin  titulis  &  imeginibus.   ghiid  oportet 

Nos  facere,  à  vu/go  longe  lateque  remotos  \ 

Namque  efio  :  populus  Laiino  mallet  honorem 

\  §juàm  Deciomandare  nova,  Cenfirque  moveret  20 

JppittSy 
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SATIRE    VI. 

A  MECENAS. 

MECENAS  ,  quoique  la  noblefiè  du  fan  g 
dont  vous  foriez  ait  toujours  diftingué  vo- 
tre t  amille  de  tous  les  Lydiens  qui  ont  habité  la 
Tofcane  ,  &  que  vos  aïeux  paternels  Se  mater- 
nels avent  commandé  des  armées  nombreufes , 
vous  ne  vous  moquez  pas  pour  cela  ,  comme  la 
plupart  des  gens  de  qualité,,  de  ceux  qui  font  de 
balle  naiilance  ,  comme  moi ,  qui  fuis  fils  d'un 
affranchi.  Car  vous  dites,  que  pourvu  qu'on  foit 
honnête  homme  ,  il  importe  peu  de  quel  père  on 
foit  né  ;  ce  vous  êtes  perfuadé  avec  raifon,  qu'a- 
vant le  glorieux  règne  de  Tullius,  qui  étoit  fils 
d'une  eiclave  ,  il  y  a  eu  beaucoup  de  gens  d'une 
naiilance  obicure  qui  ont  vécu  avec  honneur,  & 
qui  par  leur  mérite  font  juftemént  parvenus  aux 
plus  grandes  dignités  ;  &  qu'au  contraire  ,  Lévi- 
nus ,  qui  defeendoit  de  cette  illuftre  famille  des 
Valeriens,  qui  chafîêrent  Tarquin  le  Superbe,n'a 
jamais  été  en  nulle  eftime  dans  l'efprit  du  peuple 
même,  qui  accoutumé,  comme  vous  favez,  à  fe 
tromper  en  tout ,,  donne  fou  vent  les  honneurs  à 
ceux  qui  en  font  le  plus  indignes  ,  fe  rend  fote- 
ment  efclave  de  la  renommée  ,  &  n'admire  que 
les  grands  titres  &  les  portraits  d'une  longue  fui- 
te d'aïeux.  Que  ne  devons -nous  donc  pas  faire, 
nous  qui  fommes  fi  éloignés  de  ces  lentimens  ?  Car 
c'eft  une  choie  fûre  $  le  peuple  en  luivant  fa 

pente 
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Appius,  ingenuofi  non  effem  pâtre  natus  : 
Yelmerito  ,  quoniam  in  propriâ  ncn  pelle  quiej/êm. 
Sed  fidgente  trahit  conflriclos  Gloria  eurru 
Non  minus  ignotos  generofs.  ghto  tibi ,  TulS9 
Sumere  depofitum  clavunufierique  Tribunum  ?  25 
I midi  a  accrevit  ,  privât  0  quœ  minor  ejfet. 
Nam  ut  qui/que   infanus  'aigris  médium  impediit 

crus 
Pellbus,  &  latum  demifitpe  clore  clavum , 
Audit  continue  :  ^uis  homo  hic  eft  ?  quo pâtre  natus} 
Ut  fi  qui  œgrotet  quo  morbo  Barrus  ,  haberï         3© 
Ut  cupiat  formofus,  eat  quacunqne,  puellis 
Injiciat  curam  quœren^ifingula  ;  quali 
Sit  facie,  jura  y  quali  pede,  dente,  capillo. 
Sic  quifjromittit,  cives,  urhemfibi  cura  , 
Imperiumfore,&  Italiam,  &  delubra  Deorum,  35 
Quo  pâtre  fit  natus.  mon  ignotâ  matre  inhoneflus, 
Omîtes  m  or  taies  curare,  tJ  queerere  cogit. 
Tune  Syri,  Dama,  aut  Dionyfifilius,  audes 
Dejicere  è  faxo  cives ,  aut  tradere  Cadmo  ? 
At  Novius  collega  gradu  poft  me  fedet  uno  ;      4° 
Namque  eft  ille ,  pater  quod  erat  meus.  Hoc  tib1 

Paulus 
Et  Mefiala  vider is.     At  hic  ,  fiplojîra  du cent 'a, 
Coucurrantqueforo  triafunera  ,  magna  fonabit 
Cornua  quod  vincatque  tubas  :  faite  m  tenet  hoc  nosm 
Nunc  ad  me  redeo  libertino  pâtre  natum,  45 

$ue?n  rodunt  omnes  libertino  pâtre  natum  : 

Nunc, 


SATIRE  VI.  LIV.l.        263 

pente  naturelle  ,  préférera  toujours  un  Lévinusà 
un  Décius,  &  le  Cenfeur  Appius  ne  manqueroit 
jamais  de  me  refufer  ,  quelque  vertu  que je  pufle 
avoir,li  je  n'étois  né  d'un  père  libre.  £t  pour  moi, 
je  trouve  qu'il  auroit  raifon  de  me  punir  ainli  ,  de 
ce  que  je  n'aurois  pas  demeuré  dans  ma  peau.  Mais 
les  hommes  donnent  ordinairement  pour  excufe 
de  leur  fotte  vanité,  que  la  Gloire  attache  à  fon 
char  éclatant  le  roturier  ausfi-bien  que  le  noble. 
De  quoi  t'a-t-il  donc  fervi ,  Tullius ,  de  repren- 
dre le  laticlave  qu'on  t'avoit  fait  quiter,  &  de  de- 
venir Tribun  ?  Tu  n'as  fait  par-là  qu'augmen- 
ter contre  toi  l'envie  ,  qui  auroit  été  beaucoup 
moins  grande ,  fi  tu  étois  demeuré  dans  l'état 
d'un  (impie  particulier.  Car  dès  qu'un  homme 
eft  a  fiez  fou  ,  pour  chaulîèr  tout  d'un  coup  les 
brodequins  noirs ,  k  pour  prendre  le  laticlave, 
à  tous  momens  il  entend  demander  autour  de  lui  : 
Qui  eft  cet  homme-là  ?  Qu'étoit  fon  père  ?  Quand 
quelqu'un  a  ,  comme  Barrus ,  la  maladie  de  vou- 
•  loir  palier  pour  beau  ,  partout  où  il  va  ,  il  donne 
aux  jeunes  filles  la  curiofué  de  s'informer  com- 
ment il  eft  fait ,  &  comment  il  a  le  pied  ,  la  jam- 
be, les  dents,  les  cheveux.  Tout  de  même  ,  ce- 
lui qui  ié  charge  folemnellement  d'avoir  foin  de 
Rome,  de  l'Italie,  de  l'Empire,  &  des  temples  des 
Dieux  ,  il  force  tous  les  hommes  à  rechercher  fà 
nailîànce,  &  à  examiner  avec  foin,  s'il  n'eft  pas 
né  d'une  mère  efclave.  Quoi  î  chétif  fils  d'un 
Syrus,  d'un  Démétrius,  ou  d'un  Dionyfius  ,  tu 
oies  condamner  des  citoyens  Romains  à  être  pré- 
cipités du  roc  Tarpéen  ,  ou  à  être  livrés  au  cruel 
Cadmus  ?  Oh ,  oh,  Novius  mon  collègue  nep-:lpas 
encore  un  degré  au- desfeus  de  moi  F  Car  il  eft,  lui, 
ce  qiïétolt  mon  père.  Et  pareeque  Novius  eft  en- 
core 
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Nunc ,  quia  ,  Mœcenas ,  tibifum  conviclor  •  tff 

§hiod  mihi  parer  et  leglo  RomanaTribuno. 
Dijfimile  hûc  ilti  eff,  quia  non  ut  forjit  honorent 
Jure  mihi  invideat  quivis  ,  ita  te  quoque  ami- 

cum%  50 

Prafertim  cautum  dignes  affumere  pravâ 
Ambiùone  p  recul.     Felicem  die  ère  -non  hoc 
Me  pojfum  cafu ,  quod  te  fortitus  amicum* 
Nu  lia  etenitn  mihi  te  fors  obtulit.     Optimus  olim 
Virgilms,  pojî  h  une  Far  i  us ,  dix  ère  qu  id  efjem .     5  5 
Ut  yen)  coram^fingaltim pauca  loquutus , 
(Infans  namque  pudor  prohibebat  plura  prof  art) 
Non  ego  me  cîaro  natum  pâtre  ^  non  ego  circum 
Me  Saîurejaîw  veclari  rura  caballo  ; 
Sed  quod  eram  ,  ?iarro.       Refpondes  {ut  tuus  efi 

moi)  à  a 

Pauca  :  abeo  ;  &  revocas  nono  pojl  menfe,jubef- 

que 
EJfe  in  amicorum  numéro.  Magnum  hoc  ego  duco, 
Qiiod  placui  tibi,  qui  turpi  Jecernis  honeftum  , 
Non  pâtre pradaro  ^fed  vitâitf  pecïorepuro. 
Atquift  vitiis  mediocribus,  ac  mea  paucis  65 

Mendofa  ejî  nature ,  alioqui  reéta  [ve-lutft 
Egregio  injperfos  repr  eh  endos  corpore  nesvos) 
Si  neque  avaritiam  ,  tteque  for  des ,  nec  mala  lujira 
Objkiet  verè  quifquam  mihi  ;  purus  &  infins 
(Vi  me  colîaudenùft  vivo>  &  carus  amicis  :        70 

Caufa 
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core  moins  que  toi,  tu  crois  être  un  Paulus  Maxi- 
mus,  &  un  Meflàla.  Mais  Novius  a  la  voix  fï  for- 
te, qu'au  milieu  des  plus  grands  embaras  de  la  Pla- 
ce Romaine,  quand  il  y  auroit  deux  cents  chare- 
tiers&  trois  convois  funèbres,  il  feferoit  enten- 
dre par  delîus  les  charetiers  ,  les  trompetes , 
&  les  cornets  :  &  c'eft  au  moins  un  mérite. 
Je  reviens  maintenant  à  moi,  fils  d'affranchi , 
que  tout  le  monde  déchire  comme  fils  d'af- 
franchi ;  aujourd'hui ,  parceque  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  fouffrir  à  votre  table  ;  &  au- 
trefois parceque  j'étois  Tribun  d'une  légion. 
Mais  ce  font  deux  chofes  bien  différentes.  On 
pouroit  peut-être  m'envier  juftement  l'avanta- 
ge d'avoir  commandé  une  légion  ;  mais  on  ne  iau- 
roit  m'envier  avec  la  même  jultice  la  place  que 
j'occupe  dans  votre  amitié,  que  vous  avez  iort 
grand  foin  de  ne  donner  qu'au  mérite,  fans  que 
jamais  les  brigues  &  les  cabales  y  ayent  aucune 
part.  Car  je  ne  puis  pas  imputer  à  mon  bonheur, 
de  vous  avoir  pour  ami.  La  fortune  n'y  a  rien  con- 
tribué. Le  bon  Virgile,  dont  la  mémoire  me  fe- 
ra toujours  chère  ,  vous  parla  le  premier  de  moi. 
Après  lui ,  Varius  vous  en  dit  ausfi  quelque  bien. 
Feus  leur  ordonnâtes  de  me  mener  chez  vous.  Quand 
je  fus  en  votre  prefence ,  le  refpect  &  ma  timidité 
naturelle  me  lièrent  fi  bien  la  langue,  que  je  ne 
parlai  que  fort  peu,  &  à  paroles  entrecoupées.  Je 
ne  vous  dis  point,  queje  fufîè  né  d'un  père  illuftre, 
ni  que  j'allaflè  me  promener  dans  mes  terres  fur 
un  cheval  de  grand  prix.  Je  vous  dis  ingénu- 
ment ce  que  j'étois.  Vous  me  répondites  en  peu 
de  mots,  comme  c'eft  votre  coutume  ;  je  me  re- 
tirai. Neuf  mois  après  vous  me  rapellates ,  & 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  mettre  du  nom- 
bre de  vos  amis.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  glo- 
rieux que  de  vous  avoir  plu,  à  vous,  Mécénas, 
T*m.  VI.  M  qui 
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C  au  fa  fuit  pater  bis,  qui  macro  pauper  agelli 

Noluit  in  Havî  ludum  me  mittere  ,  magni 

£hio  pueri  magnis  è  Centurionibus  orti, 

Lcsvo fufpcnfi  locuîos  tabuîamque  lacertoy 

liant  oelonis  refer entes  Idibus  ara,  75 

Sed  puerum  efi  aujus  Romam  port  are,  docendum 

Art  es,  quas  doceat  quivis  Eques  atque  Sénat  or 

Se  met  prognatos.     Veflem  fervofque  feque  fîtes , 

In  magno  ut  populo  fi  quis  vidijfet,  avitâ 

Ex  re  prœberi  fumtus  mibi  crederet  illos,  80 

Ipfe  mibi  cujlos  incorruptijjimus  omnes 

Circum  Dafîores  aderat.  £hiid  multa  ?  pudicum 

(Qui  primus  virtutis  bonos)  fervavit  ab  omn  i 

Nonfolum  faclo,  veru?n  opprobrio  quoque  turpi  : 

Nec  timuit,fibi  ne  vitio  quis  verteret,  oîim         85 

Si  praco  parvas,  aut  (ut fuit  ipfe)  coaclor  , 

Mercedes  fequcrer  :  neque  egc  ejfèm  quejïus.     Ob 
hoc  nunc 

Lan  s  illi  débet  tir,  &  à  me  gratia  major, 

Nil  me  pœnitçat fanum  patris  hujus  :  eoque 

Non,  nt  magna  dolofaclum  negat  effefuopars,  90 

Quodnon  ingenuos  kabeat  darofque  parentes, 

Sic  me  defendam.  Longé  mea  difcrepat  iftis 

Et  vox  &  ratio  :  namfi  Natura  ju  béret 

A  certis  annis  avum  remeare  pcraftum, 

Atque  alios  légère  ad  fajlum  qucfcunque  paren- 
tes, 95 

Optaret 
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qui  difcernez  l'honnête  homme  du  faquin ,  non 
pas  par  l'éclat  de  la  naifîànce  ,  mais  par  la  pureté 
des  mœurs,  &  par  la  bonté  du  cœur.  Si  je  n'ai 
que  de  médiocres  défauts,  à:  même  en  petit  nom- 
bre, &  fi  je  fuis,  à  tout  prendre,  comme  ces  per- 
fonnes  que  de  petites  taches,  que  l'on  remarque 
fur  leur  vifage,  n'empêchent  pas  d'être  agréables; 
fï  perfonne  ne  peut  m'accuiér  juitement  ni  d'ava- 
rice, ni  d'impureté,  ni  me  reprocher  aucun  com- 
merce infâme  ;  ii  je  vis  exempt  de  toutes  fortes  de 
crimes, &  li  je  luis  cher  à  mes  amis,  j'en  ai  l'obli- 
gation à  mon  père,  qui,  quoiqu'il  n'eût  pour  tout 
bien  qu'une  petite  métairie  à  Vénulé,  ne  voulut 
pourtant  pas  m'envoyer  à  l'école  de  Flavius ,  où 
les  grands  Centurions  envoyoient  leurs  enfans,  à 
qui  l'on  voyoit  porter  tous  les  jours  le  porte-feuille 
&  les  jettons ,  avec  le  calcul  qu'ils  avoient  fait  des 
intérêts  que  chaque  fomme  pouvoit  porter  tous  les 
jours  des  Ides.  Et  il  eut  le  courage  de  me  mener 
lui-même  à  Rome,  pour  me  faire  élever  dans  tout 
ce  que  les  Chevaliers  &  les  Sénateurs  font  apien- 
drea  leurs  enfans.  Ceux  qui  au  milieu  de  ce 
grand  peuple,  voyoient  mes  habits,  &  les  enclaves 
dont  j'étois  fuivi ,  ne  manquoient  pas  de  croire, 
que  cette  grande  dépenfe  venoit  du  bien  de  mes 
aïeux.  Mon  père  prenoit  la  peine  de  me  garder 
lui-même.  11  étoit  mon  Gouverneur  ,  il  m'ac- 
cornpagnoit  chez  tous  mes  maîtres.  Enfin  par  fes 
foins  il  m'a  confervé  la  pureté  ,  qui  eft  le  premier 
.  fondement  delà  vertu,  &  il  m'a  garanti,  non  feu- 
lement de  toutes  fortes  d'aclions  deshonnêtes, 
mais  encore  de  tout  reproche  &  de  tout  foupçon. 
Et  en  dépenfant  ainfi  pour  moi  tout  ce  qu'il  pou- 
voit gagner  ,  il  ne  craignit  point  que  l'on  dît  un 
jour,que  c'étoit  fa  faute, (ije  n'étois  qu'un  huilier, 
ou  qu'un  fimple  fergent  comme  lui  :  &  je  ne  m'en 
ferais  pas  plaint  moi-même,  C'elt  pourquoi  il 
Mi  en 
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Optarst  Jibi  qui/que  :  nuis  contentus^  honejlês 

Fafcibus  &  fellis  nolim  mihi fumer e  ;  démens 
Judicio  vulgi,  /anus  forta/fe  tuo  ;  quod 

Nulle  m  onus  (haud  umquam  folitus)  port  are  mok- 

fium. 
Nam  mihi  continua  major  quarenda for  êtres  9  ico 
Atque  Jalutandi  plu  r  es  :  ducendus  &f  unus 
Et  cornes  alter,  uti  nefolus  rujve  peregre- 
ve  exirem  :  plures  calories  atque  caballi 
Pafcendi  :  ducenda  petorrita.    Nunc  mihi  curts 
Ire  licet  muh9  vel,fi  lifat,  ufque  Tarentum9  105 
Mantica  cm  lumbos  onert  ulcerety  atque  tques  ar~ 
mos, 

Objiciet  nemofordes  mihi9  quas  tibi,  Tulli, 

§uum  Tiburte  via  Pratorem  quinque  fequuntur 

Tepueri,  lafanum  portantes  œnophorumque. 

Hoc  ego  commodius  ,  quàm  tu  9  prœdare  Setia- 
ïor,  110 

MilUbus  atque  aliis9  vivo.  £htacunque  libido  e/t9 

Incedo  folus  :  per conter  quanti  olus9  ce  far  : 

Fallacem  àreum9  vefpertinumque pererro 

Sœpfferum  :  a/fi/lo  divinis  :  indt  domum  me 
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en  mérite  plus  de  louange ,  Se  je  dois  lui  en  avoir 
d'autant  plus  d'obligation.    Pendant  que  j'aurai 
l'ufage  de  la  raiibn,  je  me  trouverai  toujours  heu- 
reux ,  d'avoir  eu  ce  père ,  &  je  ne  Cuivrai  jamais 
l'exemple  de  la  plupart  des  gens ,  qui  pour  excu- 
ser la  baiièiiè  de  leur  naillance,  dilent  hautement, 
qu'ils  ne  font  pas  caufe  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  un 
père  de  la  première  qualité.      J'ai  d'autres  fenti- 
mens,  &  je  tiens  un  autre  langage.     Car  fi  la  na- 
ture nous  permettoit  de  recommencer  notre  vie, 
depuis  un  certain  nombre  d'années  ,  &  qu'elle 
nous  donnât  la  liberté  de  nous  choiiïr  des  parens 
au  gré  de  notre'vanité,  les  autres  en  choilîroient  à 
leur  fantaifie.      Pour    moi  ,  content  de  ceux 
que  j'ai ,  je  n'en  irois  point  prendre  au  milieu  des 
faifeeaux  ,  ni  fur  les  lièges  Curules.     Le  peuple 
apellera  cela  folie  ;    mais  vous  lui  donnerez  fans 
doute  un  autre  nom,  &  vous  trouverez  ,  qu'il  y  a 
delà  prudence  à  ne  vouloir  pas  fe  charger  d'un 
fardeau  qu'on  n'a  pas  accoutumé.      Si  j'étois  fils 
d'un  Conful  ou  d'un  Préteur,  il  faudrait  me  tour- 
menter pour  augmenter  mon  bien,  faire  la  cour 
aux  uns  &  aux  autres ,  mener  deux  ou  trois  perfon» 
nés  avec  moi, l\,  fer  jamais  aller  îêul  àla  campagne, 
avoir  un  grand  nombre  de  valets,  des  palefreniers, 
deschevaux,  descarolles.    Aulieuque  comme je 
fuis,  je  puis  aller  partout  où  je  veux,  mêmejufqu'â 
Tarente  fur  un  mulet  écourté,  que  je  bleilè  fur  le 
garraut,&  que  ma  valife  bielle  fur  la  croupe.  Tul- 
lius,  on  ne  me  reprochera  jamais  les  mefquineries 
qu'on  vous  reproche  tous  les  jours,  quand  on  dit, 
que  tout  Préteur  que  vous  êtes,  on  vous  voit  paf- 
fer  fur  le  chemin  de  Tibur,  fuivi  de  cinq  efclaves, 
qui  portent  votre  barrilde  vin,  &  toutes  vos  pro- 
vifions.     Grand  Sénateur ,   je  vis  cent  fois  plus 
commodément  que  vous ,    &  que  mille  autres 
comme  vous.    Je  va;s  feul  partout  où  j'ai  envie 
M  5  d'aller 
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Ad    porri    &    ciceris    refero,  hganique    èètu 
mm.  1 1 5 

Cœna  miniftràtur  pueris  tribus  ;  &  lapis  albus 

Pccula  eu  m  cyatho  duo  fuftinet  :  ajtàt  echinus 

Vïlis,  cumpaterâ  guttus,  Campanafupellex. 

Deinde  eo  dormitum  ,  rien  folicitus ,  nàhi  quod 
cras 

Surgendum  fit  mane  ,  obeundus  Marfya  ,  qui  fe 

1*0 

Vultum  ferre  negat  Noviorum  poffe  minoris. 

Jd  quartamjaceo  ;  pofîhanc  vagor  \  a  ut  ego  le  et  9 

Autjcripto  quod  me  tacitum  juvet  :  ungor  olivoy 

Non  quo  fraudatis  immundus  Natta  lucernis. 

Aft  ubi  me  fefjum  fol  acrior  ire  lavatum  125 

Admonuït,fugio  rabiofi  temporafigni. 

Pranfus  non  avide  ,  quantum  interpelkt  inani 

Ventre  diem  durare,  àomefticus  otior.     Hac  efi 

Vitafoluîorum  miferâ  a?nbitio  ne  gravi  que. 

His  me  confolor  -9  viclurus  juaviits ,  ac  fi         130 

^uesjlor  avus  ,  pater  atque  meus  pat  musqué  fuif- 
fetit. 
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d'aller.  Je  demande  ce  que  valent  les  herbes  ,  ce 
que  vaut  le  bled.  Je  me  promené  dans  le  cirque, 
oùeft  le  rendez- vous  de  tous  les  charlatans.  Le  Loir 
je  fais  quelque  tour  à  la  place  ;  j'écoute  les  diie\irs 
de  bonne  avanture  f  je  m'en  retourne  après  ceh 
chez  moi,  où  je  trouve  pour  mon  ibuper ,  des 
porreaux,  des  pois  &  des  bignets,  qui  me  font  fer- 
vis  par  trois  efclaves.  A  côté  de  moi ,  fur  un  buf- 
fet de  marbre  blanc ,  on  voit  deux  coupes  ,  une 
bouteille,  un  baflin,  &  une  aiguière,  avec  la  cou- 
pe pour  les  libations  :  le  tout  de  belle  terre  de  Cam- 
panie.  Je  vais  me  coucher  en  fui  te,  fans  avoir  le 
chagrin  qu'il  faille  me  lever  le  lendemain  à  la  poin- 
te du  pur,  pour  me  rendre  près  de  la  ftatue  de 
Marfyas ,  qui  témoigne  par  fon  geite  ,  qu'il  ne 
fauroit  fouffrir  la  vue  de  Novius  le  cadet.  Je  me 
levé  à  dix  heures;  &  je  fors  dès  que  je  fuis  habillé. 
Si  je  ne  fors  pas ,  je  lis  ou  j'écris  quelque  chofe  qui 
me  divertit.  Quand  je  fuis  las  de  cette  occupa- 
tion, je  me  fais  f roter  d'huile  ,  non  pas  comme 
le  fale  Natta  ,  qui  fe  frote  d'une  huile  qu'il  déro- 
be lui-même  à  fes  lampes.  Mais  lorfque  le  foleiî, 
devenu  plus  ardent  ,  m'avertit  qu'il  eft  teins  de 
me  baigner,  je  me  delà  lie  dans  le  bain  &  je  nie 
défends  contre  les  chaleurs  de  la  Canicule.  Après 
le  bain  je  mange  un  morceau,  feulement  pour  fou- 
tenir  mon  eiïomac ,  &  pour  n'être  pas  à  jeun 
jufqu'au  foir.  C'eft-là  la  vie  des  gens  qui  font  dé- 
livrés de  toute  forte  d'ambition.  Avec  cela  je 
me  confole  aifément  de  tout  :  &  je  vivrai  plus 
heureux  que  fi  mon  aïeul,  mon  père,  &  mon  on* 
de  avoient  été  Quefteurs. 


M  4,  RE< 
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REMARQUES 

Sur   la   SATIRE  VI. 

HORACE,  fur  les  railleries  que  Ton  faifoit  de 
fà  naiffance,  traite  ici  de  la  véritable  noblefTe, 
qui  ne  confifte  pas  à  fortir  d'une  famille  an- 
cienne, &  illuftre  par  les  chaiges  8c  par  les  emplois  ; 
mais  dans  l'hannêteré,  dans  les  bonnes  mœurs,  8c  dans 
la  droiture  des  fentimens.  Il  fe  moque  enfuite  de 
ceux,  qui  n'étant  pas  contens  de  leur  condition,  aipi- 
rent  à  des  charges  fort  au-defTus  d'eux.  Enfin,  il  par- 
le de  fa  naiflànce  8c  de  ion  éducation,  8c  fur  cela  il  prend 
occafîon  de  témoigner  pour  fon  père  une  reconnoif. 
fànce  pleine  de  tendrelïe  8c  de  piété  ,  qui  doit  lui  fai- 
re aujourd'hui  plus  d'honneur  ,  que  l'amitié  de  Mécé- 
nas  8c  même  celle  d'Augufte.  Cette  Satire  eft  une 
àes  plus  belles  8c  des  plus  difficiles.  On  ne  fait  point 
précifément  en  quel  tems  elle  fut  faite  :  car  il  n'y  a 
rien  qui  le  puiiTe  faire  conjecturer.  Mais  fi  elle  le 
fut  après  h  mort  de  Virgile  ,  comme  le  ff.  ver* 
femble  le  marquer  ,  Horace  avoit  plus  de  quarante- 
fept-ans. 

i  Lyderum  quidquid  Etrufcos  incoluit  fines]  La  plu- 
part des  Anciens  ont  cru,  que  lesTofcans  defeendoient 
des  Lydiens ,  qui  avoient  mené  une  colonie  dans  leur 
pays.  C'eft  pourquoi  Virgile  apelle  le  Tibre,  qui  vient 
de  la  Tofcane,  le  fleuve  Lydien.  Mais  c'eft  une  erreur, 
&  l'on  ne  fauroit  donner  la  moindre  preuve  de  cette 
origine.  Car,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Dcnys 
d'Halicarnafle,  les  Tofcans  n'avoient  rien  de  commun 
avec  aucun  autre  peuple  ,  ni  pour  le  langage,  ni  pour 
les  mœurs.  C'étoit  un  peuple  ancien,  indigène,  né 
dans  le  pays.  Son  premier  nom  étoit  Les  Rhafenes,  8c 
ils  furent  apellcs  Tyrrhems ,  du  nom  de  certains  peu- 
ples 
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pics  qui  defcendoient  des  anciens  Telafges,  Se  qui  ayant 
quité  les  iiles  (Timbres  Se  de  Lemnos,  allèrent  s'habi- 
tuer en  Tofcane.  Horace,  &  tous  ceux  qui  comme 
lui  ont  apeilé  les  Tofcans,  Lydiens,  ont  fuivi  une  iaui- 
fe  tradition. 

z  Generojior]  Les  Latins  apelloient  gencrefos ,  gene~ 
reux,  les  gens  de  qualité,  comme  les  Grecs  les  apel- 
loient  îvyeyçgf. 

2  Nec  quod  azus  t'ibi  matemus  fuit  atque  faienms"} 
Horace  dit  que  Mécénas,  du  côté  de  fon  père  Se  du 
côté  de  fa  mère,  defeendoit  d'aïeux  qui  avoient  com- 
mandé des  armées:  Se  ce  font  ces  Capitaines  ou  ce* 
Généraux,  qu'il  apelle  ailleurs  Rois. 

4  à)ui  magnis  leglonibus  imferuarint\  Le  mot  légion 
n'étoit  point  en  ufage  dans  la  Tofcane.  MaisHorace  fe  fert 
d'un  mot  Romain,  pour  dire  fimplement  des  troupes. 
f  Nafo  fuffendis  adunco]  Parceque  quand  on  fe  mo- 
que de  quelqu'un ,  on  renverfe  la  tête  en  haut,  Se  l'on 
fait  du  nez  une  certaine  grimace  qui  le  rend  crochu. 
C'eil  pourquoi  ?erfe  l'apeile  wicas  n.ires  $  &  il  dit  ail- 
leurs ,  en  parlant  d'Horace  : 

Callïdus  exeuffo  ppulum  fufpendere  nafo, 

6  Jgnotoi  ]  Des  inconnus,  des  gens  qui  n*ont  point 
de  naiiTance ,  Se  qui  n'ont  jamais  eu  de  charges  dans 
leur  famille.  Les  Latins  les  apelioient  aufli  des  bornâ- 
mes nouveaux. 

Ut  me  libertino  pâtre  natum ]  Horace  étoît  fils  d'un 
affranchi  3  Se  il  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  knaifiàn- 
ce.  En  quoi  il  imite  la  {implicite  de  Socrate,  qui  dit 
fort  fou  vent,  qu'il  eft  fils  d'une  fage- rem  me.  Lrberti- 
nus  eft  dit  proprement  de  î'efclave  qnj  a  été  mis  en  li- 
berté. On  peut  voir  la  Remarque  fur  le  ij.  vers  de 
l'CdeXXXlH.  du  Liv.I. 

8  Dum  inger:uus~}  Ingenmm  nrelt  point  ici  un  mot 
de  droit,  pour  /lignifier  un  homme  libre,  Se  dont  le 
père  n'a  point  été  efclave.  Cela  détruiroit  toute  la 
penfée  d'Horace  Se  de  Mécénas. qui  font  conftfter  toute 
la  véritable  nobteflÈ  dans  l'honnêteté*  de  quelque  condi- 
M  f  tkw 
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tion  que  l'on  puiflê  être.  fngtnuus  ne  regarde  ici  que 
le  bon  naturel  Se  les  bonnes  mœurs.  Il  lignifie  honnête 
homme,  homme  de  probité. 

9  Ante  potefatem  Tutii  ]  Horace  confirme  par  àcs 
exemples  ce  qu'il  a  dit,  que  la  véritable  nobleiTe  ne 
confîite  pas  dans  la  naiflànce;  puifque  des  gens  d'une 
xiaiiTance  illuftre,  comme  Lévinus,  n'ont  été  que  d'in- 
lignes  coquins j  8c  que  des  hommes  de  rien,  des  fils 
d'efclave  ,  comme  Servius  Tullius  ,  ont  été  de  très 
honnêtes  gens,  que  leur  vertu  a  élevés  aux  premières 
charges,  6c  même  à  la  Royauté,  fans  que  l'on  eût  égard 
à  l'obfcurité  de  leur  origine.  Il  apelle  le  règne  de  Ser- 
vius Tullius  ignobile  regnutn,  pareeque  Tullius  étoit  fils 
d'une  efclave.  Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir,  qu'en- 
cela  il  fuit  l'opinion  du  peuple ,  qui  fous  prétexte  que 
la  mère  de  Tullius  avoit  été  efclave,  s'imaginoit  que 
Tullius  étoit  un  homme  de  bas  lieu,  quoiqu'il  tût  vé- 
ritablement de  grande  naiilànce.  Le  lort  de  la  guerre 
ayant  ruiné  fa  matfoïi,  6c  fon  père  ayant  été  tué  à  la 
prife  de  Corniculum,  où  il  commando  if,  là  mere  fut 
prife,  6c  menée  prifbnniere  à  Rome,  où  la  Reine  Tana- 
quil,  femme  de  Tarquinius  Prifcus,  la  traita  fort  bien, 
}a  mit  en  libeité,  £c  fit  élever  Servius  Tullius  comme 
s'il  eût  été  fon  propre  fils. 

ïi  LAvinum,  Vakri  genus  ,  un  de  Superbus]  P.  Va- 
îerius  Lévinus,  un  des  deicendans  de  ValeriusPublico- 
îa,  qui  fut  Conful  evec  Brutus  à  la  place  de  Collatinus, 
&  qui  lui  aida  à  chafTer  Tarquin.  Ce  Lévinus  eut  lï 
peu  de  courage  £c  de  vertu ,  qu'il  laiiîà  perdre  tous  les 
avantages  de  fa  naiffance,  6c  croupit  dans  une  lâche 
oiliveté. 

Undt]  A  quo ,  par  qui. 

14  Licuijfcj  Il  a  ici  une  lignification  palTive  :  n*a  ja* 
mais  été  marchandé,  n'a  jamais  été  efiiméplus  d'un  fol, 
on  n'en  a  jamais  offert  davan  âge.  Celt  une  métaphore 
prife  des  encans,  où  l'on  fait  des  enchères.  Ainii  Lévi- 
nus eft  traité  comme  un  vil  efclave,  qui  auroit  été 
fbuvent  mis  en  vente,  fans  trouver  d'acheteur. 

15-  Qui  ftultus  honores']  Car  à  Rome  le  peuple  étoit 
maître  de  tout  par  les  fuffrages.  C'efi:  pourquoi  Lu- 
cilius  dit  dans  la  Satire  X.  
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. Honorum  efi 

fudic'ium  crajjïs. 

Le  peuple  difpofe  des  honneurs. 

1 6  Et  fam&  fervit  ineptus]  II  ne  juge  des  chofes  que 
par  la  réputation  qu'elles  ont.  11  eft  efclave  de  la  renom- 
mée ,  5c  fuit  aveuglément  toutes  fes  dédiions. 

1 7  J$ui  jiupet  in  titulis  &  imaginibus\  Tituli ,  tou- 
te forte  de  titres  2c  d'infcriptions  qui  marquent  la  no- 
bleife  d'une  famille.  Imagines,  les  portraits  des  ancê- 
tres, que  les  nobles  confervoient  avec  beaucoup  de  foin, 
comme  les  monumens  de  l'ancienneté  de  leur  race. 

18  j\os  facer;  à  tulgo  longt]  Puffque  le  peuple,  qui 
cil  ordinairement  fi  fot,  ce  qui  n'admire  que  de  vains 
titres,  n'a  pas  laiilé  d'avoir  tant  de  mépris  pour  Lévi- 
nus,  que  ne  devons-nous  pas  faire,  nous  qui  fommes 
fi  éloignés  des  fentimensdu  peuple  ;  qui  ne  parlons  ja- 
mais comme  lui  ,  &  qui  donnons  à  chaque  chofe  fon 
véritable  nom,  au  lieu  qu'il  donne  de  faux  noms  à  tout? 
Juins  utïtur  vocibus,  comme  Horace  s'en:  exprimé  dans 
l'Ode  II.  du  liv.  II.  *Mais  ce  nos  a  déplu  àM.Bentlei, 
qui  trouve  ridicule  qu'Horace  fe  mette  ici  avec  Mécénas  ; 
c'eft  pourquoi  il  a  lu  vos.  £)uid  oportet  vos  fp.ure;  cor- 
rection très  maiheureufe.  Car  pourquoi  vos,  puifqu'il 
ne  parle  qu'a  Mécénas  feul  ?  Ii  faut  retenir  »<v.  Ho- 
race fe  met  avec  Mécénas,  pareequ'il  ne  parle  que  des 
fentimens  qu'ils  avoient  tous  deux,  2c  qui  étoient  fort 
éloignés  des  fentimens  du  peuple.  Cette  liberté  n'a 
rien  de  choquant.  * 

Longe  luttque  remotos']  C'eft  une  formule,  longe  U- 
ùque.  Quelques  Mil*,  ont  longé  long^ue,  &  M.  Ben- 
tlei  l'a  reçu  dans  fon  texte.* 

19  ^a?nque  ejlo  ]  On  s 'eft  contenté  d'entendre  hs 
mots  de  ce  pallàge,  fans  en  comprendre  le  lens,  2c  fans 
voir  la  fuite  du  raifonnement  ;  ce  qui  eft  pourtant  le 
princip..; ,  iuv  :out  en  mathre  de  morale.  Torren- 
tius  a  é:é  le  feul  de  bonne  toi ,  car  il  a  avoué  que  cet 
endroit  eft  fort  obfcur.  Pour  moi ,  je  l'ai  toujours 
M  6  trouvé 
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trouve  teî  j  mais  j'efpere  que  l'on  n'y  trouvera  plug 
aucune  difficulté.  Horace  dit  que  le  peuple  juge  tou- 
jours mal  de  tout  ;  8c  que  cependant  il  n'a  pas  laine  de 
bien  juger  de  Lévinus.  Cela  n'empêche  pourtant  pas 
que  ce  ne  foit  une  chofe  iure,  que  le  peuple  naturelle- 
ment préférera  toujours  un  Lévinus  à  un  Décius,  un 
coquin  illuftre  par  fa  naiffance,  à  un  honnête  homme 
«3e  baffe  condition.  Namque  ejî»  ;  car  ,  dit-il ,  cela 
doit  être  tenu  pour  confiant  ;  c'eft  une  chofe  fûre. 
Quoique  le  peuple  ait  eu  du  mépris  pour  Lévinus,  il 
le  préférera  toujours  à  un  Décius.  Namque  sfto  n'eft 
pas  une  iupoiltion,  ni  une'conceffion,  comme  parlent 
les  Grammairiens  ;  c'eft  une  reprife  :  8c  l'on  s'en  fer? 
ordinairement  pour  afTurer  une  chofe  qui  eft  hors  de 
toute  conteftation.  C'eft  ce  qui  faifoit  la  plus  grande 
difficulté.  Il  y  en  a  encore  une  autre ,  que  nous  ver- 
rons dans  la  fuite. 

20  Jiïuàm  Decio  mandarenovo]  C'eft  P.  Décius  Mus, 
îe  premier  de  fa  famille  qui  parvint  au  Confulat  par  fa 
vertu.  Il  fè  dévoua  pour  fa  patrie  dans  une  bataille 
contre  les  Latins,  l'an  de  Rome  417.  334  ans  avant 
la  nailfancc  de  jefus-Chrift. .  Son  fils  fuivit  fon  exem- 
ple, quarante  ans  après. 

Cer.forque  moverst  A^ius\  C'eft  Appius  Claudius  Ce- 
eus,  qui  fut  créé  Cenfeur,  l'an  de  R  orne  443 . 

Movtret  ]  Rejictret  ,  excluderet  ,  m'auroît  rejeté. 
C'étoit  de  la  charge  des  Cenfeurs,  d'exclure  les  Séna- 
teurs qui  leur  paroifloient  indignes.  Ilscaftbient  auiTi 
les  Chevaliers  qui  ne  faifoient  pas  bien  leur  devoir ,  8c 
ils  leur  ôtoient  leur  cheval  dans  la  première  revue. 

2 1  Ingermo  Ji  non  ejfem  pâtre  natus  ]  L'intelligence 
de  ce  paiTage  dépend  d'un  paffage  remarquable  de  Sué- 
tone, qui  dit,  que  l'Empereur  Claude  apréhendant  d'ê- 
tre blâmé,  de  ce  qu'il  avoit  accordé  le  laticlave,  8c  don- 
né par-là  le  ran^  de  Sénateur  au  fils  d'un  affranchi,  /i- 
bertinl  filio;  après  l'avoir  pourtant  fait  adopter  par  un 
Chevalier  Romain ,.  s'exeufa  fur  l'exemple  de  ce  mê- 
me Appius  CLiidïus  Cécus  ,  difant  :  C&cum,  generis 
fui  proauttorsm,  Cenforem  libertlnorum  jilioj  in  Senutum 
*  -'.i{i- '  <*jJ  Aft'ius  Cécus  un  de  [es  aïeux,  éteint  Cen- 
feur, 


3  u  R    l  a  S  A  T.  VI.  L  i  y.  I.     277 

feur,  avoit  élevé  à  la  dignité  de  Sénateur  les  enfans  des 
affranchis.  Après  quoi  Suétone  fait  cette  judicieufe 
reflexion,  que  l'Empereur  ignoroitque  du  temsd'Ap- 
pius  Se  allez,  longtems  après  lui,  on  apelloit  libertines, 
non  pas  ceux  qui  avoient  été  affranchis ,  mais  les  en- 
fans  qui  étoient  nés  d'eux  s  près  leur  liberté,  5c  qui 
par  conféquent  étoient  nés  libres:  lgnarus  tzmpencus 
Appïi,  ©>  deinceps  aiiquaadiu,  liber  tir. os  aicio,,  non  ip- 
fos  qui  manumitterentur ,  fed  ingenuos  ex  his  proereatos. 
Horace  a  donc  raifon  de  dire,  qu'Appius  l'auroit  refu- 
fé,  pareequ'il  étoit ,  comme  on  parioit  alors ,  libtrti- 
7ius ,  fils  d'affranchi;  &  non  pas  libertim films ,  petit- 
fils  d'affranchi:  ce  qu'il  faloit  être  néceffîirement  en 
cctems-là,  pour  être  reçu.  Le  père  d'Horace  avoit 
été  efclave ,  8t  Appius  ne  recevoit  que  les  enfans  de 
ceux  qui  étoient  nés  libres  Horace  étoit  mgenmus,  mais 
fon  père  ne  rétoit  pas.  U  lui  manquoit  donc  un  degré. 
Horace  eft  merveilleux ,  d'expliquer  avec  tant  de  foin, 
&  d'une  manière  ii  précife,  l'obfcurité  de  fa  nailîànce. 

22  Vel  merïto]  Il  reconnoît ,  que  la  févérité  d'Ap- 
puis auroit  été  jufte.  Car  c'eût  été  une  chofe  ridicu- 
le, de  voir  Sénateur  le  fils  d'un  affranchi. 

In  propriâ  non  pelle  mmeffem  ]  Ce  n'eft  point  du  tout 
une  métaphore  prife  des  habits  des  premiers  hommes, 
qui  étoient  habillés  de  peaux.  Horace  ne  penfe  pas 
non  plus  à  l'hiftoire  du  corroyeur  C'éon.  Il  fait  allu- 
fionà  la  fable  de  l'ane,  qui  mécontent  de  fon  état, 
endofîà  une  peau  de  lion  ■>  mais  il  fut  bientôt  recon- 
nu par  le  renard.     Cette  fable  efr  dans  Efope. 

23  Sed  fulgente  trahit]  Voici  la  féconde  difficulté 
qui  a  rendu  ce  paffage  fi  obfcur ,  depuis  le  vers  nam- 
que  efio.  Car  les  interprètes  ont  cru,  que  fed  cépen- 
deit  de  nam.  Et  cela  n'eft  point;  fed  fulgevte  trahit, 
eft  né  du  vers  précédent.  Après  qu'Horace  a  reconnu, 
qu'Appius  l'auroit  refufé  avec  juftice,  àcaufe  de  fa  naif- 
fance,  il  fait  cette  belle  reflexion:  Mais,  dit-il,  on 
s'exeufe  d'ordinaire,  fur  ce  que  la  Gloire  éblouit  tout 
le  monde ,  &  attache  à  fon  char  le  noble  8c  le  rotu- 
rier.    Ii  faut  remarquer  en  pafTant  ce  vers  héroïque. 

24  £uo  tibiyTuili]    Il  marque  les  fuites  fâcheuiès 
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de  ces  a vancemens  ridicules .  Ce  Tullius  étoit  un  hom- 
me debaflè  naiffance,  &  de  fort  méchantes  mœurs. 
Cefar  l'avoit  obligé  de  quiter  le  laticlave  ,  parcequ'il 
avoit  fuivi  le  parti  de  Pompée.  Mais  après  la  mort  de 
Cefar  il  reprit  le  laticlave ,  &  fut  fait  Tribun  du  peu- 
ple .-  car  alors  tout  étoit  dans  une  fi  grande  confufîon , 
que  les  plus  vils  efclaves  devenoient  Sénateurs ,  ou  par 
cabale,  ou  par  argent.  Augufte  reforma  cet  abus  dans 
la  fuite. 

27  Nigris  médium  impediit  crus  pellibus  ''  11  décrit  les 
fouliers  des  Sénateurs,  qui  étoient  fort  hauts  de  feme- 
îe ,  attachés  par  le  haut  avec  de  petites  boucles,  &:  qui 
alloient  juf^u'à  moitié  jambe,  à  peu  près  comme  nos 
botines.  C'efl  pourquoi  Titinius  dit  dans  une  de  fcs 
pièces  : 

jam  cum  mulleis 

Te  ojiendijii  quos  tibiaiim  caiceas. 

Vous  avez,  paru  avec  10s  fouliers  de  Sénateur,  qui 
vont  jufyu'à  moitié  jambe. 

Ces  fouliers  étoient  faits  de  peaux  noires,  &  quel- 
quefois blanches.  Les  Magiftrats  Curules  ks  portoient 
de  peaux  rouges.  Mais  enfuite  les  Empereurs  s'écant 
aproprié  cette  chauifure  rouge,  les  Magiftrats  Curules 
les  prirent  dorés.  Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer 
ici,  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  ces  fouliers.  Ceux 
dont  je  viens  de  parler  étoient  faits  de  peaux  entières 
fans  aucune  ouverture  ni  découpure.  Et  il  y  en  avoit 
d'autres ,  qui  au  lieu  d'une  peau ,  avoient  des  couroies 
d'une  certaine  largeur ,  qui  en  faifant  pluiicurs  tours 
fur  la  jambe ,  fe  croifoient  en  beaucoup  d'endroits,  Se 
ne  la  couvraient  pas  toute  entière.  Ces  derniers 
étoient  apellés  proprement  campagi,  à  caufe  des  tours 
qu'ils  faifoient:  campagi, dix  Grec  jtttfjnr&tiio'i .  Quand 
les  Poètes  Latins  ont  parlé  de  ces  fouliers,  ils  ont  tou- 
jours dit  vbicula-,  a  caufe  de  ces  couroies.  Virgile  dant 
le  VIII.  Liv.de  l'Enéide; 
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Et  Tyrrhena  pedum  circumdat  vincula  planih; 

Et  ailleurs  : 

Unnm  exuta  pedem  vmdss — — 

Et  Ovide: 

Arida  de  tandis  crur*  refohe  iu'is. 

Il  y  a  de  l'aparence  que  c'e'toient  les  fouliers  d'été' , 
&:  les  autres  les  fouliers  d'hiver.  Le  vieux  Commen- 
tateur s'efl  contenté  d'expliquer  cenigris  pe&bus  à'Ho- 
race  par  aangis,  qui  eit  un  mot  Grec:  td/yyn  pour 
frdyyii,  confiriciio  pedis.  On  les  apellôit  zangas,  ou 
zanchas ,  tubulos ,  caligasy  Szpcrones.  Mais  ces  der- 
niers., péronés ,  étoient  tort  grofiîers,  5c  faits  de  peaux 
qui  n'étoient  point  préparées.  C'étoit  la  chauilure  du 
peuple  Se  des  payfans. 

28  Et  laturn  dtmifit  pefiore  clavum]  J'ai  explique 
ce  que  c'étoit  que  le  laticlave.  Horace  met  demij:t 
pechre,  pareeque  ces  bandes  de  pourpre  n'étoient  apH- 
quées  à  la  tunique  que  fur  le  devant. 

30  Barrus~\  Il  en  a  été  parié  dans  la  Satire  IV. 

31  Tuellïs  injiciat  curam  qu&rendi fingmla]  Il  y  aua 
bel  exemple  de  cette  curiolité,  dans  la  lettre  qu'He- 
kne  éciit  à  Pâiis: 


m &  nebis  omnia  de  te 

Jguœrere  ,  fi  nefeis ,  maxima  cura  fuit, 

Ghtali  fit  faciel  Faciès  n'eft  pas  ici  le  vifage,  mais 
l'air,  la  mine, comme  dans  Terence:  ofaciem  pulcram-, 
où  Donat  a  fort  bien  remarqué:  non  partem  cerporh 
dicit ,  fed  totam  fpeciem  qu&  apparat  (jr  eemhur. 

24  Sic  qui  promittit  ciies,  urbem ,  &c.}  Car  de  de- 
venir Sénateur,  c'étoit  prendre  proprement  tous  les 
engagemens  dont  il  efl:  ici  parié  ;  pareeque  le  Sénat 
étoit  comme  l'ame  de  l'Empire  Romain.  C'eft  pour- 
quoi Ciceion  l'apclîc  principe  m  faiutis  publicdque  men- 
us, 


28o  R  E  M  A  R  Q_U  E  S 

tis,  Se  que  l'on  prenoit  ordinairement  dans  cet  illuftre 
corps  les  Confiais,  les  Préteurs,  les  Tribuns,  les  Edi- 
les, Sec.     C'eft  le  véritable  fens  de  ce  paflàge. 

38  Tune  Syri,  Dam&,  aut  Dionisî  Jilius]  C'eft  une 
demande  faite  à  Tullius  par  Horace,  ou  par  quelque 
autre  Romain,  rempli  d'indignation,  qu'un  fils  ou 
petit-fils  d'efclave,  fût  devenu  Sénateur  Se  Tribun. 

Syri]  Les  efclaves  des  Romains,  Se  même  des  Grecs, 
étoient  pour  la  plupart  de  Syrie  ou  de  Thrace.  C'eft 
pourquoi  Syrus  eft  toujours  un  nom  d'efclave  dans  la 
comédie.  C'eft  ce  qui  fonde  Se  fait  entendre  ce  mot 
de  Plutarque  dans  ion  Traité  de  la  curiofité,  où  il  dit: 
Nous -mente  s  laijjant  dans  un  abandon  affreux  &  dans 
un  oubli  funejle  tout  ce  qui  nous  touche  ae  plus  près,  nous 
allons  rechercher  la-  généalogie  des  autres.  L'aïeul  de 
notre  loijïn  étoit  Syrien,  &  fin  aïeule  étoit  de  Thrace. 

Dams.  J  C'eft  encore  un  nom  d'efclave  :  Damas , 
pour  Demetrius. 

39  Dejicere  è  faxo  cives']  C'étoit  un  fùplrce  ordi- 
naire à  Rome  en  ce  tems-là;  on  précipitoit  les 
criminels  du  roc  Tarpéen.  Les  Tribuns  avoient  ce 
pouvoir-là.  Cela  fe  faifoit  auffi  très  fouvent  par  arrêt 
des  Sénateurs,  que  l'on  nommoit  Commijfaires ,  dans 
des  crimes  capitaux. 

Aut  tradere  Cudmo]  Ce  Cadmus  étoit  un  lifteur , 
un  des  huiilïers  qui  portoient  les  haches  5c  les  faifeeaux 
de  verges,  devant  les  Confuls  6c  devant  les  Préteurs, 
On  leur  livroit  les  criminels,  pour  les  faire  foueter,  ou 
pour  leur  taire  couper  le  cou. 

4.0  Aï  Novius  collega~]  C'eft  la  réponfe  de  Tullius, 
qui  trouve  mauvais ,  qu'on  lui  reproche  fa  baffe  nai£- 
lance  3  puifque  dans  le  corps  des  Sénateurs  il  a  des  col- 
lègues qui  font  encore  moins  que  lui.  Car  Novius 
étoit  un  affranchi  lui-même,  au  lieu  que  Tullius  étoit 
fils  d'un  affranchi:  5c  il  avoir  ainii  un  degré  fur  Novius.. 
C'eft  Novius  le  cadet,  dont  il  eft  parlé  à  la  fin  de  cet- 
te Satire.  Le  vieux  Commentateur  s'eft  fort  trompé 
fur  ce  paffage. 

Sedet]  C'eft  un  mot  de  droit.  Il  fedit  proprement 
des  Sénateurs  Se  des  Préteurs,  6c  de  tous  les  autiesju- 
ges  qui  font  aifis  pour  juger,  41  H*e 
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41  Hoc  tibi  Vanlus  &  Mejfala  viJeris  ]  Ceft  la  rc- 
ponie  d'Horace  :  Quoi  !  parceque  danc  le  Sénat  il  y  a 
un  tiov'ms,  un  fils  d'efcîavc,  tu  crois  être  ou  Paulus, 
ou  Menai  1?  Paulus  eftici  Paulus  Fabius  Maximus,  dont 
il  eft  parlé  dans  la  I.  Ode  du  Liv.  IV.  Paulus  5c  Mef- 
fala  écoient  tous  deux  des  plus  iilultres  £t  des  plus  an- 
ciennes maifons  de  Rome. 

41  At  bie  fi  ploftraducenta]  Mais  au  moins  Novius 
a-t'il  une  qualité  qui  le  rend  digne  du  rang  où  les  Ro- 
mains l'ont  élevé.  C'eft  qu'il  a  une  voix  de  tonnerre. 
Horace  raille  bien  finement  les  Romains,  d'avoir  fait 
Sénateur  un  homme  de  ce  mérite,  qui  n'auroit  dû  être 
qu'un  crieur  public. 

4?  Concurrjntque  foro  tria  fanera]  TorirnRomanum 
croit  le  Heu  de  Rome  le  plus  fréquenté.  Les  enterre- 
mens  y  païfoient  d'ordinaire.  On  s'y  arréioic  même, 
pour  entendre  i'oraifon  fane  ère  que  l'on  faifok  en  pre- 
fence  de  tout  le  convoi.  Ce  lieu-là  n'éroit  prefque  ja- 
mais fans  un  embaras  horrible. 

Magna  fenaùit]  Pour  bien  entendre  ce  palîàge,  il 
faut  favoir,  que  ce  Novius  tenoit  une  banque  dans  le 
marché  Romain ,  près  de  la  ftatue  du  Sarire  Marfyas. 
On  l'entendoit  toujours  crier  là  contre  les  uns  6c  con- 
tre les  autres  :  Se  il  avoit  là  voix  fi  forte ,  que  le  grand 
bruit,  que  caufent  ordinairement  dans  les  places  publi- 
ques les  plus  grands  embaras,  n'empéchoit  pas  qu'on 
ne  i'entendic  par  deflus  tout.  Deux  cents  charetiers, 
&  tout  l'attirail  de  trois  convois  funèbres ,  n'étoient 
rien  auprès.  On  pouroit  entendre  aufli  tout  iimple- 
ment,  que  quand  Novius  fe  trouvoit  au  milieu  de  la 
place  dans  ces  fortes  d'embaras,  il  fàvoit  fi  bien  crier 
arrête,  chantier  y  qu'il  faifoic  lui  feul  autant  de  bruit 
que  tout  le  refte.  La  première  explication  a  plus  de 
fcl ,  8c  s'accorde  mieux  avec  l'Hiitoire. 

44  Cornua  quod  viacatque  tubas  ]  Les  enterre- 
mens  étoient  toujours  précédés  par  des  trompetes  ou 
par  des  flûtes.  Les  trompetes  étoient  pour  les 
enterremens  des  hommes,  8c  les  flûtes  pour  les 
enrerremens  des  en  fans.  La  loi  des  XII.  Tables  régla 
à  dix  le  nombre  des  trompetes  8c  des  flûtes  que  Ton 

pouvoit 
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pouvoit  employer  aux  funérailles.  Ttcem  tlbiemes 
adhibeto,  hoc  plus  nefacito.  Quelques  Savans  ont  écrit; 
que  les  trompeté:;  étoient  pour  les  funerailes  que  l'on 
faifoit  aux  dépens  du  public  j  8c  les  flûtes  ,  pour  celles 
des  particuliers.     Mais  il  n'y  a  rien  de  moins  vrai. 

Saltcm  tenet  hoc  nos]  C'eft  une  raillerie  bien  pi- 
quante. Comme  là  un  homme  meritoit  les  premières 
charges,  pareequ'il  a  de  bons  poumons. 

4f  Libertino  pâtre  natum,  quem  *rodunt  omnes  lib% 
p.  nat.~]  Ce  paiTage  eft  fort  adroit,  Horace  avoue 
lui-même  fa  naiifance,  5c  en  mettant  cet  aveu  avant 
les  railleries  que  l'on  en  faifeit  pour  le  déchirer,  il 
trouve  le  moyen  le  plus  fur  de  les  rendre  vaincs. 

4f  Tibifum  conviâor]  Car  il  étoit  commenfal  de 
Mécénas.  Cela  paroît  par  un  fragment  d'une  lettre 
qu'Augufte  écrivoità  Mécénas,  8c  qui  fait  grand 
honneur  à  Horace:  Ante  ipfe  fufficiebam  feribendis  lite- 
ris  amkorum.  Nunc  occupat'ffimus  &  infirmus  Hora- 
tium  noflrum  te  cupio  adduccre.  Veniet  igitur  ab  ifta 
parafiticâ  menfà  ad  hune  regiam ,  en  nos  in  epifiolis  fcrU 
tendis  adjuvabit.  Jufqu'ici,  dit -il,  je  n'ai  eu  btfoin 
du  fecours  de  perfonne ,  pour  écrire  mes  lettres  a  mes 
Amis.  Mais  aujourd'hui,  accablé  d'affaires,  &  infirme, 
je  'vous  prie  de  m'envoyer  notre  Horace,  il  viendra  donc 
de  votre  table,  ou  il  n'ejl  que  parafite  ,  a  cette  table 
royale,  &  il  m'aidera  à  faire  mes  lettres.  Voici  encore 
un  fragment  d'une  autre  lettre  qu'Augufte  écrivit  à 
Horace  même,  après  qu'il  eut  refufé  le  Secrétariat  qui 
lui  avoit  été  offert  :  Sume  tibi  aliquid  juris  apud  me, 
tanquam  jï  convittor  mihi  fueris.  Reclè  enim  ty  nort 
temeré  feceris  ;  quoniam  id  ufus  m;hi  ejfe  tecum  velui, 
fiper  valetudinem  tuam  fieri  pojfet.  Prenez,  avec  moi 
quelque  liberté,  comme  fi  vous  étiez,  mon  commenfal  ; 
ér  n'aptéhendez.  pas  de  me  déplaire.  Car  vous  favez. 
bien,  que  j'ai  voulu,  que  vousvécufjïez.  chez,  moi  de  cet- 
te manière,  fi  votre  fanté  l'eut  permis. 

48  Pareret  legio  Romana  Tribuno  ]  Il  avoit  été 
Tribun  de  foldats  fous  Brutus,  à  la  bataille  de  Philip- 
pes.  Il  y  avoit  fix  Tribuns  dans  chaque  légion.  Ils 
commandoient  chacun  mille  hommes.  Il  eft  éton- 
nant 
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liant  qu'un  fils  d'affranchi  comme  Horace  ,  qui  étoit 
jeune  &  qui  n'avoir  jamais  fervi  ,  eut  été  d'abord  ho- 
noré d'une  charge  de  Tribun  de  foldats,  à  laquelle  on 
ne  rrfontoit  que  par  dégrés.  Mais  dans  hs  tems  de 
defordre  la  difciplinc  eil  mal  obfervée.  Ce  qui  eft  en- 
core plus  étonnant,  à  mon  avis,  c'eft  que  dans  la  fuite 
Augufte  accorda  aux  fils  de  Sénateurs  dès  leur  premiè- 
re campagne  non  feulement  le  Tribunat,  mais  suffi  le 
commandement  des  ailes  de  cavalerie.  Suet.  Aug.  38. 

49  D'jjîmik  bec  Mi  eft  ]  Hoc,  quod  m'ihï  parer et , 
&c.     lui,  quia  tibi  fum  conticlor. 

Honorera  ]     Tribunztum.     La  charge  de  Tribun. 

y 2  Felieem  dicere  non  bec  me  poffum  cafu~\  Hora- 
ce dit  ,  qu'il  ne  peut  pas  s'apelle:  heureux,  d'avoir  eu 
Mécénas  pour  ami ,  parce  qu'en  imputant  cela  à  fon 
bonheur,  il  auroit  fait  tort  au  goût  6c  au  discerne- 
ment de  Mécénas.  En  effet,  dans  ces  fortes  d'occaiî» 
ens  on  ne  vante  jamais  fa  bonne  fortune;  qu'aux  dépens 
de  celui  qui  en  eft  l'auteur.  Les  grands  Seigneurs  ne 
doivent  avoir  des  amis  que  par  choix  ,  8c  jamais  par 
hafard,  ou  par  caprice.  Il  y  a  ici  une  louange  de  Mé- 
cénas bien  fine  £c  bien  polie.  Elle  retombe  même  en 
quelque  manière  fur  Horace,  fans  choquer  la  rnodeftie, 
qui  doit  toujours  être  le  partage  d'un  honnête  homme. 
En  fuivant,  comme  nous  faifons  aujourd'hui  ,  une 
manière  toute  opofée ,  nous  montrons  bien  que  nous 
fommes  fort  éloignés  de  ce  goût-là.  Mais  ce  n'eft 
pas  la  feule  chofe  où  notre  poiiteflè  eft  faufle.  *  Je 
dois  avertir,  que  M.  Bentlei  a  fort  bien  relevé  ici  une 
ancienne  leçon  que  Porphyrion  a  fuivie.  Il  paroît 
qu'il  a  lu  pojfunt  au  lieu  de  pojjim ,  ce  tlbi  me  au  lieu 
de  mibi  te.  Et  voici  la  remarque  de  ce  vieux  Com- 
mentateur qui  ne  iaiffe  aucun  lieu  d'en  douter.  Hoc 
eft,  non  ideirco  me  felieem  nêmînare  debent ,  qu~d  caftt 
aliquo  aut  fort  un*  benef.cïo  tibi  (im  faélus  amicus,  ciim 
nu!!.",  fers  mz  tibi  obttderit,  fedt^c.  Horace  dit  quefe* 
envieux  ne  peuvent  pas  lui  reprocher  que  ce  foit  la 
fortune  8cc.  Il  pouroit  y  avoir  des  raifons  pour 
apuyer  le  texte  tel  qu'il  eft,  mais  épanche  beaucoup  à 
recevoir  ces  deux  reftkutions  de  Porphyiion.     Il  y  a 

là 
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]à  plus  de  modefiie  du  côte  d'Horace.,  6c  tout  paroît 
mieux  fuivi.  La  Remarque  de  M.  Bentlei  efi  fort 
fage  &c.  mérite  d'être  lue. 

5-4  Opthnus  olim  Virgilms ,  pojl  hune  Varius  ]•  Il« 
étoient  tous  deux  morts,  quand  Horace  fit  cette 
Satire. 

57  Infans  namque  pnetor\  Outre  que  naturellement 
Horace  n'éteit  pas  grand  parleur,  il  étoitde  plus  fort 
timide,  *  comme  ie  font  d'ordinaire  les  plus  excellens 
efprits.  * 

j-8  Non  ego  tne  claro  r.atum  pâtre]  Contre  l'ordinai- 
re de  ceux  qui  entrent,  ou  qui  efperent  d'entrer  en 
faveur. 

Non  ego  c'ircum  me  Saturejano  veftari  }  Comme 
un  petit  Seigneur,  qui  pour  fe  divertir  ,  va  fè 
promener  à  cheval  autour  de  fes  terres.  Il  faut  join- 
dre circum  avec  leiïari;  &  circumieclari  eft  le  propre 
mot  de  ces  piomcmulcs  de  plaifir.  Dans  ie  Rudcns  de 
Plaute,  Gripuss'enfert  admirablement,  lorfque  faifant, 
comme  on  dit,  des  châteaux  en  Efpagne,  il  dit,  A&. 
IV.fc.II. 

Tofl  animi  caujfa  mihi  navem  faciam,  tttque  irnitabor 

Stratonicum, 
Oppda  circurmectabor. 

f9  Saturejano  cabailo]  Sur  un  cheval  de  Saturum, 
ville  de  Tarente,  à  l'Orient.  Servius  fur  le  IV.  Liv. 
des  Géorgiques ,  Saturo  :  Tarentïno  au  Oppido  Satureo, 
juxta  Tarehtum  criim  funt  baphïa  ubi  tinghur  lan*. 
Cette  ville  étoit  fur  les  frontières  de  la  Pouille  8c  de 
la  Calabre.  Ceft  pourquoi  le  vieux  Commentateur  a 
mis  Saturejani  fundi  in  jipulid,  &c.  Cruquius  s'eil 
fort  trompe'. 

6 1  Rezocas  nono  pofi  menfe']  J'admire  la  iagefîè  & 
la  modeftie  d'Horace  ,  de  ne  s'être  pas  mis  au  hafard 
d'importuner  Mécénas,  en  lui  faifant  la  cour;  8c 
d'avoir  attendu  qu'il  le  rapellat.  Ceft  une  maxime 
<^ue  beaucoup  de  gens  devroient  encore  fuivre.     Mais 
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je  n'admire  pas  moins  le  jugement  5c  le  froid  de  Mé- 
cénas.  Ceft  bien  là  une  marque  certaine  que  le 
rentable  mérite  ne  produit  pas  ordinairement  fon  effet 
dans  une  première  converfation.  On  peut  voir  les 
Remarques  fur  la  Satire  IX. 

65  Atqui]  Cet  atqui  dépend  de  ce  qu'il  a  dit  dix- 
neuf  vers  plus  haut,  libertïao  pitre:  mon  père,  qu'on 
apelle  tant  affranchi,  c'eft  pourtant  lui,  eyc.  Et  c'eft  à 
quoi  il  faut  bien  prendre  garde. 

66  Velut  fi  egregio  infferfos  ]  Voilà  juftement 
comme  doit  être  un  honnête  homme.  Ses  défauts 
doivent  reiTembler  à  ces  petites  taches  que  l'on  voit 
quelquefois  à  de  belles  perfonnes:  elles  ne  les 
empêchent  pas  d'être  belles,  mais  d'être  parfaites. 

68  fàque  firdes  ~]  Ce  mot  comprend  tcus  les  vices 
qui  rendent  un  homme  vil  &  méprifabîe. 

Net  mala  luftra]  Luftra  iïgnihe  proprement  les 
tanières  des]  bêtes ,  à  lut»  ;  £c  de-là  on  a  aplïqué  ce 
mot  aux  tavernes  £c  aux  vilains  lieux ,  pareequ'ils 
croient  ordinairement  fouterrains,  £c  pareeque  ceux 
qui  les  fréquentent  ont  le  même  fort  que  les  com- 
pagnons d'Ulyfle,  qui  furent  changés  en  pourceaux. 

69  Objiciet  ver~]  Il  a  raifon  d'ajouter  verè  :  car  il 
eft  aifé  de  calomnier  un  homme ,  6c  de  lui  imputer 
des  vices  qu'il  n'a  point. 

71  Caufa  fuit  pat er  his]  Comme  s'il difoit  :  Mon 
père,  qu'on  apelle  toujours  affranchi,  ôcc. 

Qui  macro  pauper  ageîlo~]  Macro  ngello,  une  petite 
terre  maigre.  Fabius  Maximusavoit  cit;  Tum  JEneas 
Agre  patiebatur  in  eum  deveaiffe  agrum  ?nacerrimum, 
litoriofijjtmumque. 

72  Noluit  m  E&w*"]  Ce  Flavius  étoit  un  maître 
qui  enfeignoit  à  lire,  à  écrire,  8c  à  compter:  Se  je 
crois  qu'il  tenoit  fon  école  à  Vénufe,  qui  étoit  la  patrie 
d'Horace. 

Ludum  ]  C'eft  ai n fi  que  l'on  apelloit  les  écoles, 
Terence  dans  le  Phormion  : 

.. in  ludum  ducere  &  reducere. 

Et .  la  %mq  bac  difeebat  ludfi, 

73  Magnts 
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73  Magnis  e  Centurioniùus']  Le  Centurion  étoit 
proprement  le  Capitaine  d'une  compagnie  de  cent 
nommes  de  pied.  Et  quand  ces  compagnies  furent 
réduites  à  foixante  hommes,  les  Capitaines  ne  biffè- 
rent pas  de  retenir  le  nom  de  Centurions.  Mais  ici  il 
cft  queflion  de  favoir  ce  qu'Horace  a  entendu  par 
magni  Csnturiones.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  deiigne  par- 
là  les  Capitaines  des  premières  compagnies  des 
Bataillons,  les  Capitaines  qui  étoient  proprement 
apellés  Primopili.  Ils  avoient  une  autorité  prefque 
égale  à  celle  des  Tribuns.  Ils  commandoient  aux 
Centurions  des  autres  compagnies  ,  Se  ils  avoient  cet 
avantage,  que  quand  ils  changeoient  de  corps,  ils 
confervoient  toujours  leur  rang:  6c  l'on  ne  pouvoit 
leur  donner  que  les  premières  compagnies  des  corps 
où  ils  entroient.  Cela  étoit  donc  bien  ridicule,  que 
des  gens  de  cette  manière  ne  filTent  aprendre  à  leurs 
enfans  qu'à  compter  ,  parcequ'alors ,  comme  au- 
jourd'hui, c'étoit  le  chemin  le  plus  court  pour  amaflèr 
des  richeflès. 

74,  L&vo  fufpenfï  loculos  ta&ulamque  lacerto  ] 
L'avarice  de  ces  Centurions  étoit  fi  grande,  que  non 
feulement  ils  ne  faifoient  aprendre  à  leurs  enràns 
qu'à  compter;  mais  ils  ne  leur  donnoient  pas  feule- 
ment un  valet,  pour  leur  porter  la  bourfe  de  jertons 
Se  le  porte -feuille;  au  lieu  qu'Horace  avait  pluiieurs 
valets,  &c.  On  n'avoit  jamais  bien  expliqué  la 
penfée  d'Horace.  L&vo  lacerto,  pareeque  c'eiî:  toujours 
le  bras  gauche  qui  eft  chargé.  Callimaque  a  dit  de 
même  d'un  jeune  homme  qui  alloit  à  la  laie  des 
exercices  ;  6c  qui  portoit  fa  phiole  d'huile,  comme 
c'étoit  la  coutume: 

K**    pet    TTàLfà   O~KdU0l0   fy&yjOVOÇ   \[JL7rX<iW  tXïïlY. 

Il  portait  a,  [on  bras  gauche  fa  phiole  pleine  d'huile. 

75-  Oclonis  referentes  Idibus  ara]  Ce  paflàge  eft 
plus  difficile  qu'il  ne  paroît,  Se  je  n'ai  vu  perfonne 
qui  l'ait  bien  expliqué.    Horace  dit,  que  les  enfans  de 

ces 
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ces  grands  Centurions  portaient  tous  les  jours  à  l'école 
la  iuputation  des  intérêts  que  chaque  ibmme  prérée 
pouvoit  porter  tous  les  quinze  jours.  J'ai  remarqué 
fur  l'Ode  II.  du  LÎt.  V.  qu'on  prétoit  l'argent  par 
mois,  que  l'intérêt  étoit  payé  le  jour  des  Calendes,  6c 
que  les  ufuiiers,  qui  vouloient avoir  double  profit,  ne 
prétoient  leur  argent  qu'au  demi -mois,  c'cft  -  à-dire 
juiqu'au  jour  àcs  Idesj  parcecue  tort  fouvent  àcs,  Ca- 
lendes aux  Ides  le  change  doubloit  de  moirie,  &  de 
quatre  il  venoit  à  huit  pour  cent.  Les  enrans  donc  de 
ces  Centurions  aprenoient  à  luputer  le  profit  qu'ils 
pouroient  faire  un  jour  de  leur  argent,  depuis  le 
premier  jufqu'au  quinze  de  chaque  mois.  sEra  ,  les 
intérêts.  Oâonis  Idihus,  tous  les  jours  des  Ides, 
qu'il  içelleOclonas,  parcequ'elles  étoicnt  toujours  juste- 
ment huit  jours  après  les  Nones,  comme  je  l'ai 
expliqué  ailleurs.  Ceux  qui  ont  voulu  entendre  ce 
vers  du  payement  du  maître,  dévoient  faire  voir,  qu'on 
pajoit  alors  les  maîtres  par  mois,  comme  cela  fe  pra- 
tique aujourd'hui ,  6c  que  ce  mois  étoic  même  payé 
le  jour  des  Ides. 

76  Sed  puirurn  ejl  au/us  Rornum  pertare  J  Ce  vers 
prouve,  que  Flavius  n'enfeignoit  point  à  Rome. 
Aparemment  c'étoit  à  Vénufe. 

77  Arus  quas  doceat j  Comme  la  rhétorique,  la 
dialectique,  la  morale. 

Jhtizis  Ecues  atcjis  Senater~]  Qjihîs,  quelque  ce 
foit,  c'eft-à-dire  le  plus  grand,  le  plus  iiluftre. 

79  Aritâex  repr&bcri  fumptus'\  Il  auroit  cru,  que  toute 
cette  dépenfe  venoit  du  bien  que  m'avoient  laiiTé  mes 
aïeux  ;  6c  par  conféquent  quej'etoisde  grande  naiiïance: 
car  les  efclaves  n'acqueroient  que  pour  leurs  maîtres. 
On  n'avoit  point  du  tout  compris  le  iens  de  ce  pailàge. 

8 1  îpfe  mihi  euftos  incorruptijjimus  \  L'on  étoit  fi 
corrompu  à  Rome,  qu'on  avoit  toutes  les  peines  du 
monde  a  garantir  les  enrans  qu'on  envoyoit  aux  écoles 
publiques. C'eft  pourquoi  on  ne  les  laifToit  jamais  fortir, 
qui.-,  n  cuiTent  avec  eux  un  garde,  une  efpecede  Gou- 
verneur ,  qui  étoit  proprement  apelié  Cujios,  6c  Rccror. 
Mais  pareequ'ii  étoit  bien  difficile  de  trouver  des  gens 

en 
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en  qui  l'on  pût  fe  fier,  le  père  d'Horace  voulut  lui- 
même  fervir  de  garde  à  fon  fils  ;  fâchant  bien  ,  que  la 
fcier.ce  ne  peut  être  que  malheureufe ,  quand  on  l'ac- 
quiert aux  dépens  des  mœurs. 

83  6)ui  frimus  virtutis  honos]  Car  la  chafteté  eft  le 
fondement  de  toute*  les  vertus ,  comme  l'impureté  eft 
la  fource  de  tous  les  vices. 

8j*  Uectimuit]  Le  père  d'Horace  en  dépenfant  tout 
fon  bien  pour  l'éducation  de  fon  fils,  fe  mettoit  en 
état  de  ne  pouvoir  le  faire  un  jour  que  fergent,  com- 
me lui.  Mais  il  ne  eraignoit  point  ce  reproche,  Se  il 
aimoit  mieux  lui  laiifer  la  vertu  fans  bien,  que  le  bien 
fans  vertu.     C'eft  le  véritable  fens  de  ce  pafTage. 

86  Si  pr&coparvas\  Vr^cc  étoit  proprement  une  efpe- 
ce  de  crieur  public ,  dont  on  fe  fervent  aux  encans,  5c 
Coacîor  étoit  le  fergent,  ou  le  collecteur,  qui  alîoit  ra- 
maiTer  l'argent  des  chofes  qui  avoient  été  vendues:  ce 
qu'Horace  apelie  parvas  mzrcedes  fequi.  Car  merces 
eft  proprement  le  prix  de  l'achat,  comme  pretium ,  & 
en  Grec  ///-3-c*.  Il  peut  fignifieraulTi  les  menus  droits 
que  le  peuple  payoit  aux  fermiers,  &  les  petits  pro- 
fits des  collecteurs ,  comme  M.  le  Clerc  Ta  expliqué. 
Mais  jamais  il  ne  peut  lignifier  res  vénales,  comme  le 
veut  M.  Maflbn. 

79  SU  me  pœrAteat  fanum  patris  hujus~]  Les  pre- 
miers Latins  fe  font  (èrvis  du  veibe  pœnitere  ,  pour 
dire  n'être  pas  content.    Terence,  Keautontim. 

• Quantum  hic  operls  fiât  pœnitet. 

Je  ne  fuis  pas  content  du  travail  que  l'on  fait  ici. 

93  B  vox  &  ratio']  Vox ,  les  paroles,  ratio  ,  ks 
fèntimens. 

Namji  natura  jubersi]  Rien  n'eft  plus  honnête  que 
tout  ce  qu'Horace  dit  ici  de  fon  père.  Mais  il  faut 
avouer  aufti  qu'il  auroit  pouiTé  bien  loin  l'ingratitude, 
(\  l'ambition  lui  avoit  faitméprifei  un  père  qui  luiavoit 
donné  une  ii  beile  éducation. 

06  tionejîos  fafabns  (?  feliis]  Comme  les  Confuls, 

lec 
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les  Préteurs,  les  Ediles,  &c.  Honeftos  fafcibus  &  feUis , 
comme  dans  Salufte:  Sed  qued  non  dignos  hommes  ho- 
nore honeftos  videbam. 

99  Moleftum)  Pelant,  difficile  à  porter. 

loi  Jtque  falutandi  plures]  Pour  être  afluré  de  leurs 
fufrrages  dans  les  occafions. 

102  Rufve  peregreve  exirem]  Rus,  à  la  campagne,  au- 
tour de  Rome.  Peregre ,  au  loin  :  car  peregre  fupofe 
un  voyage,  6c  non  pas  une  promenade.  J'ai  compris 
l'un  8c  l'autre  fous  le  mot  de  campagne. 

103  Plures  calones]  Calones ,  font  proprement  des 
valets  d'armée.     Voyez.  Feftus. 

104.  Ducenda  petorrita]  Petorrhum  eft  un  caroflè 
à  quatre  roues.  On  veut  que  ce  foit  un  mot  Gaulois; 
mais  il  eft  purement  Grec  Eolien,  ??-$T^c^,qui  ligni- 
fie quatre.  Les  Gaulois  l'ont  eu  de  ceux  de  Marfèille, 
qui  étoit  colonie  Eolienne. 

Nunc  mihi  curto  ire  licet  mulo]  Il  ne  dit  pas/#r  un 
cheval ,  mais  fur  un  mulet:  car  les  mulets étoient  beau- 
coup moins  eftimés  que  les  chevaux ,  &  ce  n'étoit  pas 
la  monture  des  honnêtes  gens  ;  c'eft  pourquoi  Ciceron 
raille  Pétus  dans  la  Lettre  XVIIL  du  Livre  IX.  Potes 
mulo  ifto ,  quem  tibi  reliquum  dïcis  ejfe ,  quum  Canthe- 
rium  corne difii  ,  Romam  pervehi.  Vous  pouvez  aller  k 
Rome  fur  le  mulet  qui  vous  eft  refté ,  puïfque  vous  avez 
mangé  votre  cheval.  Horace  donc  trouve  cette  com- 
modité dans  fa  condition ,  qu'il  peut  aller  partout  fur 
un  mulet,  8c  même  fur  un  mulet  écourté.  Car  curto 
mulo,  eft  comme  dans  Properce  curto  equo,  un  che- 
val à  qui  l'on  a  coupé  la  queue. 

106  Mantica  cui  lumbos\  Il  a  imité  ce  vers  deLuci- 
lius: 

.    Mantica,  Cuntherii  coftas  gravitate  premebat. 

Horace  prend  plaifir  à  fe  vanter  ici  d'une  chofe  que 
de  fort  honnêtes  gens  avoient  faite  avant  lui.  Caton 
le  Cenfeur  alloit  toujours  fur  un  cheval,  avec  fa  valt- 
fe  derrière  lui.  Ce  qui  fait  faire  cette  réflexion  à  Sé- 
neque,  dans  fa  Lettre  LXXXVIII.     O  quantum  erat 

Torr.  VI.  N  feculi 
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feculi  decus ,  Imper atorem  triumphalem ,  Cenfcrium,  & 
quod  fuper  omnia  hac  efl,  Catonem,  uno  caballo  ejfe  con- 
tentum,ey  ne  toto  qu'idem;  partemenim  farcin&abutro- 
qu«  latere  dependentes  occupabant  !  Quelle  gloire  n'étoit- 
ce  point  pour  ce  fiecle  -  là  qu'un  Général  d'armée  qui 
tvoit  triomphé ,  un  Cenfeur,  &  ce  qui  ejl  encore  plus 
que  tout  cela,  Caton  lui-même,  fe  contentât  d'un  che- 
val qui  n' étoit  pas  même  tout  pour  lui:  car  fa  valife  en 
tecupoit  une  partie! 

Atque  eques  armos~\  II  veut  donner  l'idée  d'un  mé- 
chant cavalier:  c'eft  pourquoi  je  l'ai  exprimé  dans  ma 
traduction.     Horace  dit  ceci  en  plaifantant. 

107  Objiciet  nemo  for  des  mih'f]  On  nes'eft  point  at- 
taché à  montrer  la  fuite  du  raifonnement  d'Horace , 
8c  c'eil  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécefîàire.  Il 
vient  de  dire,  que  s'il  étoit  né  d'un  père  Préteur,  ou 
Conful ,  il  feroit  obligé  de  faire  une  dépenfe  propor- 
tionée  à  fa  qualité.  Mais  que  n'étant  qu'un  fimple 
particulier,  il  a  la  liberté  d'aller  feul,Sc  de  porter  lui-mê- 
me fa  maie  fur  fon  mulet.  Car,  dit-il,  Tullius,  ja- 
mais on  ne  me  reprochera  cette  J or dide  avarice  que  l'on 
vous  reproche  :  fe  vis  d'une  manière  proportionée  à  l'é- 
tat ou,  je  fuis.  Mais  vous  qui  êtes  Fréteur,  vous  des- 
honorez, cette  charge  par  la  manière  dont  vous  vivez,. 
C'eft  le  même  Tullius  dont  il  a  été  déjà  parlé. 
1 08  JUjuitm  Tiburte  via]  Via  Tiburs ,  Se  Tiburtina , 
étoit  un  des  plus  grands  chemins  de  Rome,  5c  des  plus 
fréquenter.  Il  commençoit  à  la  porte  Efquiline,  8c 
menoit  à  Tibur. 

109  Lafanum  portantes  œnophorumque']  Lafanum 
fignïrle  un  pot  de  chambre  Se  une  marmite.  Les  In- 
terprètes l'ont  pris  ici  dans  le  premier  fens.  Mais  ils 
fe  trompent  affurément.  Tullius  étoit  d'une  avarice 
li  fordide,  que  quand  il  alloit  en  voyage,  il  faifoit  por- 
ter par  fes  valets  toute  fa  provifion ,  jufqu'à  fa  baterie 
de  cuiline  ;  pour  n'être  pas  obligé  de  prendre  quelque 
chofe  dans  les  cabarets ,  ni  à  la  dinée,  ni  à  la  couchée. 
Dans  ce  deltein ,  le  pot  de  chambre  étoit  entièrement 
inutile  ;  mais  la  marmite  ne  l'étoit  pas.  Je  ne  crois 
pas  que  cela  ait  befoin  d'autre  preuve.  Perfe  a  imité 
ce  palTage  dans  la  Satire  V.  fam 
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Jam  puer'is  pellem  fucc'mclus  &  oenophorum  aptas, 

Tellis  efl:  ici  ce  qu'on  apelloit  proprement  fegeflre, 
une  grande  couverture,  qui  au  commencement  étoit 
faite  de  nate,  5c  qu'on  fit  enfuite  de  cuir»  On  s'en 
fervoit  pour  enveloper  le  bagage.  Dans  cette  couver- 
ture étoit  la  proviiïon  6c  tout  ce  qu'il  faloit  pour  h 
faire  cuire. 

Oenophorumque]  'Oivoçofiov  ,  vaiflèau  à  porter  le 
rin. 

1 1 1  Millibus  atque  aliis]  Lambin  aceufe  Horace  de 
n'avoir  pas  fu  le  Latin ,  s'il  a  écrit  millibus  atque  aliis  j 
mais  il  allure  ,  qu'il  faut  corriger  multls  atque  aliis. 
Cette  critique  eft  très  mai  fondée.  Horace  a  ait  milli- 
bus atque  aliis ,  comme  Virgile  millibus  e  multis ,  8c 
comme  Callimaque  .j.vûiet  tcIvta. 

1 1 3  Fallacem  circum]  Le  grand  cirque,  entre  le  mont 
Palatin  5c  le  mont  Aventin.  Il  l'apelle  fallacem,  trom- 
peur ,  pareeque  c'étoit  le  lieu  où  fe  tenoient  d'ordinai- 
re les  aftrologues  ,  les  difeurs  de  bonne  avanture  ,  les 
expliqueurs  de  fonges,  8c  autres  impofteurs.     Ennius: 

Non  de  circo  Ajlrologos,  &c. 

Peut  -  être  aufli  l'a-t'il  apellé  trompeur,  à  caufe  des 
boutiques  de  Marchands  dont  ce  cirque  étoit  envi- 
ronné. 

Vefpertinumque  pererroï]  Il  dit ,  qu'il  alloit  le  foir 
à  la  place  Romaine,  pareeque  c'étoit  la  promenade 
ordinaire  du  peuple  5c  de  tous  les  badauts ,  qui  trou- 
voient-là  de  quoi  s'amufer:  car  elle  étoit  entourée  de 
boutiques  de  Marchands  8c  de  portiques,  5c  ornée  de 
pluficurs  ftatues.  Il  y  avoit  d'ordinaire  des  bateleurs 
5c des  devins.  Il  paroît  par  un  paifage  de  Pétrone , 
que  l'on  y  portoit  vendre  fur  le  foir  tout  ce  qui  avoit 
été  volé. 

1 14.  Ajfifto  divinis']  Il  dit,  qu'il  écoutoic  les  devins, 
qu'il  s'arrétoit  à  les  entendre  comme  les  badams.  Car 
il  n'eft  pas  queftion  ici  defacrifices  ni  de  religion. 

i\f  Laganïque  canaum]  Laganum  étoit  propre- 
N  x  ment 
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ment  une  efpece  de  gâteau,  fait  avec  de  l'huile,  de  la 
rarine,  8c  du  miel.  Lambin  aimoit  mieux  lire 
lachanîque  catinum,  un  plat  d'herbes.  Lachanum,  dus . 
Cela  n'eft  pas  fort  important. 

Cxtmum]  Proprement  un  plat  potager.  Varron  : 
Vafainmenfd  efcariâ,  ubi  pultem  autjumlenti  quidpone- 
bant,  a  cafiendo  cat'mum  nominaverunt ,  nifi  quod  Si- 
culi  die tmt  KoLTHi'ou,  ubi  ajfa  ponebant. 

<i6  Lapis  albus]  Une  petite  table  de  marbre  blanc, 
qui  n'avoit  qu'un  pied ,  qui  étoit  quarée  8c  longue  , 
■dont  ils  faifoient  le  buffet.  Cette  table  étoit  apellée 
proprement  cartibulum.  Varron,  dans  le  IV.  Liv. 
de  la  langue  Latine:  Altéra  vinaria  menfa  erat  lapidea, 
quadrata,  oblonga,  una  columella:  vocabatur  cartibulum. 
Varron  dit  altéra  menfa ,  pareequ'ils  avoient  une  autre 
efpece  de  buffet  qu'ils  apelloient  cillibantum  :  c'étoit 
une  table  ronde  qui  étoit  auffi  apellée  delpbica.  Ils 
.avoient  encore  un  troifieme  buffet,  qui  étoit  une 
iable  pour  mettre  les. cruches  :  on  l'apelloit  urnarïum. 
Pour  leur  table  à  manger,  elle  étoit  apellée  efearia,  8c 
c'éilla.  Elle  étoit  d'abord  quarée  ;  dans  la  fuite  on  la 
fit  ronde,  commela  table  des  Grecs,  quiau  commen- 
cement avoit  été  un  quaré  long  ,  comme  cela  paroît 
par  Homère. 

ïty  P^cula  cum  cyatho  duo  fuflinet]  Cyathus  étoit 
^proprement  un  petit  vafedont  onfefervoit  pourpuifer 
l'eau  8c  le  vin  dans  les  cruches  *  8c  pour  les  verferdans 
les  tartes'*:  8c  c'étoit  le  même  que  les  Latins  apelloient 
Jïmpulum.  Mais  il  efl:  queftion  de  favoir  ici  pourquoi 
Horace  a  dit  pocula  duo.  C'eft  pareeque  l'on  mettait 
toujours  fur  le  buffet  deux  coupes  pour  chaque  convi- 
ve: une  pour  le  vin,  8c  l'autre  pour  l'eau.  Horace 
étoit  feul:  il  avoit  donc  deux  coupes.  Agrétius  mar- 
que fort  bien  cette  coutume,  quand  il  écrit:  Jubeo 
promis  utrofqu?  binos  ut  habeam  ->  quia  in  delphica 
comporta  va  fa  femper  funt.  Unde  ipfe  Cicero  diozbat  , 
fcyphorum  paria  complura.  *On  peut  voir  ce  qui  a  été 
remarqué  fur  le  il.  vers  de  l'Ode  XIX.  du  Liv.  III* 

jifiat  echinus  vilis ,  cum  paiera  guttus]  Ce  vers  a 
fait  de  la  peine  à  tous  les  Interprètes  ,  8c  ils   ne  l'ont 

jamais 
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jamais  bien  expliqué.  Echinus ,  eft  proprement  ce 
qu'on  apelloit  polubrum ,  un  bafîin  à  laveries  mains, 
&  guttuseû  la  mêmechofequ,<?/>?f£y/  ,  une  petite  urne 
à  col  étroit,  d'où  l'on  verloit  l'eau  dans  le  baiTin.  Fa- 
bius Piâor  a  expliqué  cette  coutume  dans  le  l  ivre 
XVI.  Aauam  manibus  pediûufque  dato:  polubrum  feni- 
firâ  manu  teneto,  dextrx  vafum  cum  aquâ.  i  es  1  atins 
avoientpris  des  Grecs  cette  coutume,  délaver  les  mains- 
avant  le  repas.  Car  Homère  dit  dans  le  I.  Livre  de- 
l'Odyffée: 

"XipvtÇa.  <F'  Afj.Qi'vroXoç  Tçoyju  ZTi^/ÎVZ  OifXCCL 
K*a>7,  yjvtrîici,  v'-rïo  otpyv^ioio  ÀîfyTK 
Ni'4*/r9i/ 

Une  feriante  verfe  de  l'eau  d'une  aiguière  d'or  dans 
un  bajjîn  d'argent,  pour  donner  à  laver. 

Tlpo'y^cç  eft  guttus ,  epichyfis ,  aiguière  $  ré$JK» 
folubrum  ,  echinus,  bafïîn.  Il  ne  refte  plus  qu'à  favoir 
de  quel  ufàge  eft  ici  Ratera.  Cela  n'eft  pas  bien  difficile, 
&  il  ne  faut  pas  être  fort  verfé  dans  l'antiquité  ,  pour 
fàvoir,  que  la  table  des  Anciens  n'étoit  jamais  fans  une 
efpece  d'afïiete  cre  ufe,  ou  de  tafïè  ,  pour  faire  les  liba- 
tions.    Virgile  ; 

, pafera  libamus  &  aura. 

Car  c'étoit  la  même  dont  on  fe  fèrvoit  dans  les  fâ- 
crifices  publics.  Varron  :  Et  in  facrificando  Deis ,  hoc 
poculo  Magiflratus  dat  Deo  vinum.  On  s'en  fervoit 
aufïi  pour  offrir  aux  Dieux  les  prémices  de  viandes. 
On  peut  voir  les  Remarques  fur  l'Ode  XVI.  du  Liv. 
II.  8c  c'eft  ce  qui  nous  fait  entendre  ce  beau  pafïàge 
de  Ciceron,  dans  le  fécond  Liv.  de  Yïr.ibus  bon.  & 
mal.  Ato.ue  reperiemus  afotos  prirnkm  ita  non  relï^io- 
fos ,  ut  edara  de  patella.  Et  nous  trouverons  des  glou- 
tons ft  peu  fcrupuleux ,  qu'ils  mangeront  même  la  vian- 
de qu'on  aura  mife  fur  l'ajjtete  pour  l'offrir  aux  Dieux.. 
Les  conjectures  de  Théodore  Marcile  font  infoute- 
nables.  N  3  118  Campant 
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118  Campana  fupellex~]  La  Campanie  foumifToit 
à  Rome  la  plus  grande  partie  des  vaiflèaux  de  terre, 
qui  étoient  comme  notre  fayance.  Le  buffet  d'Horace 
étoit  garni  de  cette  forte  de  vaiffelle.  On  peut  voir 
ce  qui  a  été  remarqué  fur  l'Ode  XL  du  Li  v.  IV. 
Ceux  qui  n'avoient  point  de  vaifîèlle  d'argent,  en 
avoient  d'ordinaire  ou  déterre,  ou  de  cuivre.  Varron. 
Altéra  vinarïa  menfa  erat  lapidea ,  quadrata ,  oblonga, 
ma  columella,  &c,  &  in  eâ3  ty  cm»  eâ  Ane  a  va-fa, 

120  Obemdus  Marfya  ]  Dans  la  place  Romaine, 
vis-à-vis  des  Roftres,  etoitla  ftatuede  Marfyas,  auprès 
de  laquelle  s'afîèmbloient  les  Juges,  les  Avocats  &  les 
parties.  C'étoit  auiTi  le  féjour  ordinaire  des  Banquiers. 
C'eft  pourquoi  Séneque  dit  de  la  Elle  d'Augufle  :  Quo- 
tidianum  ad  Marfyam  concurfum ,  cum  ex  adultéra  m 
qtMjlariam  ver/a ,  jus  omnis  licentU  [ub  igmto  adulté- 
ra peteret. 

121  Qui  fe  vultum  ferre  negat  Noviorum  poffe  mino- 
r'u~\  La  douleur  que  Marfyas  foufïroit,de  voir  Novius 
aflisau  nombre  des  Juges,  ou  de  lui  voir  exercer  une 
ufure  affreufe  ,  lui  faifoit  oublier  tout  le  mal  qu'il 
foufïroit,  d'avoir  été  écorché  par  Apollon.  C'eft  un 
trait  de  Satire  bien  piquant  5  6c  cela  cft  d'autant  plus 
heureux,  que  la  ftatue  de  Marfyas  avoit  une  main 
levée.  Horace  explique  ce  gefte,  comme  iï  Marfyas 
vouloît  éloigner  8c  repoulfer  Novius.  On  fait  l'hiftoire 
du  Satyre  Marfyas,  qui  ayant  ofé  défier  Apollon  à 
jouer  de  la  flûte,  fut  vaincu ,  5c  enfuite  écorché  tout 
vif  par  le  vainqueur. 

*  122  Ad  quartam  jaceo~]  Après  avoir  dit  qu'il 
▼afe  coucher,  eo  dormitum>  il  marque  le  tems  de  fon 
lever  ,  ad  quart am  jaceo.  fe  fuis  au  lit  jufqu'à  dix 
heures.  Mais  ce  n'étoit  nullement  en  lui  un  efpritde 
débauche  8c  de  pare Ife.  C'eft  la  coutume  de  prefque 
tous  les  Poètes.  Ils  fe  lèvent  tard,  pareequ'ils  tra- 
vaillent au  lit.  C'eft  dans  le  lit  que  le  grand  Corneille  a 
enfanté  ces  miracles  que  nous  admirons  aujourd'hui. 
C'eft  dans  le  lit  que  la  Fontaine  a  compoféla  plupart  des 
fables  qui  le  rendent  immortel.  Horace  faifoit  de  mê- 
me, il  mettoit  tout  ce  tems-là  à  profit;  comme  il  nous 
s  prend  dansla  Sat.IV.  duLiv.  I.  —Nie- 
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Neque  enim cumleBulus  aut  me 

Torticus  excepit ,  defum  mihi.  * 

Aut  ego  leBo,  aut  fcripto]  Lefto  pour  lecîito  ;  fcrïpto 
pour fer iptito.  Il  y  en  a  qui  ont  cru,  que  c'étoient  des 
ablatifs,  lecto  aut  fcripto ,  quod  me  juvet,ungor  olïvo. 
Après  avoir  lu  oh  écrit,  je  me  fais  froter  d'huile.  Le 
premier  eft  plus  naturel.  Ciceron  décrit  prefque  un 
même  genre  de  vie  dans  la  XX.  lettre  du  Liv.  IX, 
Ubi  falutatio  defluxit,  literis  me  involvo  ,  aut  fcribo, 
aut  lego.  Veniunt  etiam  qui  me  aud'mnt  quafi  do&um 
hominem  ,  quia  fum  pauïb  quam  ipfi  doâior.  Inde  cor- 
pori  omne  tempus  datur.  Quand  ceux  qui  me  font  venu 
voir  s'en  font  allés,  je  m'aplique  aï  étude,  f écris  ou  J 'e  Us. 
Il  vient  aujjï  des  gens  m' entendre  comme  un  f  avant  hom- 
me ,  parceque  j'en  fais  un  peu  plus  qu'eux.  Tout  1ère  fie 
de  la  journée  je  le  donne  au  foin  du  corps. 

1 24  Non  quo  fraudxîis  immundus  Natta  lucernis  ] 
Natta  étoit  un  furnom  d'une  des  branches  de  la 
famille  des  Pinariens,  qui  étoientdivifésen  Mamertins, 
en  Natu  8c  en  Kufi.  Ils  étoient  tous  Patriciens.  Ci- 
ceron parle  d'un  L.  Natta  qu'il  apelle  un  jeun?  homme 
de  grande  naijfance,  fummcl&co  natum  adolefcente-n.  Ce 
fut  un  des  principaux  héritiers  de  Jule  Cefar.  Horace 
accufe  ici  quelqu'un  de  cette  famille  de  la  plus  infâme 
avarice  dont  on  ait  ouï  parler.  Car  il  lui  reproche  % 
qu'il  prenoit  dans  les  lampes  de  fa  maifon  l'huile  dont 
il  fe  frotoit.  Théophralîe  dans  fes  caractères  n'oublie 
pas  cette  marque  d'un  naturel  horriblement  avare  : 
I/Àa/<y  (TttTrpa  \v  pA?^ctVîi&)  y 0*12$ et i» 

115*  Aft  ubi  me  fejfum  fol  âcrior  II  ne  faut  pas 
entendre  ces  deux  vers  d'une  certaine  heure  du  jour, 
mais  d'une  faifon.  Horace  dit,  que  quand  le  foleil 
devenu  plus  ardent,  l'avertit  qu'il  faut  fe  baigner ,  ii  fe 
garantit  par  le  bain  des  ardeurs  de  la  Canicule.  Il  nous 
aprend  par-là  une  particularité  fort  remarquable ,  qu'il 
ne  fe  baignoit  d'ordinaire  que  pendant  lés  grandes 
chaleurs.  Dans  les  autres  tems,  il  fe  contentoit  ceie 
faire  froter  d'huile ,  8c  peut  -  être  même  d'un  demi 
bain,  pour  fe  décralîer ,  8c  pour  ôter  la  fueur  8c  la 
poulnere.  En  quoi  il  imitoit  la  tempérance  des 
N  if  premiers 
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premiers  Romains,  dont  parle  Séneque  à  l'occafion  de 
Scipion  l'Afriquain,  dans  l'Epitre  LXXXVI.du  Livre 
XIII.  Jmo  Ji  feins  non  quotidie  lavabatur\  nam,  ut 
aimt  qui  prifeos  mores  urbis  tradiderunt ,  brachia  & 
crura  quotidie  abluebant,  qu&  feilicet  fordes  opère  collège- 
rant,  c&terum  toti  nundinis  lavabantur.  Cela  n'em- 
péchoit  pas  qu'il  ne  fe  baignât  les  jours  de  fête,  &  les 
jours  qu'il  devoit  aller  fouper  chez  fes  amis  Mais  il 
parle  ici  d'une  règle  ordinaire  de  vie,  qui  s'obferve  tous 
les  jours,  pendant  un  certain  tems,  &c.  Ceux  qui  ont 
expliqué  ces  deux  vers  d'une  certaine  heure  du  jour,  fè 
jettent  dans  un  embaras  dont  ils  ne  fauroient  fortir. 
*  126  Fugio  rabiofi  tempora  ftgnï]  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  dans  les  Anciens  aucun  paiTage  où  aucun 
M  S.  ait  prefenté  une  leçon  fi  différente  &  fi  éloignée 
du  texte  que  celle  que  prefenté  ici  le  MS.  dont  Cru- 
quius  a  parlé.  Codex  Blandinius  antiquijjtmus  t  dit-il, 
babet  : 

—    Tugio  campum  Ittfumque  trigonem. 

Je  fuis  le  champ  de  Mars  &  le  jeu  de  la  paume. 

M.  Bentlei  n'a  pas  manqué  d'embrafTer  cette  correcti- 
on. Auroit-il  rejette  une  leçon  fi  extraordinaire  & 
qui  ne cenferve  aucun  vertige  du  texte?  Je  fais  bien 
aue  Martial  parle  de  ce  jeu  trigo  dans  plulieurs  de  fes 
epigrammes.  Mais  dans  les  Anciens  on  ne  trouve 
rien  qui  prouve  que  ce  mot  fut  connu  du  tems  d'Au- 
gufte;  au  contraire  il  feroit  aiféde  prouver  que  le  mot 
trigo  &  le  lieu  où  on  jouoit  ce  jeu  &  qui  étoit  ainfî 
apellé ,  pareequ'il  étoit  difpofé  en  triangle ,  ne  com- 
mencèrent à  être  connus  que  longrems  après  Horace. 
Je  crois  donc  que  cette  leçon ,  fugio  campum  lufumque 
trigcnem^ilYouvYsge  de  quelque  écolier,  qui  fur  cespas- 
làges  de  Martial  avoir  effacé  l'ancienne  leçon  du  texte 
&i  placé  cette  belle  érudition.  Il  ne  faut  même  que 
prendre  garde  à  ce  que  Cruquius  ajoute:  Sedfuppojita 
funt  puncïa,  Tulgataque  leclïo  ejl  adnotata.  Quelque 
Savant  avoit    marque  des  points  fous  cette  leçon  fi 

txfare, 
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bifare,  &  avoit  rétabli  l'ancienne  leçon,  fugio  raèiojî 
tempora  f.gni,  qui  eft  la  feule  bonne  8c  qui  ferrt  le  gé  = 
nie  d'Horace.  -  Ma  Remarque  précédente  levé  à  ir.Gn 
avis  toutes  les  difficultés.     * 

ïx-j  Iranfur  non  aiidé  ]  C'étoit  la  coutume  des 
Romains,  de  ne  faire  qu'un  repas,  qui  é;oit  le  fouper. 
Mais  pour  n'être  pas  à  jeun  tout  le  jour  ,  ls 
mangeoient  d'ordinaire  un  morceau  de  pain  fec,  ou 
quelques  fruits  à  dix  heures  du  matin,  ou  à  midi.  Ga 
peut  voir  les  Remarques  lur  lai.  Ode  du  Livre  I. 

jduantum infcrpellet~\  Mot  à  mot,  autant  tu' il  en- 
fant, fourra  empêcher  d'être  îoutlejour  l'ejiomac  zuidr, 
ÎTiterpellet,  bnpediat,  &c. 

128  Dùmejïicus  otior  ]  Il  fait,  6c  ne  fait  rien .  La 
force  de  ces  deux  mots  le  peut  beaucoup  p.us  fentir 
qu'exprimer.  Heureux  ceux  qui  favent  imiter  cette 
©ifiveté  d'Horace. 

130  Hit  me  ccnfolor)  Je  me  confole  par  là  de  tout 
ce  que  vous  dites  de  moi ,  en  m'apeilant  his- 
d'affranchi,  &c. 

V  courus  fuaiiùs]  Car  notre  bonheur  ne  dépend- 
entièrement  que  de  nous-mêmes.  Ce  qui  eir.  horsde- 
nous  n'y  peut  prefque  point  avoir  de  part. 

131  J%u<zfior]  Quefteur,  c'eft-a-ciire  Treforier.  Ces; 
charges  de  Treforieis  étoient  beaucoup  plus  conlide- 
râbles  fous  Augufte,  qu'elles  n'avoierir.  été  avant  lui. 

*  Fuifjenfj  M.  Bentiei  lit  fu;Jjer,  comme  il  y  s 
dans  quelques  MSS.  6c  cela  à  cr.ufcde  £H<zJur\  ïuif- 
fent,  dit-on,  ne  peut  pas  aller  avec  ^uœftor.  Mais 
fuijfet  ne  peut  pas  aller  non  plus  zvecfat<r,a%u<,  patru~- 
ufque.  ^U£j;or  s'ipiique  fépaiement  à  chacun.  Ainû 
fuijfent  eft  la  véritable  leçon.  * 
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LE  P.  Sanadon  s'accorde  avec  M.  Dacier  fur  la  da- 
te de  cette  pièce. 

i  Lydorum  quicquid  Etrufcos  ]  Le  P.  S.  renverfe  ici 
tout  ce  que  M.  Dacier  a  avancé  fur  le  témoignage  de 
Denys  d'Halicarnaffe.  .A  pi  es  avoir  dit  qu'Horace, 
comme  Poète,  étoit  en  droit  de  iiiivre  une  tradition 
même  faulîê,  il  prouve  que  celle  qui  faifbit  defcendre 
les  Tofcansdes  Lydiens,  ne  l'étoit  pas,  &  il  le  prouve 
par  l'autorité  d'Hérodote,  deCiceron,  de  Virgile,  de 
Strabon,  de  Servius,  de  Pline,  de  Tacite  de  V  cl- 
ients,  de  Séneque,  de  Plutarque,  de  Valere  Maxime, 
de  Silius  6c  de  Stace,  au  lieu  que  Denys  d'Halicarnaf. 
fe  eft  feul  du  fentiment  contraire.  Mais  il  ne  fe  bor- 
ne pas  à  ces  autorités  ;  il  démontre  le  fien  par  l'Hiftoi- 
re,  fur  quoi  on  peut  le  confulter  lui-même. 

4  Imptritannt  ]  Un  grand  nombre  de  manufcrits 
portent  imper •ïi firent ,  &:  le  P.  S.  a  employé  cette  leçon 
qui  lui  paroît  plus  élégante. 

13  Pulfusfun'}  Le  P.  S.  lit  pulfus  fugit,  après  plu- 
fieurs  manufcrits  :  fugit ,  au  prefent  au  lieu  du  paiTé  ; 
ce  qui  étoit  une  élégance  du  goût  des  Poètes ,  dit  ce 
Père,  quand  la  connoifîance  du  fait,  ou  quelque  autre 
expreifion  de  la  phrafe,  fuffifoient  pour  déterminer 
le  tems ,  &  pour  empêcher  l'ambiguité. 

15-  fudice,  quem  no  fi,  populo']  On  trouve  dans  tous 
les  manufcrits  6c  dans  toutes  les  anciennes  éditions, 
Judice,  quo  nofti,  populo,  &  le  P.  S.  a  adopté  cette 
leçon,  qui  eft  un  tour  pris  de  la  langue  Greque, com- 
me il  s'en  trouve  6qs  exemples  dans  les  meilleurs  Au- 
teurs Latins. 

18  H§s]  Le  P.  S.  lit  vos,  après  M.  Bentlei,  par 
des  raifons  que  M.  Dacier  a  déjà  réfutées. 

Lonzè 
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Longé  latèque  remotos~\  Le  P.  S.  a  encore  fuîvî  ici 
M.Bentlei,  en  lifànt  longe  fongique  remotos,  mais  avec  plus 
de  fondement j  car  oitre  que  c'eftune  manière  dépar- 
ier ordinaire  aux  bons  Auteurs ,  cette  leçon  eft,  autori- 
fée  par  un  grand  nombre  de  manufcrits. 

19  Namque  efio  J  Le  P.  S.  a  fort  bienc'évelopé  l'em- 
baras  où  M.  Dacier  s'eft  jette  ici,  par  une  explication 
qui,  bien  loin  d'éclaircir  la  difficulté,  la  groifit  2c  la 
rend  plus  feniïble.'  Certainement  namque  efio  eft  une 
fupoiition,8c  voici  ce  qu'Horace  veut  dire,comme  le 
P.  S.  l'explique  avec  beaucoup  de  fagacité  Se  de  juftef- 
fe.  Le  Poète  ne  dit  pas  abfolument  que  le  peuple 
juge  toujours  mal  de  tout;  il  avoue  feulement  que , 
quoiqu'il  ne  ioit  pas  ordinairement  favorable  au  mciite, 
il  ne  lai  (Te  pas  quelquefois  de  lui  rendre  juftice,  puis- 
qu'il a  préféré  Décie  à  Lévinusj  8c  il  déclare  que 
quand  le  peuple  feroit  tout  le  contraire,  on  n'en  pou- 
roit  tireT  aucune  conféquence,  ni  à  l'avantage  de  Le- 
vinus,  ni  au  defavantage  de  Décius.  J'ajoute  que  ce 
qu'Horace  dit  enfuite ,  quo  tibi ,  Tulli,  eft  une  preuve 
de  la  folidité  de  cette  explication,  comme  c'eft  une 
fuite  de  la  penfée  du  Poëte. 

23  Sedfulgente  trahit  &e.  ]  Ce  vers,  dit  avec  raï- 
fon  le  P.  S.  loin  d'augmenter  la  difficulté,  comme  la 
prétend  M.  Dacier,  jettedujour  fur  les  quatre  vers  pré- 
cédens ,  8c  nous  aide  à  fupïécr  à  ce  qui  manque  à  la 
penfée  d'Horace.     Sed  eft  nécefTairement  relatif  znam. 

24  J^uc  tibi ,  Tulli]  Le  P.  S.  lit  Tilli,  comme  au  v. 
107.  après  quantité  de  manufcrits  8c  pluiïeurs  habiles 
Commentateurs.  Le  nom  de  Tillius,  dit-il,  fètrou- 
ve  dans  Ciceron,  dans  Séneque,  dans  Suérone,  &  dans 
les  anciennes  inferiptions,  &  il  y  a  même  aiTez  d'apa- 
rence  que  c'éroit  Tiilius  Cimber,  un  des  meurtriers  de 
Jule  Cefar.  ®uo,  pour  cuiufui,  en  ib us- entendant 
fu:t.  ^ 

47  Nunc,  quia,  Mœcenas  ,    tïbï  [um\     Le  P.  S.  li: 

nunc ,  quia  fum  tibi,M.zcenas,  comme  le  portent  pref- 

que  tous  les  manufcrits  8c  les  anciennes  éditions. 

4-3  Pojfum]  M.  Cuningam,  fur  l'autorité  d'unmanu£. 

crit ,  a  mis  fojjit ,  qui  fe  raporte  à  quivis ,  8c  le  P.  S. 

N  6  1*2 


3oo  NOTES 

Ta  fuivf.  Ceux  qui  lifent  pffum  ,  dit-il ,  font  tort 
à  Horace.  Ce  fentiment  dans  la  bouche  de  £es  enne- 
mis, lui  fait  honneur  j  mais  dans  la  Tienne  ce  feroit 
une  vanité  trop  marquée. 

5-4  Mihi  ti]  La  leçon  tibï  me,  qui  eft  celle  de  deux 
manufcrits  8c  de  plufîeurs  Critiques,  &  que  M.  Dacier 
lui-même  aprouve,  a  été  reçue  par  le  P.  S.  8c  c'eil 
uns  doute  la  véritable. 

59  Satureiann]  Suivant  le  P.  S.  il  faut  entendre  ce- 
la du  palus  Satura,  marais  fitué  fur  la  côte  des  Vols- 
ques,  dans  le  vieux  Latium,  au-dcflbus  du  mirais 
Promptin.  Ces  deux  marais,  qui  n'étoient  qu'à  dix 
ou  douze  lieues  de  Rome,  arrofoient  de  grandes  prairies, 
toutes  propres  à  courir  un  grand  nombre  de  chevaux. 

68  Nec  métis  Infini]  Le  P. S.  a  mis  autmala  luftraT 
après  un  manufcrit  &  une  ancienne  édition  du  Scho- 
liafte.  Cette  leçon,  dit-il,  a  reparu  depuis  dans  cinq 
autres  éditions ,  8c  c'eft  affez  l'ordinaire  d'Horace  de 
mettre  aut  après  deux  particules  négatives. 

74.  L&vo  jufpenjï  loctdos  tœ&ulamque  lacerto]  Cette 
expreffion  Greque  peut  fervir  d'autorité  pour  la  corre* 
&ion  du  P,  S.  de  M.  Bentlei  8c  de  M.  Cuningam  fur 
3e  v.  3-8.  de  l'Ode  XIII.  Liv.II.  où  ils  lifent: 

Bulci  Uborem  decrpitur  frno, 

Vby.  la  note  fur  cet  endroit,  Virgile  a  dit  de  mê- 
me, Enéïd.  Liv.  I. 

_. Lacrhms  oculos  fuffufa  mtenter.. 

■ —  Nodoque  finus  coïlèfta  fiuentes.. 

ff  Oéïonis referentes  Idiùus  &ra~\  Le  P.  S.  entend  ceci 
du  payement  des  maîtres,  qui  fë  faifoit  le  jour  des 
Ides,  fuivant  G.  j.  VoiTms,  8c  après  avoir  remarqué" 
que  -l'explication-  de.M.  Dacier  eft-  celle  de  plufieurs  In- 
terpréter,. 8c  entr'autres  de  Chabot,  de  Cruquius  8c  de 
Lambin ,.  il  défie  que'  Ton  prouve  que  referre  &ra  Idi~ 
btu  puiife  avoir  le  fens  qu'il  lui  donne.  Il  eft  certain 
que  M.  Dacier  force  ici  terriblement  &  l'expreifion  8c 
3a  pcnfee  d'Horace. 

86  Coacïor7]  Commis  dansla  recette  des  aides, félon 
ie  P.  Si.  87  o  b 
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87  Ob  hoc]  Le  P.  S  lit  ad  h&c,  après  de  bonsmanuf- 
crïts  8c  d'excellens  Critiques.  Ad  h&c ,  c'efr-à-dire  , 
comme  il  l'explique  ,  pr opter  h&c ,  8c  Horace  s'efi  fei- 
vf  plus  d'une  fois  de  cette  exprefTion. 

104  Vetorrlta]  Suivant  le  P.  S.  ce  mot  eft  pure- 
ment Gaulois  j  pe'tenrido'rv,  qui  lignifie  encore  aujour- 
d'hui la  même  chofe  en  Flamand. 

106*  Atque  eques  armos  Horace  n'a  point  voulu  ie 
donner  pour  un  méchant  cavalier  ,  dit  le  P.  S..  Il 
avoit  apris  à  l'armée  &  dans  fes  voyages  à  fe  tenir  ache- 
vai; mais  comme  il  étoit  fort  chargé  d'embonpoint, 
le  petit  mulet,  qui  le  portoir  avec  fa  valife,  ne  devoit 
pas  être  fort  à  fon  aifl\  Le  Pc  ère,  ajeute-t-ii,  le  mar- 
que exprciTément  en  di£mt  onere,  qui  convient  égale- 
ment à  la  valife  &  au  cavalier. 

122,  123  Lccte  &  fcr'tto']  Ce  font  des  participes , 
comme  l'a  bien  vu  le  P  S.  8t  comme  Horace  lui-mê- 
me a  dit  Sat,  I.  parto  c,twd  aie&as,  &  il  remarque  que 
dire  comme  M.Dacier  que  lecio  &  [cripto  font  peur 
leclito  %ifcr:ptito,  c'eft  introduire  dans  la  langue  Lati- 
ne des  mots  qui  n'y  ont  jamais  été,  de  donner  à  Hora- 
ce un  langage  barbare. 

125-  yJJi  ubi  me  fi-jjmn  fol  acrîâr]  M.Dacier  s'efr.  en- 
core trompé  ici,  Se  le  P.  S.  n'a  pas  manqué  de  le  relever. 
Il  faut  entendre  ces  deux  vers  d'une  certaine  heure 
du  jour,  comme  ce  Père  le  remarque,  8c  rien  n'elr.  plus 
pkifant  8c  rien  en  même  tems  n'eit  moins  fondé,  que 
de  pîé rendre  qu'Horace  ne  fe  baignoit  que  pendant  la 
Cankule.  Sol  acrior,dït  le  P.  S,  a  ici  le  même  fensque 
fol  gravis  dans  la  Sat.  IV.   Liv.  II. 

126  Fugio  raèioft  Petnpora  JïgnQ  Voilà  ce  qui  a  fait 
tomber  M.  Dacier  dans  l'erreur.  Mais  fuivant  le  P.  S. 
après  M.  Bcnrle'i  8c  M.Cuning:m, cetteleçcn  eftiauf- 
fe,  8c  il  faut  lire, comme  ils  font  tous  trois. 

Fugio  campum,  lufitmque  trigonem. 

Et  le  P.  S.  remarque  que  ce  vers  fait  entendre  pour- 
quoi- Horace  c  dit  ur.gor  olizo, 

131  Fuijfenr\  Le  P.  S.  lit/«7/7?/-,commeM.Bentlei, 
&  la  conftru&ion  en  eft  meilleure, 

N  7  SATI- 
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SAURA    VIL 

PROSCRIPTI  Régis  Rupili  pus  atque  vene- 
nu  m 
îbrida  quo  pacio  fit  Perfius  ultus,  oplnor 

Omnibus  iff  lippis  notum  &  tonforibus  ejfe. 
Perfius  hic  per magna  negotia  dives  babebat 
Clazomenis  ,  etiam  lites  cum  Rege  molefias  :         5 
Durus  homo  ,  atque  odio  qui  pojjet  vincere  Regem  : 
Confidens,  tumidufque,  adeo  Jerrnonis  amari, 
Sifennas,  Barros  ut  equis  prgcurreret  albis. 
Ad  Regem  redeo.    Pojlquam  nihil  inter  utrumque 
Convenit  {hoc  etenim  junt  omnes  jure  molejii       1  o 
^uo  fortes  ,  quibus  adverfium  bellum  incidit  ;  inter 
Heclora  Priamidem  ,  animofium  atque  inter  Achil- 
lem 

Ira  fuit  capitalisa  ut  ultima  divideret  mors, 
Non  aliam  ob  caufam,  niji  quod  virtus  in  utroque 
Summa  fuit  :  duo  fi  difcordia  vexet  inertes,        \$ 
Autfi  difparibus  bellum  incidat,  ut  Diomedi 
Cum  Lycio  Glauco,  difcedat  pigrior  ultro 
Muneribus  mijfis)  Bruto  Prcetore  tenente 
Ditem  Afiam ,   Rupili  &  Persî  par  pugnaî  >  uti 

non 
Compofitus  meliùs  cum  Bitho  Bacchius  in  jus      20 

Acres 


SATIRE  VII.  LIV.  I.        303 

4flBflftflK3B  WêMm  MM'Mm 

SATIRE    VIL 

JE  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  feul  barbier,  ni  un 
Seul  chafiieux  à  Rome  ,  qui  ignorent  de  quel- 
le manière  le  meftif  Perfius  repouila  les  injures 
empoifonnéesduprofcript  Rupilius  apelléle  Roi. 
CePeriius,  homme  riche,  faifoit  un  fort  grand 
trafic  à  Clazomene,  &  il  avoit  un  fâcheux  procès 
avec  Rupilius.  C'étoit  un  homme  têtu  à  jamais 
ne  démordre  ,  &  encore  plus  acariâtre  que  ce 
profcript}  avec  cela  ,  plein  de  lui-même  ,  enflé 
d'orgueil ,  &  fi  piquant  dans  {os  railleries  ,  qu'il 
pafibit  de  bien  loin  les  bifennas  &  les  Barrus. 
Ces  deux  personnages  donc  ne  pouvant  être 
mis  d'accord  ;  car  ces  chicaneurs  ,  comme 
tous  ceux  qui  font  en  guerre  ,  plus  ils  ont 
de  courage ,  plus  ils  font  opiniâtres  &  achar- 
nés :  par  exemple  ,  Hector  &  Achille ,  leur  hai- 
ne ne  put  jamais  être  terminée  que  par  la  mort, 
parcequ'ils  étoient  tous  deux  d'une  valeur  au  • 
defius  des  autres  :  au  lieu  que  fi  deux  lâches  ,  ou 
fî  deux  hommes  d'un  courage  inégal  ,  comme 
Glaucus  &  Diomede ,  font  prêts  à  fe  batre  ,  le 
plus  lâche,  ou  le  moins  courageux  ,  demande  le 
premier  la  paix,  &  donne  des  prefens.  Ces  deux 
perfonnages,  dis-je  ,  pour  le  moins  ausfi  bien  ac- 
couplés que  les  gladiateurs  Bitus  &  Bacchius  , 
prennent  le  tems  que  le  Préteur  Brutus  eft  en 
Afie ,  &  fe  donnent  le  fignal  du  combat.  Pleins 
de  fureur ,  ils  fe  rendent  tous  deux  à  l'audience, 
où  étoit  leur  champ  de  bataille  :  tous  deux  Specta- 
cle rifible  pour  les  asiiiians.    Perlius  expofe  le  fait: 

toute 
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Acres  procurrunt>  magnum  fpeftaculum  uterqut, 
Perfius  exponit  caufam  :  ridetur  ab  omni 
Conventu  :  lauàat  Brutum,  laudatque  cohortem  : 
Soiem  Afiœ  Brutum.  appellat ;,  Jîellafquejalubres 
Appeîlût  comités ',  excepte  Rege  :  Canem  illumy  25 
*nvijum  agricoles fidus  lenifè.     Ruebat 
Flumen  ut  hibernum,  fertur  quo  rarafecurii*. 
Tum  Prcsneftiniisfalfo  multumque fluenti 
Expreffa  arbufio  regerit  convicia,  du  rus 
Vindemiator^  iff  invielus,  cui  fispe  viator  30 

Cejjijfet)  magna  compeilans  voce  cucuîîum. 
Aï  Grcecus^pofiauam  ejf  halo  perf u fus  acetfy 
Perfius  exclamât  :  Per  magnos ,  Brute  ,  Deos  U 
Oro,  qui  Reges  ccnjueris  toilere^  cur  non 

Hune  Regem  jugulas  ?  Operum  hoc  {mihi  credej 
tuorum  efl.  35; 


im<m 
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toute  l'aflèmblée  fe  met  à  rire.  II  loue  Brutus 
&  toute  fa  Cour  ;  il  apelle  Brutus  le  foleil  de 
l'Alie  ,  &  les  autres,  il  les  apelle  des  aftres  lalutai- 
res.  Mais  pour  Rupilius ,  il  dit  ,  que  c'eft  le 
Chien,  cette  conftellation  ennemie  des  labou- 
reurs. Son  dilcours  couloit  comme  un  torrent 
impétueux  que  les  neiges  ont  grosli ,  &  où  les  bû- 
cherons laifîènt  rarement  tomber  leur  coignée. 
A  ces  railleries  piquantes,&qui  couloient  de  four- 
ce,  le  Préneftin  répond  par  des  invectives  grof- 
fieres ,  tirées  du  milieu  des  vignes,  comme  étant 
lui-même  un  rude  &  invincible  vendangeur,àqui 
les  palîans  a  voient  fou  vent  été  forcés  de  céder  , 
après  l'avoir  chargé  d'injures.  Mais  enfin  le  Grec, 
laliëde  boire  ce  méchant  vinaigre  d'Italie,  s'écrie 
de  toute  fa  force  :  Brutus,  je  vous  prie  parles 
grands  Dieux,  vous  à  qui  il  eft  héréditaire  de 
nous  délivrer  des  Rois,  pourquoi  n'ôtez-vous  pas 
la  vie  à  ce  Roi- ci  ?  Croyez-moi  :  c'eft  une  action 
qui  vous  eft  refervée,  &  qui  doit  couronner  tou* 
vos  grands  exploits. 


RE- 
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REMARQUES 

Sur   la  SATIRE  VIL 

PENDANT  qu'Horace  étoit  Tribun  de  Soldats  à 
l'armée  de  Brutus,  il  y  avoit  dans  la  même  ar- 
mée un  Rupilius  Rex,  qui  jaloux  de  fa  fortune,  ne 
ceifoit  de  l'apeller  fis  d'efâlave.  Horace  trouve  ici 
le  moyen  de  fc  venger,  en  décrivant  la  difpute  que  ce 
Rupilius  eut  un  jour  devant  Brutus  avec  un  certsin 
Marchand  qui  négocioit  en  Aile.  Il  jette  dans  ce 
conte  un  ridicule  d'autant  plus  plaifsnt,  qu'il  prend 
un  ton  grave  8c  ferieux  ,  8c  qu'il  donne  à  cette  fo- 
tife  tout  l'air  d'une  grande  affaire  ,  comme  s'il  s'a- 
giifoit  de  raconter  le  combat  d'Achille  Se  d'Hector. 
Et  ce  qui  augmente  la  plaifanterie  du  conte,  c'eft 
que  ces  deux  ridicules  champions  y  font  finement 
comparés  à  ces  deux  Héros.  Il  y  a  beaucoup  d'a- 
parence  que  cette  Satire  efr.  un  des  premiers  ouvra- 
ges d'Horace,  qui  la  fit,  fans  doute,  ou  pendant  qu'il 
étoit  encore  à  l'aimée,  ou  peu  de  ttms  après  fen  re- 
tour.    Cela  n'a  pas  befoin  d'être  preuve. 

1  Vrofcripti  Régis  Rupilï]  Publius  Rupilius  Rex  na- 
tif de  Pierrette ,  qui  ayant  été  proferit  par  Augufte 
pendant  le  Triumvirat,  fe  retira  dans  l'armée  de  Bru- 
tus. 

Fus  atque  rvenenum\  Il  2pelle  fus  8c  venin ,  la  ma- 
lignité 8c  la  médifance  de  ce  Rupilius.  Ou  peut-être 
qu'il  dit  Rupili  pus  atque  venenum  ,  pour  Rupilius  pie- 
nus  puris  &  veneni,  comme  Lucilius  a  dit: 

In  numéro  quorum  nunc  primum  Trebelliu'  multum 
Luciu'  maresbat  felris ,  fenium,  vomitus ,  pus. 

2  Urida  quo  paâo  fi  lerfui]  Ibris ,  ibrida,  eft  un 

mot 
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mot  purement  Latin.  Dans  l'Etrurie  on  apelloit  um~ 
bros ,  les  étrangers  ,  ceux  qui  n'étoient  pas  du  pays. 
Car  umbzr  iignifioit  fouriuw,  bâtard.  Au  lieu  à'ur.- 
ber ,  on  difoit  imber,  Se  iber:  d'où  l'on  a  fait  ïbris , 
ibrida  ,  fpurius ,  meftif ,  qui  eft  né  de  deux  différentes 
efpeces ,  ou  d'un  père  étranger  ou  d'une  mère  étran- 
gère, comme  cePerfius  dont  la  mère  étoit  Romaine , 
8c  le  père  étoitGrec.  De-là  les  Romains  apeiloient  ïori- 
des  ceux  qui,  à  çaufe  de  leur  naifïànce  équivoque, n'é- 
toient pas  reconnus  pour  citoyens.  Valere  Maxime 
en  parlant  de  Q^  Varius  Tribun  du  peuple  :  j^_.  autem 
Vâr'ms  dit-il,  propter  ebfcurum  jus  civhutis  ibrida  cog- 
nominntus. 

UltHs~]  Ulcifci,  repoufTer,  châtier,  punir. 

3  Omnibus  &  lippis  notum  <&  tonforibus^  Si  cette  af- 
faire étoit  fue  de  tous  les  baibiers,  pourquoi  Horace 
l'écrit-il  donc  ?  Cefl  ce  qui  a  obligé  Monfieur  le  Févre 
à  corriger  : 

Omnibus  haud  lippis  notum  &  tonforibus  ejfe. 

Mais  cette  corre&ion  n'eft  point  nécelTaire.  Ce 
conte  pouvoit  être  fu  dans  toutes  les  boutiques  des 
barbiers,  8c  être  ignoré  de  tous  ceux  pour  qui  Horace 
l'écrit.  D'ailleurs,  c'efl:  une  façon  de  parler  ordinaire, 
quand  l'on  va  dire  quelque  chofe  qui  a  fait  beaucoup 
de  bruit. 

Lippis  &  tonforibus  ]  Les  boutiques  des  barbiers 
étoient  des  lieux  publics,  où  le  peuple  s'aiTembloit , 
pour  dire  5c  pour  entendre  des  nouvelles.  Horace  joint 
ici  avec  les  barbiers,  lippos,  les  chaflïeux  ,  ceux  qui 
ont  mal  aux  yeux,  pareeque  ces  gens-là  étant  d'ordi- 
naire de  grand  loifir ,  font  plus  curieux  que  les  autres, 
8c  plus  atTidus  dans  ces  lieux-là,  où  enaprenant  toutes 
les  nouvelles  qui  courent,  ils  peuvent  encore  trouver 
du  foulagement.  *La  conjecture  de  M.  Bentlei  qui 
voudroit  lire  omnibus  &  medicis  notum,ek  infoutenable* 

4  Permagna  negot'm  dtves  hz-bsbnt  ]  Servius ,  fur 
le  Grynius  Apoïio  du  Livre  IV.  de  l'Enéide,  a  lu 
permagna   nsgotia  dives  agebat.       C'efl  ce  que  nous 

difons 
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difons  d'un  gros  Marchand,  qu'il  fait  de  fort  grandes 
affaires. 

f  Clazomenis]  ClazomenA,  ville  de  l'Afîe  Mineure, 
célèbre  par  le  temple  d'Apollon  Grynéen,  qui  étoit 
auprès. 

6  Atque  odio  qui  pojfet  v'mcerê]  Odium  lignifie  ici 
importunité ,  comme  dans  l'Hécyre  de  Terence; 

TundenJo  pique  odio  dmïque  ejfecit* 

Et  dans  le  Phormion  : 

- nunquam  tu  odio  me  tuo  •vinces. 

7  Confident]  Confident  &:  confidentiel,  font  ordinai- 
rement pris  en  mauvaile  part. 

8  Sifennas,  Barros]  Cétoient  les  plus  grands  railleurs 
de  Rome,  6c  les  plus  piquans.  Il  a  déjà  été  parlé  de 
Barrus.     Pour  Sifènna>  je  crois  que  c'eit  Cornélius  Si- 

fenna  dont  il  elî  parlé  dans  Dion ,  qui  nous  a  confer- 
vé  un  mot  fort  piquant,  qu'il  dit  contre  Augufre  en 
plein  Sénat.  Car  comme  le  Sénat  lui  faifoit  des  repro- 
ches de  la  mauvaife  vie  de  fa  femme:  Mcjfuurs ,  leur 
dit-il,  je  l'ai  époufée  par  le  confeil  d'Augufle.  Pour 
faire  entendre ,  qu'Augufte  l'avoit  obligé  de  l'cpoufer 
pour  avoir  un  commerce  plus  libre  avec  elle. 

Ut  equis  pr&currcret  aièis']  C'étoit  un  proverbe,  fon- 
dé fur  ce  que  les  chevaux  blancs  paîîbient  pour  les  plus 
vîtes.  C'eit.  pourquoi  aufli  Plaute  avoit  dit  quadngis 
albis,  dans  l' Afmaria ,  A.  II. 

Namfi  huic  occajoni  tempus  fe  fubterduxcrif, 
Nunquam  edepol  quadrigis  albis  indipifeet  pofea. 

Car  s'il  laijfe  pajfir  cette  occafon ,  il  ne  la  ratrapera 
jamais  :  quand  il  fer  oit  monté  fur  un  char  tiré  par  des 
chevaux  blancs. 

o  Toftquam  nihil  inter  utrumque  convenit]  Car  on 
avoit  tenté  inutilement  toutes  foi  tes  de  voies  pour  les 
accommoder.  io  Hoc 
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...1  o  Hoc  ctenim  funt  omnes  jure  m-leftï]  Le  vieux 
Commentateur  a  fort  mal  expliqué  ce  pafïàge.  Jus 
ne  iîgniùe  point  ici  droit,  puijfance  :  c'eft  un  terme  de 
comparaison.  Les  Latins  ont  dit  hoc  jiere,  pour 
ce  que  les  Grecs  diibient  f.xnv*  Mais  expliquons 
ce  paflageà  la  lettre  ;  car  tout  ce  que  j'ai  vu  de  Corn- 
meataieurs  s'y  font  trompés.  Voici  la  confhuâion: 
JEtemm  om/ies,  qu'eus adverfum  bellumincuï.t  ,fu,it rr.olef- 
tï  hoc  jure  quo  fortes.  C'eft-à-dire,  car  tous  ceux, qui  [ont 
en  guerre,  font  opiniâtres  &  fâcheux  a  proportion  qu'ils 
font  braves.  Molefti  £c  fortes  eft  dit  des  mêmes  perfonnes. 
C'eû  le  degré  de  vaillance  qui  fait  le  dé^ré  d'acharne- 
ment ;  Horace  rend  la  raifon  de  ce  qu'il  vient  de  dire 
qu'on  n'avoit  pu  accorder  ces  deux  champions,  8c  il 
prouve  fa  raifon  par  un  exemple. 

12  Animofum  atque  inter  Achillem  ]  Anhhofùs, 
courageux,  ardent,  cokr?,  implacable. 

14  Virtus~\      Valeur,    /:-:t>n 

1  f  Duo  h  H f cardia  veicet  inertes']  La  mort  feule 
peut  terminer  les  querelles  des  vaiilans  hommes,  d'Hec- 
tor &  d'Achille,  de  Rupilîus  &  de  Perfius.  Mais  fî 
deux  lâches  ,  ou  iideux  hommes  d'une  inégale  valeur, 
viennent  àfe  batre  enfèmble,  le  plus  lâche  ou  le  plus 
foïble  ne  manque  jamais  de  demander  la  paix,  de 
céder  le  champàibn  adverfaire,  8c  d'acheter  même  fon 
amitié  par  des  prefèns,  8cç.  Il  ne  faut  rien  changer 
à  ce  pallage.  On  ne  peut  ni  ajouter  ni  retrancher  une 
lettre  fins  le  gâter. 

17  Cum  L'icio  Glauco~\  Homère  décrit  dans  le  IV. 
Liv.  de  l'Iliade,  la  rencontre  de  Glaucus  £c  de  Diomede, 
qui  s'écant  joints  dans  la  mêlée,  au  lieu  de  fe  batre, 
font  une  recherche  exacte  de  leur  origine,  6c  de  l'hof- 
pitaiiréque  leurs  païens  avoient  autrefois  contractée,  6c 
fe  féparent  enfin  bons  amis  ,  après  s'être  fait  des 
prefens.  Diomede  donna  à  Glaucus  fes  armes  d'airain, 
8c  Glaucus  donna  à  Diomede  fes  armes  d'or.  Horace 
raporte  cet  exemple  de  Glaucus  6c  de  Diomede,  fans 
aucun  égard  à  ia  reflexion  qu'Homère  fait  fur  cet 
échange  il  inégal,  pour  éloigner  l'idée  defàvantageufè 
qu'il  auroit  pu  donner  de  Glaucus,  comme  s'il  n'avoit 

donné 


3jo  REMARQUE? 

donné  fes  belles  armes  que  par  lâcheté  ;  car  il  dit  en 
propres  termes  que  dans  ce  moment  Jupiter  éleva  le 
courage  k  ce  jeune  Prince,  de  manière  qu'il  ne  voulut 
pas  fe  laifTer  furpaffer  en  génerofité.  On  peut  voir 
ce  qui  a  été  remarqué  fur  la  Poétique  d'Ariftote. 

Lycio  Glauco]  Bellerophon  fils  de  Glaucus,  6c  petit- 
fils  de  Sifyphe  ayant  été  envoyé  en  Lycie,  y  époufa 
la  fille  du  Roi  Jobate,  auquel  il  fuccéda,  8c  il  eut  de 
fa  femme  Hippolochus,  qui  fut  le  père  de  ce  Glaucus 
dont  il  eft  ici  parlé,  &  qui  alla  au  fecours  de  Troyc 
à  la  tête  des  Lyciens. 

18  Bruto  Pr&tore  tenente  d'item  AJÎatnj  Beaucoup 
de  gens  fe  font  trompés  fur  ce  pailage  ;  car  ils  ont 
cru  que  Brutus  étoit  alors  Préteur  en  Afie.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  faux.  L'année  que  Cefar  fut  tué, 
Brutus  6c  Caffius  étoient  Préteurs  de  la  ville.  Et 
Brutus  ayant  eu  peu  de  tems  après  le  gouvernement 
de  Macédoine,  il  fe  mit  en  chemin  pour  y  aller,  8c 
parla  en  Afie,  pour  y  ramaffer  des  troupes.  Il  eft  :n* 
vrai  que  Brutus  étoit  alors  Préteur  de  Rome ,  que 
quoiqu'abfent  ,  il  ne  laiïlà  pas  de  faire  jouer  les  jeux 
que  les  Préteurs  donnoient  ordinairement  au  peuple. 

19  Rupili  &  Tersi  par  pugnat~\  Il  dit  par,  qui 
eft  un  terme  de  gladiateurs.  Suétone'.  Adjecit  ihfitpér 
Cstfar  etiam  gladiatorum  munus  -,  fed  aliquanto  pauclo- 
ribus  quam  defiinaverat  paribus. 

20  Compojitus  melius  curn  Bltho  Bacchius-]  Il  dit, 
que  ces  deux  adverfaires  étoient  fi  égaux,  que  les  gla- 
diateurs Bithus  8c  Bacchius  n'étoient  pas  mieux  accou- 
plés. Et  en  cela  tout  le  ridicule  tombe  fur  Rupilius 
qui  fe  croyoit  un  homme  de  conféquence.  Ce  trait 
eft  bien  piquant.  Componi  fe  dit  proprement  des 
gladiateurs  que  l'on  fait  combatre  enfemble.  Lucilius: 


Curn  Tlacidejano  hic  componitur 


Bithus  8c  Bacchius,  deux  célèbres  gladiateurs  du 
tcms    d'Augufte. 

In  jus  acres  procurrunt']  Ils  plaident  devant  Brutus, 
qui  comme  Préteur ,  étoit  leur  Juge  naturel.    Plutar- 

que 
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que  raporte  que  Brurus  parcouroit  les  villes  d'Afie, 
jugeant  tous  les  procès  8c  tous  les  dirïerens,  8c  don- 
nant audience  aux  Princes  8c  Seigneurs  du  pays ,  8c 
qu'il  condamna  en  jugement  Lucius  Peîla,  aceufé  de 
rapine  8c  de  conculTion  par  ceux  de  Sardis.  C'étoit 
en  qualité  de  Préteur. 

24  Solem  Aftk  Brutum  appelUt]  Dutems  d'Hora- 
ce cette  comparaifon  étoit  déjà  ufée.  Le  Poëte 
Démocharès,  dans  le  poëme  qu'il  fit  pour  l'entiée  de 
Démétrius  dans  Athènes,  avoit  dit  de  ce  Princequ'on 
voyoit  au  milieu  d'une  fouie  de  Courtifans,  qu'il 
paroiïToit  comme  s'il  eût  été  le  foleil,  8c  que  fes  Cour- 
tifans euïTent  été  les  aftres  : 

Ouotoç     atT'Trîp    Ù    0/    BlA'si  U§9    ctÇîPiÇ    H'hioç 

d'     ÎKÎIV6Ç. 

Mais  cek  eft  dit  encore  avec  quelque  retenue  8c 
quelque  pudeur.  Au  lieu  que  dans  cette  comparaifon 
de  Perlius  il  y  a  deux  fotifes:  la  première,  d'avoir 
apellé  Brurus,  foleil  ;  8c  l'autre  de  l'avoir  apellé  le 
foleil  de  l'A  lie,  comme  il  î'Aiie  avoit  un  foleil  parti-, 
cuiier.  C'eft  une  chofe  étonnante,  qu'api  es  le  juge- 
ment qu'Horace  fait  ici  de  cette  lotte  louange, tant  de 
gens  foient  tombés  dans  le  même  ridicule,  Se  qu'on  fe 
foit  opiniâtre  à  comparer  toujours  les  Rois  au  foleil. 
Cela  eft  fort  bon  dans  les  devifes  6c  dans  les  médailles, 
où  l'on  eft  en  poneffion  de  reprefenter  les  Princes  fous 
la  figure  de  Divinités  allégoriques  ■>  mais  dans  àes 
difeours  8c  dans  des  haraneues  rien  n'eft  plus  mauvais 
que  ces  comparaifons  du  foleil.  C'efr  ce  que  n'a  pu 
comprendre  le  Prcfcifcur  d'Harlem  M.  Edouard  Zurlc, 
qui  au  lieu  de  montrer  ici  la  feience  8c  le  bon  goût 
nécefîaire  pour  la  bonne  ciitique  ,  répand  un  pus  8c  un 
venin  plus  grolTierque  celui  du  champion  dont  Hora- 
ce parle. 

zf  Canem  ]  Car  h  Canicule  eft  apelîée  Chien  par 
les  Grecs  8c  par  les  Latins.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fànt  dans  cette  comparaifon ,  c'eit  qu'elle  eft  priie 
d'Homère,  qui  compare  Achille  à  ce  même  aftre,  dans 

le 
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le  XXII.  Liv.  de  l'Iliade,  où  il  dit,  que  Priam  aperçui 
le  premier  Achille  brillant  comme  l'aftre  que  l'on 
apelle  le  Chien  d'Orion,  qui  fè  levé  en  automne ,  8c  qui 
porte  la  mort  dans  tous  les  lieux  qui  reçoivent  fà 
lumière. 

16  ïnvifum  agricolis  fiâus  ]  Parcequ'elle  "brûle  les 
terres  ,  8c  qu'elle  porte  la  mortalité  dans  les  trou- 
peaux. 

Ruebat fiumen  ut  hibernu?n~]  C'eft  la  même  com- 
paralfon  dont  il  s'eft  fervi  pour  Pindare,  dans  l'Ode 
du  Livre  IV. 

Monte  dccurrens  velut  amnis ,  itnbres 
6)uem  fuper  notas  aluere  ripas , 
Fervet ,  immenfufque  ruit  profundo 
Vindarus  ore 

Tel  qu'ejî  un  terrent  impétueux,  qui  defcend  des  mon- 
tagnes ,  &  à  qui  les  pluies  ont  fait  franchir  [es  bords , 
telle  efl  la  profonde  éloquence  de  Pindare ,  dont  rien  ne 
peut  arrêter  La  rapidité. 

Mais  en  matière  d'ironie  ,  plus  les  comparaifons 
font  nobles,  plus  elles  mettent  le  ridicule  en  jour. 

2.7  Fertur  quo  rara  fecuris  ]  Où  l'on  ne  porte 
jamais  la  coignée,  parceque  le  torrent  a  emporté 
tous  les  arores  qui  font  fur  fes  bords.  C'eft  le  fens 
que  les  Interprètes  ont  donné  à  ce  paffage.  Mais  ils 
me  permettront  de  dire  qu'Horace  feroit  ridicule  ,  s'il 
difoit  qu'on  porte  rarement  la  coignée  où  il  n'y  a 
point  d'arbres,  nimiâ  veritate  ridiculum.  Aufli  n'eft- 
ce  pas  ce  qu'Horace  dit.  Il  veut  dire ,  que  les  bûche- 
rons n'ofent  aprocher  de  ce  torrent ,  pour  aller  cou- 
per du  bois  fur  fes  bords  j  de  peur  d'y  tomber  eux- 
mêmes,  ou  d'y  laiffer  tomber  leur  coignée  qu'ils  ne 
pouroient  jamais  retirer.  Et  il  fait  aUufïon  à  la  fable 
d'Efope  ,    du  bûcheron  &  de  Merruse:   Sutevù^ivoç 

rtç    ffctpcl    TU     -TTOTctU.Cù     TGV     OlKilOV    CLWifiette    r7Ti' 

kéui'v»  &c  Un  bûcheron  coupant  du  bois  fur  le  bord 
d'une  rivière ,  laiffa  tomber  fa  coignée  dans  l'eau,  &c. 
Ce  tour  d'Horace  eft  fort  plaifant. 

28  Tum 
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28  Ti>m  Tr&mftinus  Jalfo  mukumque  fluentï]  On  ne 
fauroit  rien  voir  de  plus  forcé  que  l'explication  que 
l'on  a  donnée  jufques  ici  à  ces  deux  vers,  dont  on  a 
fait  ainfi  la  conftruction  :  Tum  ?r&nefiinus  regerit  con- 
•vicia  expreffa  ex  arbufto  faljo  &  multum  fiue7;ti.  Ex 
r.rbufto  ,  c'eft-  à-dire,  expectore,  &c.  En  vérité,  ce- 
la eft  extravagant.  Horace  dit:  Tr&neftinus  falfo  mul- 
tumque fluenti  (nempe  Ferfio)  regerit  convie»  expreffa, 
ex  arbujto.  <£ue  le  Prénejlin  répond  au  piquant  (? 
à  l'impétueux  Ferfius  des  injures  tirées  de  lu  ligne  , 
c'eft  à-dire ,  des  injures  de  vigneron,  Se  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,*/^  injures  de  crocheteur.  Il  apel- 
le  par  ironie  Periius  falfum ,  falé,  piquant,  multum- 
que  fluentem  ,  impétueux,  en  continuant  la  méta- 
phore dont  il  s'eft  déjà  fervi. 

29  Expreffa  arbujlo~\  Tiiées  de  la  vigne:  non  pas 
de  la  vigne  en  général;  mais  de  la  vigne  qu'on  apel- 
îoit  arbuffivam ,  qui  étoit  apliquée  à  des  arbres.  Co- 
lum elle  dans  le  chap.  IV.  du  Livre  des  aibres:  Vîtes 
maxime  guudent  arberibus ,  <&c.  Hoc  ge:;us  vitïnm 
arbujlivum  vocamus.  Et  c'eft  ce  que  l'on  apelloit 
proprement  arbufium.  Columelie  dans  le  chapitre 
XVI.  du  même  Livre  :  Arbufium  mter  quadrag- 
p?des  difpOj  tum  effe  convenu  :  fie  enim  &  ipfe  arbores 
ey>  apports,  'vîtes  melius  convalescent ,  fruclumque  mé- 
tier ?m  datant.  Et  c'eft  ce  qui  fait  entendre  ce  patîà- 
ge  de  Vairon  ,  dans  le  chapitre  LIV.  de  re  rufi. 
Et  que  pp.rs  arbafti  ne  vhies.  magis  aprïca  prius  débet 
dêfcenSére  de  vite.  Horace  parle  de  cette  vigne  plu- 
tôt que  d'une  autre  ,  pareeque  ceux  qui  la  vendan- 
geoient  étoient  perchés  fur  des  arbres  ,  &  qu'ainfî 
i-s  étoient  p!us  expefés  à  la  vue  àcs  paiïàns.  Et  de 
cette  manière  cela  fait  une  image.  Le?  Interprètes 
en  prenant  arbufic  pour  peèJûrc ,  fe  font  éloignés  de 
la  peniée  d'Horace,  &c  n'ont  point  du  tout  entendu 
ce  mot. 

Durus  vindemiatorl  Cette  expreffion  eft  tirée  du 
mot  arbuf.o.  Horace  fuit  la  même  idée,£c  il  repré- 
sente Rupilius  comme  un  gros  payfan,  accoutumé  à 
répondre  aux  railleries  &  aux  injures  des.  voyageurs, 

Tom.  V2.  U  &c. 
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8cc.  Et  il  dit,  vindemiator,  parcequ'cn  ce  tcms-là 
les  vendangeurs  avoient  la  liberté  de  dire  toutes  for- 
tes d'injures  aux  pailàns,  de  quelque  condition  qu'ils 
fuiTent,  Se  cette  coutume  dure  encore  dans  le  Royau- 
me de  Naples. 

3  i  Magnà  compellans  voce  cucullum\  Cucu'lus,  apel- 
lé  par  les  Grecs  coccyx,  conçoit,  efpece  d'épervier,  à 
peu  près  de  la  groifeur  de  l'émerillon.  Comme  cet 
oifeau  ne  paroît  qu'au  printems,  les  Anciens  ont  fait 
de  fon  nom  une  injure  ,  pour  ceux  qui  attendoient 
ce  tems-là,  pour  travailler  aux  vignes:  ils  les  apel- 
loient  coucous.  C'eff.  le  fentiment  de  Pline,  dans  le 
chapitre  XXVI.  du  Livre  XVIII.  Mais  cela  ne  s'ac- 
corde pas  bien  avec  ce  paffage.  Car  ici  c'efl:  en 
automne  qu'on  dit  cette  injure  ,  puifqu'on  la  dit  à 
un  vendangeurj  à  moins  qu'on  ne  dife,  que  vinde- 
miator eft  un  mot  général  qui  lignifie  autïi-bien  ce- 
lui qui  taille  la  vigne  ,  que  celui  qui  en  coupe  les 
raiiins.  Mais  il  feroit  bien  difficile  d'en  donner  un 
exemple.  Je  fuis  perfuadé  que  les  Anciens  ,  en 
empruntant  le  nom  de  cet  oifeau  ,  pour  en  faire 
une  injure ,  n'ont  eu  égard  qu'à  fon  naturel ,  qui  eft 
pareiîeux  Se  timide;,  ce  qui  le  porte  à  aller  toujours 
faire  fes  œufs  dans  le  nid  d'un  autre  oifeau,  qui  les 
couve.  Pline  dans  le  chapitre  IX.  du  Livre  X.  fem- 
perque  parit  m  alienis  nidis.  C'eft  pourquoi  ils  ont 
dit  coucou,  pour  Jlupide  ,  lâche  ,  fot,  qui  laillé  faire 
par  d'autres  ce  qu'il  devroit  faire  lui-même.  Et  c'efl 
de  cette  idée  qu'eft  née  l'injure  Françoife.  Mais  le 
mot  coucou  n'auroit  pas  eu  de  grâce  dans  la  traduc- 
tion,  &:     feroit  une  équivoque  en  notre  langue. 

32  Italo  perfufus  aceto~]  Il  apelle  vinaigre  d' 'Italie, Jes  in- 
jures que  Rupilius  dit  à  Perlïus;  pareequ'elies  n'étoient 
en  ufage  qu'en  Italie.  Perfe  a  dit  mordaci  lotus  aceto. 
34  ^*f  reSes  confueris  tollere~\  Brutus  n'avoit  tué 
que  Cefir;  mais  Junius  Brutus  ,  un  de  fes  ancêtres, 
avoit  challe  Tarquin.  Ainli  c'étoit  une  chofe  héré- 
ditaire dans  cette  famille,  que  d'abolir  la"  tirannie, 
5c  de  chaffer  les  Tirans.  Il  paroît  par  ce  paffage, 
que  cette  Satire  fiât  faite  avant  qu'Horace  eût  fait  fà 
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paix  arec  Augufte.  Car  après  fon  pardon,  il  n'au- 
roit  ofé  parler  de  cette  manière  du  meurtre  de  Cefar. 
Peur-êrrc  même  que  Brutus  éroit  encore  en  vie,  6c 
qu'Horace  fut  bien-aife  de  le  flater  par  cette  louan- 
ge, qui  ne  laiile  pas  de  porter  coup,  quoiqu'elle  Toit 
dans  la  bouche  d'un  fot.  Elle  devoit  être  même 
d'autant  plus  agréable  à  Brutus  ,  que  tout  le  monde 
ne  convenoit  pas  qu'il  fût  de  la  race  de  Junius  Bru- 
tus, 8c  que  la  plupart  des  gens  foutenoient  qu'il  n'en 
ctoit  point.  Ils  prétendoient  le  prouver  par  deux 
raifons  :  la  première  ,  que  l'ancien  Brutus  avoit  fait 
mourir  fes  enfans  ,  Se  n'avoit  lai  (Té  ni  fils  ni  fille; 
6c  la  féconde,  que  Denys  d'HalicarnaiTe  trouve  invin- 
cible, c'efl:  qu'il  éroit  de  famille  Patricienne,  au  lieu 
que  les  derniers  Brutus  étoient  Plébéiens.  Et  ce  fut 
fans  doute  ce  qui  obligea  Brutus,  de  prier  Pompo- 
•nius  Atticus  de  faire  ia  généalogie  de  fa  race;  ce 
qu'il  fit.     Cette  fin  de  Satire  eft  vive  8c  plaifante. 

3f  Opérum  hoc  mihi  crede]  Ciceron  écrit  de  mê- 
me à  Brutus  dans  la  Lettre  V.  du  Livre  XI.  Quxm- 
olrem  te  cbfecro  iifdem  precibus  quitus  S en.it us  popu- 
îufque  Rom.  ut  in  perpnutim  rempub.  âom'mxtu  régit 
libères  :  ut  princ'tpïis  confentlant  exitus.  Tuum  eft  hoc 
munus,  tu&  partes  :  a  te  hoc  civitas  ,  vel  omnes  petius 
gentes  non  exptciunt  folxm  ,  fed  etïam  pofiuUnt. 
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3i6  NOTES 

NOTES 

Sur  la  SA  T.  VII.  L  i  v.  I. 

LE  P.  Sanadon  croit  ,  comme  M.  Dacier,  qu'Ho- 
race fit  cette  Satire  pendant  qu'il  étojt  dans  les 
troupes  de  Brutus,  c'eft-à-dire  en  712.  peu  de  tems 
avant  la  bataille  de  Philippes. 

6  Clazomeais']  Cette  ville  étoit  dans  la  prefqu'iile 
d'Ionie  apellée  Myonnefus,  au  pied  du  mont  Coricus. 
C'eft  aujourd'hui  Vourla,  village  de  Natolie,  à  l'en- 
trée de  la  baye  de  Smirne,  vis-à-vis  de  Nova  Foquia. 
C'étoit  une  ville  illufhe  du  teins  de  la  belle  Grèce* 
Augufte  en  fut  le  reftaurateur. 

11,  11  Inter~]  M.  Bentlei  a  trouvé  à  redire  qu'Ho- 
race ait  répété  deux  fois  la  pi  épolition  inter.  Il  pré- 
tend que  cette  répétition  n'eft  pas  du  bel  ufage,  Se  il 
propofe  deux  corre&ions ,  pour  fauver  l'honneur  du 
Poète,  non  feulement  dans  cette  Satire,  mais  encore 
dans  TEpitre  àLollius,où  fe  trouve  la  même  confrruc- 
tion.  Mais  M.  Bentlei  fe  trompe  ,  comme  le  P.  S. 
l'a  remarqué ,  6e  fa  critique  eft  contredite  par  un  bon 
nombre  des  meilleurs  Auteurs.  Virgile,  Tibulle,  Pro- 
perce, Valerius  Flaccus,  Silius,  Claudien  ,  &  même 
Ciceron  ont  parlé  comme  Horace. 

1  j-  Vexei]  Le  P.  S.  lit  verfet, après  plufieurs  manus- 
crits de  Lambin,  M.  Bentlei  8c  M.Cuningam.  Ver/et 
qui  eft  moins  fort  quevexet,  convient  mieux  à  des 
lâches,  comme  ce  Père  le  remarque. 

18  Bruto  Prdtore]  Vr&tore  pour  Fropr&tors ,  dit  le  P. 
S. Brutus  n'étant  plus  alors  Préteur  de  la  ville.  Proper- 
ce a  employé  ce  mot  dans  le  même  fens,  5c  Perizo- 
nius  en  cite  plufieurs  autres  exemples. 

2.0  Compojrtus  melïks  \  Un  ancien    manuferit  porte 
eom^ofiti,   Se  le  P.  S.  l'a  mis  dans  le  texte^,  après  M. 
Bentlei  &c  M.Cuningam.  Cette  leçon,  dit-il,.eft  élégan- 
te, 
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te,  5c  les  meilleurs  Auteurs  ,furtout  les  Poètes,  en  ont 
iouven:  ufé. 

z8  Multumque  fiuentï]  Le  P,  S.  a  lu  multo,  qui  eft 
plus  élégant  £c  pi  us  poétique. 

30  VmJemiator]  Le  P.  S.  remarque  que  les  quatre 
premières  iîiiabes  de  ce  mot  forment  trois  longues  par 
la  réunion  de  la  troiiieme  6c  de  la  quatrième  en  une; 
fans  quoi  la  mefure  du  vers  feroit  altérée.  Horace  a 
fait  ufage  de  la  même  licence  dans  Najtdienms ,  dans 
qHoarf,âans  rnpgnia,  gcc. 

34  Confuerit]  On  trouve  dans  les  Scholiaftts,  dans 
quelques  manuicrits,  dans  l'édition  de  Venife,  8c  dans 
celles  de  Bade ,  conjûefti ,  8c  le  P.  S.  a  employé  cette 
ke,on,  après  M.  Bentiei  6c  *M.  Cuningam. 
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S  A  T  I  R  A    VIII. 

OLIM  truncus  eram  ficulnus9  inutile  l'gnum9 
Ëjuum  faber  5  incertus  fcamnum  faceretne 
Prnipum  , 

Maluit  ejfe  Deum.  Deus  Inde  ego  9furum  aziun.~ 

que 
Maxime  formido  :  mm  fur  es  dextra  co'érceî9 
Ohfcœnoque  ruber  porrecîus  ab  inguine  palus  ->     5 
Ajl  importunas  velucres  in  vertus  arundo 
Tcrret  fixa,  vetatque  novis  confuiere  in  kortis. 
Hucprius  angufîis  éjecta  cada-vera  cellis 
Confervus  viîi  portanda  heabat  in  areâ. 
Hoc  mifera  plebijlcbut  commune Jepukru m ,      10 
Panîolabo  fcurra9  Nomentanoque  nepoîi. 
Mille pedes  infronte9  trecentos  cippus  in  agrum 
Hic  dabat  :  1:  ère  des  monumentum  ne fequeretur, 
Nunc  ùcet  Efquiliis  habitare falnbrïous ,  aique 
dggere  in  aprico  fpatiari ,  quo  modo  trijles  1 5 

Albis  informera  jpeâtabant  ojfibus  agrum. 
^uum  mihi  non  tantum  furefquê  feraque ,  fueta 

Hune  vexare  locum9  cura  funt  atque  labovi, 
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SATIRE     VIII. 

JADIS  j'étois  un  tronc  du  figuier  ,  bois  inutile 
à  toutes  fortes  d'ouvrages,  lorsqu'un  ouvrier, 
incertain  s'il  feroit  de  moi  un  banc  ,  ou  un  Dieu, 
aima  mieux  enfin  que  je  fufie  un  Dieu.  C'eit 
de-là  que  je  luis  Dieu  ,*  moi ,  le  grand  effroi  des 
voleurs  &  des  oifeaux.  Car  le  bâton  que  j^i  à  ia 
main,  &  ce  gros  pieu  plas- rouge  que  ï'écarlate, 
&  qui  eft  le  caractère  de  ma  Divinité  ,  font  peur 
aux  voleurs  ;  &  cette  branche,  qu'on  a  fichée 
fur  ma  tête  ,  eit  l'épouvantail  des  oifeaux,  ci  les 
empêche  de  le  venir  poler  dans  ces  jardins  nou- 
vellement plantés ,  où  les  efclaves  faifoient  porter 
dans  une  bière  de  louage  les  cadavres  de  leurs  ca- 
marades. C'étoitle  cimetière  de  toute  la  vile  po- 
pulace, du  bouffon  Pantoïabus,  &  du  débauché 
Nomentanus.  La  pierre  qui  étoit  à  l'entrée,  raar- 
quoit  que  le  lieu  a  voit  mille  pieds  de  large ,  fur  le 
chemin,  &  trois  cents  pied  de  long  ,  vers  la  cam- 
pagne ;  &  celui  qui  l'avoit  donné  au  public ,  y 
avoit  fait  ajouter  cette  claufe  ordinaire  :  £$u'tl  ne 
pour  oit  pajfèr  à  fes  héritiers.  Mais  aujourd'hui 
hs  Efquihes  font  devenues  faines  &  habitables,  & 
l'on  lé  promené  avec  plaifir  fur  cette  coîine,  dont 
on  n'ofoit  aprocher  auparavant,  à  caufe  des  mon- 
ceaux d'oflèmens  de  morts  dont  elle  étoit  couver- 
te. Cependant ,  pour  dire  la  vérité,  ni  les  vo- 
leurs ,  ni  les  bêtes ,  qui  ont  accoutumé  de  venir 
infulter  ce  lieu,  ne  me  font  tant  de  peine  que  ces 
maudites  forciercs,  qui  tournent  à  leur  gré  l'ef- 
prit  des  hommes  par  leurs  enchantemens.  Je  ne 
faurois  leur  rien  faire  oui  les  rebute,  &  qui  les  em- 
O  4  che, 
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£hia?itîim ,  carminibus  quœ  ver  faut  atque  vcnenis  : 
Humanos  animas.     Has  nuïîo perdere  'pojjlim      10 
Nec prohibera  modo^fimulac  vaga  Luna  décorum 
Protulitos^quin  oja  kgant>  herbafque nocenîes, 
Vidi  egomet  nigrâ  fucciuclam  vadere  pallâ 
Çamdiam,  pedibus  midis,  pajfoque  cap'ûlo, 
CumSagand  majore  ululantem.  Pallor  uîrafquê  25 
Fecerat  horrendas  afpeèlu.  Scalpere  terrain 
Unguibus,  &  pullam  diveîlere  mordicus  agnam 
Cœperunt  :  cruor  infojjam  confufus,  ut  Inde 
Mânes  elicerent ,  animas  refponfa  daturas. 
Lanea  &  effigies  erat,  altéra  cerea  :  major        30 
Lanea ,  quce  pcenis  compejceret  inferiorem. 
Cerea  fuppïiciter  Jïabat,fervilibus,  utque 

Jam  peritura  ,  modis%     Hecaten  vocat  altéra ,Ja- 
vam 

Altéra  Tijiphonen.      Serpentes,  atque  videres 
Infernas  errare  canes  y  Lunamque  rubentem,      35 
Ne  foret  bis  te/lis,  pqfl  magna  latere  fepulcra. 
Mentior  at  fi  quid,  mer  dis  caput  inquiner  albis 

Corvorum  ,  atque  in  me  ventant  mlcium  atque  ca- 
catum 

Julius  &fragilis  P  eêàatia,  furque  Voranus. 

Singula  quid  memorem  ?  quo  patio  alterna  loqu en- 
tes /..O 

iJmbrœ  eu  m  Saganâ  refonarent  trijle  &  acutum  ? 
Utque  lupi  barbam  varia  cum  dente  colubrœ 
Abdidsrint  furtim  terris  5  fcf  imagine  cerea 

Lar- 
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Pêche,  fi-tôt  que  la  Lune  montre  fon  beau  vifa- 
ge ,  de  venir  amaller  de  ces  oilèmens ,  &  cueils 
lir  des  herbes  veni meules  .  Hier  encore  je  vi- 
moi-même  Canidie  en  robe  noire  les  jupes  troul- 
fées  ,  les  pieds  nuds  ,  &  les  cheveux  épars,  ac- 
compagnée de  Sagana  ,  rempli*  ces  lieux  de  hur- 
lemens  épouvantables.  La  pâleur  avoit  rendu  leur 
viiage  hideux.  Elles  fe  mirent  à  creuier  une  foii'e 
avec  les  ongles.  Ce  pénible  travail  étant  achevé, 
elles  commencèrent  à  déchirer  à  belles  dents  une 
brebis  noire.  Le  fang  couloit  dans  la  folie  par  où 
elles  vouloient  évoquer  le?  Mânes  ,  ces  âmes  qui 
dévoient  répondre  à  leurs  queitions.  11  y  avoit 
tout  auprès  une  figure  de  laine ,  &,  une  autre  de 
cire.  Celle  de  laine  étoit-  la  plus  grande  .  com- 
me devant  faire  fouffrir  à  la  petite  les  peines 
qu'elle  lui  préparoit.  Ausfî  voyoit-on  cette  petite 
figure  à  genoux  devant  elle  ,  comme  une  :u- 
rhante  &  comme  une  efcïave  ,  qui  devoit  bien- 
tôt périr.  Canidie  apelle  à  haute  voix  Hécate  : 
Sagana  implore  le  ïecoursde  Tiliphone.  En  mê- 
me tems  vous  euffiez  vu  la  terre  couverte  de  îer- 
pens  &  de  chiens.  La  Lune  en  rougit ,  &  pour 
n'être  pas  témoin  de  ces  abominations  ,  elle  le 
cacha  derrière  quelques  grands  tombeaux.  Si  ;e 
ments ,  que  tous  les  corbeaux  viennent  faire  leur 
ordure  fur  ma  tête,  &  que  Julius  ,  la  h:.. 
Pediatia  ,  &  le  voleur  Voranus  ,  viennent  pu- 
fer  à  mes  pieds.  Mais  pourquoi  conter  toutes  les 
pi:rticulaii:és  de  ce  que  j'ai  vu  ?  Comment  les 
Ombres  avec  une  voix  trille  &  aiguë  s'entrete- 
noient  avec  Sagana  :  comment  ces  deux  forcie- 
res  cachèrent  furtivement  fous  terre  la  barbe  d'un 
loup  avec  les  dents  d'une  couleuvre  :  comment  le 
feu  prit  à  la  petite  fVure  de  cire  ,  &  de  queï!e 
manière,  faifi  d'horreur  pour  tout  ce  que  je  vil 

il 
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Largior  arferit  ignis,  &  ut  non  tejlis  inullus 
Horruerhn  votes  Furiarum   &  faùla  duaruml  45 
Nom,  di jphf a  fonat  quantum  vefua,  pepedi 
Diffijâ  nate  ficus  :  at  Ma  currerein  urbenu 
Canidia  dentés,  altum  Sagana  caliendrum 
Excldere,  atque  herbas,  atque  incantata  lacertls 
Vinculûy  cum  magno  rijuquejoccque  viêfertf*       5® 
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fuffit  de  dire,  qu'autant  qu'une  vcsfie  de  cochon 
fait  de  bruit,  quand  en  la  prefiëavec  violence,  & 
qu'on  en  fait  for  tir  le  vent,  autant  en  fit  mon  der- 
rière de  figuier.  Epouvantes  de  ce  tonnerre*  elles 
fe  mirent  à  courir  vers  la  ville.  Vous  auriez  pris 
un  plaifir  extrême  à  voir  ces  deux  créatures  en  def- 
ordre,  &  demi-mortes  de  frayeur  ;  Canidie  Iaiflèr 
tomber  les  dents  raportées,&  Sagana  fa  coëffurede 
faux  cheveux,  les  herbes-  >  &  tes  bracelets  en- 
chantés. 
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REMARQUES 

Sur    la  SATIRE  VIII. 

ME  C  E  N  A  S  avoit  fait  des  jardins  dans  les  Ef- 
quilies,  qui  étoient  auparavant  un  lieu  inha- 
Htabîe,  8c  fort  mal  fain,  à  caufe  des  tombeaux  dent 
il  étoit  rempli  ,   6c  des  oiTemais  qui  le  couvroient. 
Horace  eft  bien-aife  de  parler  de  ces  jardins,  ce  du 
plailir  que  cela  faifoit  au  public  :   8c  en  même  tems 
il  prend  de -là  occalion  d'écrire  contre  les  forcicres 
Canidie  Se  Sagana  ,    en  raportant  ce  qu'elles  alioient 
faire  toutes  les  nuits  dans  ces  jardins.     Mais  ce  n'eft 
pas -là  le  feu!  but  d'Horace.       Son  piincipal  defîein 
cil  de  fe  moquer  de  l'affreufe  fuperftition   des  Ro- 
mains, Se  de  l'aveuglement  qu'ils  avoient  pour  leurs 
idoles,  qu'ils  adoroient  comme  de  véritables   Dieux. 
Il  traite  cette   matière  avec  beaucoup   de  delicateife 
&  d'efprit.     Car  il  n'attaque  pas  les  idoles  en  Philo- 
ïbphe  rude  5c  fec,  qui  veut  prouver  les  principes 
par  des  caufes,  8c  par  une  longue  fuite  de  raiibnne- 
mens;  mais  en  Philofophe  poli  ,  qui   fait  que  le  ri- 
dicule a  touiours  plus  de  force  ,  que  less  fïllogifmcs 
)es  plus  preiTans.     La  finette  de  cette  Satire  ne  peut 
être  connue  que  de  ceux  qui   font  exercés  dans  les 
manières  de  Socrate,  qui  ne  manque  jamais  de  jetter 
ies  adverfaires  dans  un  abfurde  ,    qu'ils  ne  fentent 
que  quand  ils  ne  ûuroient  plus  ni  s'en  relever  ,  ni  le 
combatre.       Et  cela  vient   de   ce  qu'il  fait  toujours 
naître. le  ridicule  des  principes  mêmes  fur  Icfquels  ils 
fi  fondoïcm.     Horace,  qui  avoit  été  nouri  dans  cet- 
te même  école,  8c  qui  ,    comme  il  le  die  lui-même 
ailleurs,  y  avoit  aprir,  à  connokre  la  veiité,  imite  ici 
panai  cernent  l'adreffe  de  ce  Philofophe.       Après  lui, 
je  ne  connoiscue  Lucien,  qui  ait  fu  bien  entrer  dans 

ce 
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ce  caractère,  comme  avant  lui  il  n'y  avoit  eu  qu'A- 
riftophane.  Je  vais  tâcher  de  démêler  8c  de  bien  ex- 
pliquer dans  les  Remarques  toutes  les  beaurés  de  cet- 
te Satire  ,  6c  de  faire  voir  ,  qu'Horace  cil  un  de  ces 
Païens  qui  ,  fans  connokre  diftinctement  la  vérité, 
n'ont -pas  laiffé  de  réfuter  foiidement  le  menfonge, 
par  le  ridicule  qu'ils  y  ont  trouvé.  Cette  Satire  fut  fai- 
je  avant  la  première  du  Liv.  II. 

1  olhn  trunens  erzm~\  Les  Anciens  mettoîent  de 
petites  fhtues  du  Dieu  Priape  dans  les  jardins ,  dans 
les  vignes,  enfin  dans  tous  les  lieux  où  les  voleurs  pou- 
foient  trouver  quelque  chofe  à  prendre.  On  en  met- 
toit  même  à  l'entrée  des  bois,  comme  ii  paroit  par 
cette  Epigramme  de  Martial: 


b 


Non  horti  ncqxe  palmith  beau , 

St d  rzri  nemoris  ,  tr'ape  euftos ,  &c. 

Mécénas  ayant  donc  fait  des  ;ardins  dans  les  Efqui- 
lies ,  il  y  avoit  mis  un  Priape.  Et  c'eft  ce  Priape, 
qu  Horace  fait  parler  avec  beaucoup  d'adreïTe.  Car 
on  ne  peut  pas  refufer  d'ajouter  foi  à  ce  qu'un  Dieu 
dit  lui-même  de  fon  origine,  de  fen  emploi,  ev  des 
marques  de  fa  divinité. 

F:cu!:4iii\  Théocrire  parle auffi  d'un  Priape  de  fguier 
dans  cette  Epigramme: 

%\jy.i','Q7  tvpn&ètç  c?.i.T iy\vz\<;  fcc&rop 
Tf.t(7Ki*.i-;  »  Àir'-2>^!'/' ',  dVhctToy  etAAisc  SctAnT/ 
ïldtfoyhyç  évvciTÏv  R&rf//o$  $cy<t  itkut* 

Ecrgtr .  en  towmxnt  pur  ce  chemin  étroit  ,  oh  vous 
vojex.  ce)  thvnes)  zcus  trouverez  une  petite  'fiatue  de 
figu'xr  nouvellement  fake ,  oui  a  trois  jambes ,  qui  ejl 
av:c  toute  (on  écorte,  £c  fahs  oreilles  \  mais  aie  efifort 

propr.     ■-.  :    ■  -l.it s  amour 

tnuùh  lijptn;n~\  Le  figuier  éft  un  bois  inutile  pref- 
O  7  que 
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que  à  toute  forte  d'ufages  ,  à  caufe  de  fa  fragilité. 
C'eft  pourquoi  les  Grecs  difent  en  proverbe,  un  fecours 
de  figuier ,  Se  des  hommes  de  figuier ,  pour  dire  un  fe- 
cours  inutile,  5c  des  hommes  qui  ne  font  bons  à  rien. 
La  feule  chofe  donc  à  quoi  l'on  pouvoit  employer  ce 
bois,  c'étoit  à  faire  un. Dieu.  C'eft  Horace  qui  ex- 
plique fort  pîaifament  îapenfée  de  l'ouvrier:  car  d'ail- 
leurs il  favoit  fort  bien ,  que  le  figuier  étoit  le  bois  le 
plus  ordinairement  employé  à  ces  fortes  d'ouvrages. 
On  prétend  même,  qu'il  étoit  plus  propre  à  cela  que 
tout  autre:  on  en  donne  des  raifons  que  la  bienféance 
ne  permet  pas  d'expliquer. 

3  Maluït  ejfe  Dcïirr.~]  Comme  dans  ces  vers; 

Sed  ligmtm  rude  vdlïcus  dolavit , 
Et  dïxit  mihi:  tu  Trlapus    efio. 

Voilà  donc  ce  tronc  de  figuier  devenu  Dieu ,  par  la 
feule  volonté  de  l'ouvrier,  qui  en  auroit  fait  un  banc, 
il  le  bois  eût  été  meilleur.  C'eft  ce  qu'Arnobe  relevé 
fort  bien  dans  le  fixieme  Liv.  en  pailant  de  Phidias, 
qui  avoit  fair  un  Jupiter:  Et  quod  inter  omnia  primum 
ejî ,  fui  effe  oeneficium  muneris ,  qtibd  natus  ptr  fe  effet, 
ato^.e  in  rébus  adorant  ur  humanis .  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  que  ce  Dieu  lui  az  oit  toute  l'obligation  de  ce 
qu'il  etoit  né,  &  de  ce  qu'il  étoit  adoré ,  &ç.  Horace  raf- 
lemble  ici  en  peu  de  mots,  d'une  manière  fort  fine  &  fort 
plaiijnte,  tout  ce  qui  peut  faire  voir  le  ridicule  de  cette 
Divinité.  Son  origine:  il  a  été  formé  par  un  ouvrier, 
qui  avoit  balancé  longtems ,  s'il  n'en  feroit  pas  plutôt 
un  banc,  qu'un  Dieu.  Son  emploi,  qui  eft  de  faire 
peur  aux  oifèaux  8c  aux  voleurs:  pour  cet  effet  il  a  be- 
foin  d'un  épouvantai].  La  marque  effencielle  de  fa  di- 
vinité y  celle  qui  le  dîftingue  des  autres  Dieux,  ruber 
palus.  Enfin  toutes  les  chofes  aufquelles  il  efl  expofé , 
fans  pouvoir  s'en  garantir.  £$u£  cum  anima  plebetz 
percurrunt,  dit  excellemment  Heinïius,  dans  fon  Traité 
de  la  Satire  d'Horace,  neque  venujlatem  vident,  nec 
necejjïtatem  argument!  ïntelligunt.  Eruditi  pr&ter  incre- 
dibdem  leporem,  ad  prmeipium ,  qtto  nititur ,  recurrunt. 

Us 
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tes  ignorant  qui  llfent  ces  chofe; ,  n'en  zoyer.t  point  Ut 
beautés,  &  n'en  coniwijfent  fomt  les  canfequ2m.es.  Les 
Savans  feuls  y  trouvent  des  charmes  merveilleux,  O''  *U 
remontent  aux  principe:  fur  lesquels  tout  efi  fonjè. 

Deus  unie  ego  ]  Voilà  un  pîaiiànt  Dieu,  qui  n'eft 
Dieu  que  depuis  qu'il  a  plu  à  l'artifnn  de  le  foi  mer. 
*C'cft  une  ch  confiance  ridicule  qucîe  Piophete  Baïuch 
n'a  pas  manqué  de  relever,  chap.  VI.  45-.  X./.;/  aliud 
eruntniji  idquod  voluvPejfe  artifices:  ces  idoles  ne  feront 
autre  cho Ce  que  ce  que  veulent  Us  ouzners  qui  les  ont 
faites  * 

Furxm  aviumaue  maxima  formido  ]  C'efr.  le  propre 
ter me, for? nid '0,  l'épouventail  qu'on  met  dansies  champs 
contre  les  oi  féaux  &  contre  les  bêtes.  Le  même  Pio- 
phete Baruch  compaie  fort  jnflement  les  idoles  à  ces 
épouventails  ,  nam  -eut  in  cucûmerar'io  formiao  nihil 
eufodit ,  ita  fûnt  Du  ilîorufn  lignei ,  eyc. 

4.  Nam  furet  dextra  çoërcet]  Ce  nam  fert  bien  ici 
au  ridicule.  Sa  divinité  ne  fufïit  pas  pour  chafîcr  les 
voleurs;  il  faut  qu'il  ait  un  bâton  à  la  main.  Ce  bâ- 
ton étoit  une  faux  de  bois,  comme  cela  paroit  par  ces 
Yers  ; 

Qjtod Jtm  ligne  us  y  ut  vide  >  Friïpxs, 
Et  faix  ligne  a. 

Et  dans  un  autre  endroit: 

Credere  quis  pcjfet ,  falcem  quoque ,  turpe  fatîrl, 
De  digitis  fur  es  jarripuijje  meis  ? 

y  Obfcœnoque  ruier  pcrrecîus]  Car  les  voleurs  apré- 
hendoient . 

Jaftur*  natis  exfiare  culpam. 

Ce  pieu  fer  voit  donc  à  faire  peur  aux  voleurs.  Mais 
il  fervoir  aulTi  à  un  uiage  bien  plus  plaifant,  car  on  y 
faiibit  aiïêoir  les  nouvelles  mariées. 

6  la  vtrt'ut  aruidc  terrçt  fixa  *  Voilà  un  bel  orne- 
ment 
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ment  pour  un  Dieu  ;  il  ne  fauroît  fe  défendre  des  oi- 
feaux,  que  par  le  moyen  d'une  branche  qu'on  lui  fî- 
choit  fur  la  tête.  Se  qui  fervoit  d  epouvantail.  Tibul- 
le  a  voulu  parler  de  cette  branche  dans  ces  vers  : 

""  Placct ,  Priape ,  qui  fub  arloris  coma 
Soles  reviniïus  facrutn  Pstmp'mo  caput 
Ruber  fédère  cum  rubentifafc'mo. 

7  Terret]  Chafle.  éloigne,  empêche  d'aprocher. 
Vetatque  r.ovïs  conjtdere  in  hcrtis~\  Dans  les  jardins 

que  Mécénas  venoit  de  faire  dans  les  Efquilies ,  à  l'ex- 
trémité de  la  ville  ,  6c  où  il  avoit  fait  bâtir  cette  gran- 
de tour,  dont  il  efl:  parlé  dans  le  III.  Livre  des  Odes. 

8  Angujlis  ejecJa  cadavira  cellii\  AnguJÎA  celU,  les 
petites  loges  des  valets  ,  comme  font  aujourd'hui 
les  loges  des  portiers. 

9  Vili  port&ndn  locabat  in  arcâ~\  Car  il  y  avoit  à  Ro- 
me des  gens  qu'on  apelîoit  Vefpillones  5c  Sandapiîarios, 
qui  avoient  foin  des  funérailles.  On  faifoit  marché 
ayee  eux.  Ils  avoient  une  bière  qui  fervoit  à  tous 
les  pauvres.     Suétone  l'apelle  popuhrem  fandapilam. 

to  Hoc  iniferA  plebi  jlabat  commune  fepulcrum]  Les 
Efquilies  éicicnt  le  cimetière  des  pauvres  ;  pareeque 
tous  les  autres  avoient  chacun  leur  tombeau.  Dans  les 
Efquilies  même  étoit  le  lieu  apeiié  puticuli.  dont  il 
eft  pailé  dans  Fefcus. 

1 1  YiiatoUbo  [carra  Nomentaxoque  nepoti  ]  Mallius 
Pantolabus,  &  Cafîïùs  Nomentanus,  deux  fameux  dé- 
bauchés, qui  avoient  mangetout  leur  bien jdfqù'à leur 
tombeau,  &  qui  par  confequent  n'avoient  d'autre  ref- 
fource  que  le  cimetière  des  pauvres.  Car  ces  gens-Ig 
étoient  encore  en  vie  quand  cette  Satire  fut  faite.  Ce- 
la rend  ce  trait  plus  pîaif:nt. 

n  Mille  pedes  in  front  f\  Horace  raporte  ici  le  titre 
de  ce  cimetière  des  pauvres,  comme  il  étoit  eciit  fur 
la  pierre  que  l'on  mettoit  ordinairement  dan':  le  lieu 
même.  Car  celui  qui  donnoit  une  terre,  un  chsmp, 
avoit  foin  de  marquer  combien  de  pieds  ce  champ 
avoit  de  long ,  &  combien  il  en  avoit  de  large.     Mille 

pedes 
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pedes  in  frcnte ,  c'eft- à-dire,  mille  pieds  de  large  fur  le 
chemin  ;  trecentos  pedes  in  agrum,  c'ell-à-dire,  trois  cents 
pieds  de  Long  vers  la  campagne.  Et  on  ajoutoit  toujours 
cette  claufe:  H.  M.  H.  N.  S.  Hoc  monument  um  here- 
des  non  fequitur.  Il  7  a  mille  inscriptions  que  je  pou- 
rois  raporter  j  mais  une  feule  fuffit.  1TANE  UN- 
QUAM  DE  NOM1NE  FAMILLE  NOSTR.E 
EXEAT  HOC  MONUMENTUM.  HOC  MONU- 
MENTUM  HEREDES  NON  SEQUITUR.  IN 
FRONTE  LAT.  PED.XX.  ET  DIG.  II.  IN  AGR. 
LONG.PED.XX.  Voilà  donc  manifeftement  infron- 
te,  pour  la  largeur,  &  in  agro ,  pour  la  longueur.  Car  en 
ces  matières  on  ne  fuivoit  point  du  tout  la  coutume  des 
Mathématiciens  &  des  Géomètres ,  qui  mefurent  tou- 
jours la  longueur  par  le  côté  le  plus  étendu. 

1 3  Hîc\  Dans  ce  cimetière. 

Dabzt]  Datos  demo>ijirabit ,  indicabat. 

14  Efqu'diis  falubrihus~]  Aux  Efquilies  qui  font  de- 
venues faines,  depuis  que  Mécénas  y  a  fait  des  jardins. 
C'eft:  pourquoi  quand  Auguite  étoit  malade,  il  y  alloit 
changer  d'air.  Suétone:  JEger  autem  in  domo  M&ceîia- 
tis    cubabat. 

1  f  Aggere  in  aprico']  Car  ce  lieu  étoit  fort  élevé,  8c 
c'étoit  juftement  près  d'une  efpece  de  rempart ,  que 
l'on  apelloit  aggerss   Tarquiniï. 

®uo  modo  trifles]  Il  paroît  par  ce  vers  &  par  le  7. 
eue  cette  Satire  fut  faite  peu  de  rems  après  que  Mécé- 
nas eut  fait  ces  jardins  •>  èz  par  conféquent  elle  eît  an- 
térieure à  beaucoup  d'Odes.  Il  eft  certain  qu'elle  fut 
faite  avant  les  Odes  VIII.  &  XXIX.  du  L\v.  III. 

1  ôAlbis  informemfpe&aèant  oJjfbu<~\Cç  champ  étoit  tout 
plein  d'oilèmens,  pareequ'on  y  jettoit  les  cadavres  des 
criminels  que  l'on  avoit  fait  mourir. 

17  Jjhium  rnihi  non  tantam\  jhium  dépend  du 
vers  ,  non  licet  Efauiliis  habitai-:  f.ilubribus.  Mainte- 
nant on  peut  habiter  fur  les  Efquiiies  ,  qui  font  de- 
venues un  lieu  fort  fain.  Quoique  pour  moi,  dit- 
il,  je  n'y  fuis  pas  mieux  pour  cela.  A  la  vérité,  les 
voleurs  ni  les  bêtes  ne  me  font  pas  beaucoup  de  pei- 
ne$  mais  je  ne  faurois  venir  à  bout  de  ces  maudite» 

forcieres. 
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forcieres,  qui  viennent  toutes  le?  nuits,  &c.     C'eflla 
force  de  ce  qttum,  que  Ton  a  mal  opHeué. 

Fertque  ]  Ce  mot  comprend  tous  les  oifeaux  8c 
tous  les  animaux  qui  ne  font  pas  domeitiques,  comme 
les  renards,  les  lièvres. 

19  £u&  <verfant  humxnos  animas  ]  Tournent  6c 
changent  à  leur  gré  Pefpiit,  le  cœur  des  hommes/leurs 
inclinations,  &x. 

20  Bas  nullo  perdere  poffwn ,  nec  prohibere  modo'] 
Car  elles  étoient  trop  laides  8c  trop  arïrcufes,  pour 
donner  envie  à  Priape  de  les  punir  :  ce  ce  n'auroit  pas 
été  même  le  moyen  de  les  chalîer,  que  de  leur  raire 
ibufrrir  la  peine  dont  il  puniflblt  les  voleurs.  Elles  n'y 
aurcient  été  que  plus  aiïidues,  c.more  pxn&.  Ce 
pauvre  Dieu  veut  dire  par  là  à  ces  ci éatures,  ce  qu'il 
dit  dans  Catulle  à  des  voleurs,  qui  vendent  voler  dans 
ion  jardin  plutôt  que  dans  un  autre: 

Nimirum  apertam  canvoUtis  ad  potr.Am  5 
Et  'vos  hoc  ipfutK ,  quoJ  mïrmrrjur,    invitât. 

On  n'avoït  pas  connu  la  plaifanterie  de  ce  pa0àge. 

21  Simulac  vaga  Luna  j  La  Lune  prefuîok  aux 
enchantemens,  8c  on  la  croyoit  même  plus  favorable, 
quand  elle  étoit  dans  Ton  plein.  C'cft  pourquoi 
Horace  a  peut-ê:re  dit  ici  ih'orum  os.  Car  on 
peut  dire  que  la  Lune  montre  alors  toute  fa  beauté.  Il 
l'apelle^ï»^;-?;,  comme  Virgile  errantem,  parcequ'elle 
parcourt  fon  cercle  avec  beaucoup  de  vitelTe,  qu'elle 
change  tous  les  jours  très  feniiblement  le  lieu  de  fon 
lever  8c  de  fon  coucher,  8c  qu'elle  s'écai te  vers  les 
deux  pôles  au  delà  de  l'écîiprique. 

22  ££um  offa  legetut  ]}  Car  on  n'avoit  pu  il  bien 
nétoyer  les  lieux,  que  les  forcieres  n'y  trouvaiTent  tou- 
jours àes  offernens.  Outre  qu'il  reftoit  encore  des 
tombeaux,  près,  des  jardins  de  îMécénas,  comme  on 
le  voit  par  la  fuite. 

2$  Succ'mcl.im  vadere  pallâ  Canidia'm  ]  Canidie  5c 
Saganafont  les  mêmes  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ode  V. 
du  Liv.V.  Canidie  marche  la  robe  troullee,  les   pieds 

nuds, 


sur   la  S  A  T.  V  1 1 1.  L  i  v.  I.      351 

mids,  &    les  cheveux    épars,  comme  Ovide   dit    de 
>ledée  : 

Egreditur  tefiisvejhs  in  dut  a  rec'rarias, 
Nudapedem,  nu  dos  humer  os  infufa  cnvillis. 

La  feule  différence  qu'il  7  a,  c'eft  que  Médée  a  la 
robe  de  trou  (fée,  Mais  on  peut  dire  ,  que  Canidie  ne 
l'a  voit  trcuflee  que  pour  marcher  plus  commodément, 
&  qu'elle  délia  fa  ceinture  quand  elle  commença  Ces 
enchantements.  Peut-être  même  que  pour  l'action 
que  Canidie  vouloit  faire,  il  étoit  de  Peflence  d'avoir 
la  robe  troufTée,  comme  il  a  dit  de  Sagana,  dans  l'Ode 
V.du  Liv.  V. 

At  expedita  Sagana  per  totam  domum 
Spargens  Aver.-iales  aquas. 

16  Sc«lp:re  Utrrtun  unguibus']  Pour  faire  une  fofle* 
magique,  où  elles  dévoient  verfer  du  fang,  pour 
attirer  les  âmes  des  morts.  Ceci  eir.  imité  de 
Pon-ieme  Livre  de  ro.lyiïee,  e*j  U:y(ie  fait  cii 
facririce,  pour  évoquer  l'aine  de  Tirefias  :  Et  moi, 
dit- il,  avec  mon  epée  je  fis  une  fojfe  d'une  coudée  en 
quxré ,  &c.  f  'égorgeai  des  brebis  fur  cette  fojfe  ,  qui 
fut  bientôt  rempli?  de  fang.  Et  les  âmes  d°s  morts 
s'ajfembloient  tout  autour.  Mais  il  y  a  ici  deux  cho- 
fes  fort  extraordinaires:  l'une,  que  ces  forcieres  font 
la  folle  magique  avec  les  ongles  ;  6c  i'autre,  quau  lieu 
d'égorger  la  victime,  elles  la  mettent  en  pièces  c.vcc 
les  dents.  On  ne  trouvera  aucun  exemple  de  ceia 
dans  tous  les  Livres  des  Anciens,  Se  il  v  a  del'aparen- 
ce,  qu'Horace  ajoute  ces  particulai  ités,  pour  rendre  ces 
foncières  plus  odieuies. 

27  Vullam  agnam]  Car  on i m mo'oit  toujours  des 
victimes  noires  aux  Dieux  infernaux.  Médée  dans 
Ovide: 

- —     cultrofque  in  guttura  velieris    atri 

Confiât. 

28.  Ut 
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28  Ut  bide  mm.es  eltcer&ft  ]  Car  il  n'y  avoit 
rien  dont  les  âmes  fu  fient  fï  mandes,  que  de  fang. 
Dans  Homère  Ulyffe  eft  obligé  de  tirer  fon  épée, 
pour  empêcher  les  âmes  d'spiccher  &  de  boire  le 
fang  qu'il  avoir  verfé  dans  la  fofle  pour  Thefias. 
Elles  n'a  voient  la  force  de  prédire  l'avenir,  &  de  1e- 
pondreaux  queftions,  qu'après  qu'elles  av oient  bu  de 
ce  fng. 

29  Mânes  elkerent  animas~\  On  voit  clairement  par 
ce  paifage,  que  les  Mânes  ne  font  autre  chofe  que 
les  âmes  des  morts.  On  peut  voir  mes  Remarques 
fur  Feftus. 

Animas  refponfa  datants  ]  Les  fortiléges  &  les 
enchante  mens  par  lefquels  on  évequeit  les  cm  es  des 
morts  ,  pour  kvoir  d'elles  ce  qui  devoit  arriver, 
étoient  en  ufige  longtcms  avant  Homère.  On  voit 
dans  le  I.  Livre  des  Rois,  que  Saiil  va  trouver  une 
forciere,  qui  p:r  fes  enchantemens  évoque  Samuel. 
Or  Saiil  éîoit  pour  le  moins  trois  cents  cinquante 
ans  avant  Homère,  comme  il  feroit  aifé  de  le 
prouver. 

50  Lanea  &  effigies  erat ,  altéra  ctrea\  Ces  for- 
cieres  av  oient  deux  figures,  l'une  de  laine  ,  &  l'autre 
de  cire.  J'ai  parlé  de  l'ufage  de  ces  figures  dans  les 
Remarques  fur  l'Ode  V.  du  Livre  V. 

Major  lanett,  qua  pœnis  compefecret  ]  Cette  figure 
de  laine  reprefentoit  la  perfonne  que  ces  forrieres 
vouloient  faire  furvivre  à  celle  qui  étoit  reprefentée 
par  la  figure  de  cire.  C'eft  pourquoi  ces  figures 
étoient  ordinairement  de  différente  matière ,  afin 
qu'elles  euiTent    un  fort  différent. 

3  j  Heeaten  loeat  altéra  ]  Hécate,  qui  eft  la  mê- 
me que  Diane,  étoit  toujours  invoquée  dans  les  forti- 
léges. On  peut  voir  les  Remarques  fur  ce  palfage  de 
POde  V.  du  Livre  V. 

0  relus  mets 

Non  infidèles  arbitra, 
Nox  en  Diana  ,qu£  filentium  régis, 

Arcana  cum  fiant  facra, 

Vuttlet 
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"Fidèles  témoins  de  tout?:  mes  entrefrifes,  s'tcr'ia-t-elle 
mfin  avec  u/te  voix  épouvantable,  Nuit  &  Dia?ie,  qui 
frefidez.  au  jilence,  truand  nous  célébrons  nos  mifieres  les 

plus  fecrets. 

34  Altéra  Tifphonen)  Tifiphone,  une  des  Furies, 
la  vengerejfe  des  meurtres. 

Serpi-tites  atque  vider  es  mfernas  errare  canes  ]  Les 
ferpensmarquoientlavxnuedeTiilphone,  6c  les  chiens, 
la  venue  d'Hécate. 

3f  Lunamque  rubentem ,  ne  foret  h'ts  te  fis]  La 
Lune  rougit  de  voir  routes  ces  abominations  ,  6c  elle 
fe  cacha  derrière  les  tombeaux,  pour  ne  les  pas  voir- 
Comment  peut-on  donc  croire  que  la  Lune  foit  une 
Divinité,  puifqu'clle  n'a  pas  ta  force  de  punir  les  mé- 
dians, &  qu'en  fe  mettant  derrière  une  muraille,  un 
tombeau,  elle  ne  voit  plus  tout  ce  qui  fe  pafïè  8c  qui 
lui  déplaît?  Il  y  a  là  un  ridicule  fort  plai&nt.  Pour- 
quoi fe  cacher  r  Frobièere  melius  fuit,  comme  dit 
Cotta,  dans  le  Livre  de  la  nature  des  Dieux. 

36  Poft  mapra  latere  fej>ulcra  ]  Car  il  y  avoir  un 
quartier  de  ces  Efquilies  que  Mécënas  n'avoit  pas  pris, 
£c  où  il  y  avoit  encore  des  tombeaux,  comme  il  paroît 
manifeftement  par  ce  païlage. 

37  Menticr  at  fi  quid  \  Cela  eft  fort  plaifant; 
comme  li  un  Dieu  pouvoit  mentir. 

Merdiscaput  taquiner]  Priape  parle  ici  de  tous  ces 
vilains  accidens,  p.uccqu'ils  lui  étoient  ordinaires.  Car 
les  oifeaux,  qui  alloient  fe  percher  fur  fa  tête,  y5fri- 
foient  leur  ordure.  C'eit  pourquoi  Tibulle  dit  à  Priape: 

Abeghnufque  voce  fcpe ,  cum  t'éi 
Senexve  corvus,  impigerve  graculus 
Sacrum  fer iret  ore  comeo  caput. 

Cet  accident  étoit  ordinaire  à  toutes  les  idoles  j  c'efl 
pourquoi  le  Prophète  Baruch  dit  dans  ie  VI.  chapitre. 
Supra,  corpus  eorum  &  fupra  cap  ut  eoru?n  volant  nertud, 
&  krunûines ,  &  ave  s.  Etïam  fimititer  &  cat&. 
Uade  feiatts  qui*  noifuat  D'à.  Et  c'eft  ce  qu'Ârncbe 
relevé  encore  parfaitement  en  parlant  contre  les  idoles*. 

l\on 
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Non  hlrundinss  denique  intraipfos  &dium  circumvolantes 
tholos ,  jacularier  Jîercorïs  plenas,  &  modo  ipfosvultus, 
modo  numïntim  or  a  depingere ,  barbam,  oculos ,  nafos, 
Miafque  onnes  partes,  m  quafcunque  fe  detulerit  deone- 
ratj  proluziespodicis?  'Enfin,  ne  voyez-vous  pas  fous  les 
voûtes  de  vos  temples  les  hirondelles  faire  leur  ordure 
fur  vos  Dieux  mêmes,  f^  leur  barbouiller  la  barbe,  les 
yeux,  le  nez,,  la  bouche,  ej>  toutes  les  autres  parties  de 
leurs  corps,  ou  ces  excrémens  vont  tomber!  Jpres  quoi  il 
Ajoute:  Rougijfez.  donc,  quoique  tard.  ej>  laijfez-~~cus 
infrulre  par  ces  animaux,  qui  vous  apr  en  dr  ont,  qu'il  n'y 
peut  avoir  aucune  Divinité  dans  ces  idoles ,  qu'ils  ne 
craignent  point  de  falir,  en  fuivar.t  leur  infime!  &  les 
loix  ordinaires  de  la  nature. 

3  8  Atque  in  me  ventant  miclum  atque  cacatum]  Il  purent 
par  ce  palTage,  que  les  ffetùes  de  Priape  étoientfort  petites. 

39  Juiius  ej>  fragtls  Ped'atra]  On  ne  fait  point 
qui  étoit  ce  Juiius.  Pour  Pediatius,  c'éfoit  un  Che- 
valier Romain,  fort  efféminé,  5c  fort  décrié  pclir  fon 
infamie.  C'efr.  pourquoi  Horace  l'apeile  Pediatia,  au 
lieu  de  Pediatius;  comme  Ariltophane,  apelle  dans  les 
Nuées  Cleony'mus,-  Cleonyma,  8c  Softratus,  Sofirata. 
C'eft  fur  cela  qu'eft  fondé  le  conte  que  Ciceron  fait 
de  Quintus  Opimius,  qui  ayant  été  fort  décrié  dans  fa 
jeuneiïe ,  voulut  un  jour  reprocher  à  un  certain  Egi- 
dius  la  même  infamie  dont  on  l'avoit  aceufé.  Il  lui 
dit:  Eh  bien,  ma  petite  Egid'ta,  quand  me  viendras-tu 
donc  voir  avec  ta  quenouille  &  ta  laine  ?  Egidius  lui 
répondit  dans  le  même  genre  de  raillerie:  fe  n'oferois: 
car  ma  mère  m'a  défendu  de  voir  les  femmes  décriées, 
vhtid  tu,  mea  Egidia  ,  quando  ad  me  venis  cum  tuz 
cohu  ey  lanà  ?  Non  pot,  ïnquit,  audeo,  nam  me  ad 
famofas  vetuit  mater  accedere. 

Fragilis]  C'eft  une  épirhete  obfcene,  8c  qui  marque 
le  vice  de  ce  Pediatius. 

Furque  Voranus~]  On  dit  que  ce  Voranus  étoit 
un  affranchi  de  Quintus  Lutatius  Catulus,  8c  qu'un 
jour  ayant  volé  de  l'argent  chez  un  Banquier, 
8c  ne  fichant  où  le  cacher,  il  le  mit  dans  fes  fouliers. 
Ces  trois  hommes  font  traités  dans  ce  feul  vers  com- 
me 
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me  les  derniers  coquins  du  monde.  Et  ce  trait  eft 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  ne  paroît  point  recherché, 
8c   qu'il  n'ett  point  attendu. 

40  Alterna  ItqMtutes]  Comme  les  Ombres  Se  U!  vile 
parient  tour  à  tour,  dans  Homère. 

41  Refonarent  trifie  &  acutum  ]  Il  exprime  par- 
là  le  fon  de  la  voix  des  Ombres,  dont  Homère  a  dit 
Tt'lÇovj&i,  firidentes: 


Tctl  <N  TiitvvAt,  Itovto. 


Et  qu'il  compare  par  cette  raifon  à  des  chauvefouris. 
*  M.  Bentiei  a  lu  nefomraa,  pour  le  faire  accorder  a- 
vec  les  termes  fui  vans,  abdiJcnnt,  krjhit,  herruerim* 

42  Utque  lupï  b.vrj  r  n  j  Elles  ne  prennent  que  la 
barbe  du  loup  ,  pareeque  le  mufeau  etoit  contraire 
aux  enchantemens.  Pline  dans  le  chapitre  X.  du 
Liv.  XXVIII.  Venepcw  rojkrum  lupi  reJfjitre,  imete- 
ratum  aiunt  :  ob  iuqw.  •uûiartan  partis  prafigunt.  Ils 
à'ftvt  que  c\'fi  un;  opin-.on  ancienne,  que  le  mufeau  du 
loup  empêche  les  fortiléges  :  a  Cftufe  de  cela ,  ils  l'at- 
tachent aux  portes  de  leurs  maifons  de  campagne. 

Varié  cum  dente  colubrà]  Varia,  marquetée,  com- 
me Théognis  a  dit  -t'Avj/ .:■:•  oçtv,  ferpentem  variu?*, 

4}  Et  imagine  cerea  largior  arferit  ignis  ~\  Voilà 
l'effet  du  fortiiége:  le  feu  prit  de  lui-même  à  la  fi- 
gure de  cire;  car  ii  n'y  avoit  point  du  tout  de  feu. 
Les  Commentateurs  s'y  font  trompés. 

44  Et  ut  no  1  t'fiis  inuïtus  horruerim\  A  entendre 
parler  Priape,  il  femble  que  ion  va  voir  ces  deux 
îorcieres  réduites  en  poudre  par  la  fureur  de  ce  Dieu 
juftement  irrité.  Mais  un  Dieu  de  figuier  n'eit  pas 
fi  terrible.  Cela  aboutit  à  un  bruit  que  fait  le  bois 
qui  n'éroit  pas  encore  fec  :  Hac  fe  fr&fentem  formidi- 
ne  comproba-jit,  pour  me  fervir  des  paroles  d'Arnobe. 
Il  y  a  là  un  ridicule  fort  divertiffant  pour  ceux  qui 
connoiilent  ce  que  c'efr.    que  ia  raillerie. 

46  Sam  difplofa  jonat  quantum  ie:  a*]     Voilà  une 
comparaiion   bien  noble  pour  un  E/ieta.     Di/p- 
dit  proprement  d'une  chofe  qui  en  s'entrouvrant  fait 

du 
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du  bruit,  à  caufe  du  vent  qui  fort  avec  violence.  Et 
il  fbmble  qu'Horace  ait  pris  cette  comparaifon  de  Lu- 
crèce, qui  en  parlant  du  bruit  que  font  les  nuées,  quand 
elles  font  preïïèes,  5c  qu'elles  crèvent,  dit  dans  le 
VI.  Utr. 

Nec  mirum,  cîim  phna  anima  veficula  parva 
S£pe  ita  dat  fariter  fonitum  difplofa  repente. 

47  Fây**"]     Tout  Dieu  de  figuier  que  je  fuis. 

At  Ma  currsre  in  urbem'\  On  ne  fauroit  rien  ima- 
giner de  plus  ridicule-,  les  deux  plus  habiles  forcieres 
qu'il  y  eût  dans  l'Empire,  accoutumées  à  tout  ce  que 
l'on  peut  concevoir  de  plus  terrible  £c  de  plus  affreux, 
puisqu'elles  converfoient  familièrement  toutes  les  nuits 
avec  les  Démons  6c  avec  les  Furies,  fe  mettent  à  fuir 
de  toute  leur  force,  pour  un  petit  bruit  qu'elles  ont  en- 
tendu. Horace  ne  pouvoit  pas  mieux  finir  cette  Sa* 
tire  que  par  ce  trait,  qu'il  aiguife  à  fa  manière,  en 
raponant  des  circonftances  fort  plaifantes  de  cette 
fuite. 

48  CanidU  dentés,  altum  Sagana  caliendrum  J 
Horace  reproche  à  Canidie  ,  qu'elle  n'avoit  point  de 
dents;  &  àSagana  ,  qu'elle  étoit  pelée.  Il  paroît  par 
ce  partage,  que  les  fauifes  dents  étoient  en  ufage  dès 
ce  tcms-là,    aufïi-bien  que  les  faux   cheveux. 

Altum  caliendrum  ]  Caliendrum,  du  Grec  >~'hX<)v- 
rpcj/,  eft  l'ornement  de  tête  des  femmes,  proprement 
le  couvrechef.  Mais  ce  mot  lignifie  auifi  les  faux 
cheveux  que  les  femmes  portoient  alors  aflez  com- 
munément. Horace  l'a  mis  en  ce  fens-là.  C'eft 
pourquoi  il  a  ajouté  altum  ,  qui  exprime  la  manière 
dont  elles  fe  coëffoient.  Car  leurs  cheveux  faifoient 
fur  leur  tête  uneefpece  de  petite  tour,  qui  finifToit  en 
pointe,  comme  un  raiiin.  Ce  qui  donna  lieu  d'apeî- 
ler  cette  coëffure  corymbioa,  comme  elle  étoit  auiîî 
apellée  par  1er  Grecs Bor^ç.  Pétrone:  Ancilla  Tryphe- 
n&  Gytoaa  m  partem  navis  infzriorem  ducit,  corymb'w- 
spie  Domina  pueri  adornatcaput.  La  fervante  de  Try- 
fhene  mené  Gyton  h  fond  de  cale  :  &  là  elle  lui  met  fur 

la 
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la  tête  la  fauffe  coëffure  de  fa  maitrejfe.  Coryrnb'mm  cft 
là  ce  qu'efr.  ici  altum  caliendrum.  Cela  rend  ce  trait 
de  Satire  plus  piquant ,  que  fi  l'on  prenoit  ample- 
ment caiiendrum  pour  des  coëjfes .  Ovide  a  parlé  de 
ces  faufTes  coëffures  des  Dames  dans  fon  troifieme 
Livre  de  l'Art  d'aimer  : 

Totmina  procejjït  denfiffîma  crinibus  emptis, 

Promue  fuis   alios  effcit  &e  fuos. 
Nec  pudor  efl  emijfe  palam.     Ventre  videmus 

Herculis  ante  oculos  virgineumque    chorum. 

Les  Dames  paroijfent  avec  des  cheveux  qu'elles  ont 
achetés.  Elles  n'ont  pas  même  de  honte  de  les  acheter 
devant  tout  le  monfe.  On  les  vend  publiquement  fous 
les  yeux  d'Hercule  &>  des  neuf  Soeurs. 

On  vendoit  ces  fauiXes  coefrures  près  du  temple 
d'Hercule  <&  de;  Mufes.  Il  y  avoit  aulli  des  perruques 
pour  les  hommes.  Suétone  raporte,  que  Caligula 
prenoit  une  perruque  pour  fe  déguifer,  quand  il  aïloit 
la  nuit  dans  les  vilains  lieux  :  Et  ganeas  atque  adulte- 
rïa  capillamento  celatus  &  vefle  longànoclibus  obiret. 

49  Atque  incantata  lacertis  vincula]  Ce  font  les 
bandeietes  enchantées  dont  elles  fe  fervoient,  pour  en- 
lacer l'efpritde  ceux  qu'elles  vouloient  engager.  Vir- 
gile explique  fort  bien  cette  coutume,  dans  l'Ecloguc 
VIII. 

Trna  tibi  hu  primum  triplici  diverfa  colore 

Vicia  circumdo,  &c. 

Necle  tribus  nodis  ter  nos,  Amarylli ,  colores, 

Necle  Amarylli  modo,  &  Veneris,  dict  vincula  neHo. 
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NOTES 

Sur  la  S  A  T.  VIII.  Liv.I. 

a  date  de  cette  pièce  n'eft  pas  aifée  à  fixer  pré- 
■■— J  cifément,  comme  le  remarque  le  P.  Sanadon, 
qui  dit  que  ce  qui  e/t  confiant,  c'cft  qu'elle  fut  faite 
avant  les  Odes  XXIX.  du  Liv.  III.  IX.  &  XVII.  du 
Liv.  V.  &  la  Sat.  I.  du  Liv.  IL  &  c'eft  le  fentiment 
de  M.  Dacier.  Je  raporterai  la-deffus  quelque  chofe 
de  plus  poiitif  dans  la  Note  fur  le.v.  if. 

1 2  Cippus  in  agrum]  Le  P.  S.  lit  in  agro,  leçon 
autoiiiee  par  un  mànufcrit,  aprouvée  par  Torrentius, 
&:  déjà  reçue  dans  le  texte  par  M.  Cuningam.  Cela 
s'accorde  mieux  avec  tnfronte,  comme  le  remarque  le 
P.  S.  &  empêche  la  répétition  d'agrum,  qui  revient 
encore  quatre  vers  après,  6c  dans  la  même  iituation. 
Cippus  étoit  une  petite  colomne  de  pierre ,  que  Ton 
élevoit  dans  un  champ  avec  une  infcription  pour  con- 
ferver  la  mémoire  de  quelque  chofe. 

lfM*°  ]  iV1-  Bentlei  8c  M. Cuningam,  ditle  P.  S.  qui 
lit  (ma,  ont  bien  vu  que  les  copiftes  n'avoient  misquor 
que  pour  le  faire  accorder  avec  aggsre,  ce  qui  n'eft 
nullement  nécefLure.  JVuomodo  auroit  fait  une  ambi- 
guïté defagréable.  Agger  lignifie  ici  une  terrajfc ,  que 
Mécène  avoit  fait  élever  dans  fes  jardins ,  8<  n'a  aucun 
raport  avec  cette  efpece  de  rempart  que  l'on  apelloit 
aggeres  Tarquinii.  L'image  qu'Horace  fait  ici  eft  bien 
naturelle.  Ce  vers ,  qu'il  a  chargé  exprès  de  fpondées , 
a  je  ne  fais  quoi  de  morne  6c  de  lugubre  qui  glace  le 
cœur  6c  l'afflige.  Je  découvre  encore  ici,  ajoute  ce 
Père,  de  quoi  nous  aprocher  de  la  véritable  date  de 
cette  Satire.  Dans  l'Ode  IX.  du  Liv.  V.  il  eft  parlé 
de  la  m.iifon  fort  élevée  que  Mécène  avoit  fur  le 
mont  Efquilin.  Ici  cette  maifon  ne  faifoitque  d'être 
achevée,  modo:  or  l'Ode  eft  de  l'année  723.     Il  faut 

donc 
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donc  uécefTairement,  conc!ud-il,  que  cette  Satire  ait 
é:é  compofée  dans  quelqu'une  des  années  précédentes. 
C'eft  tout  ce  que  la  conjecture  nous  fournit  de  plus 
aiTuré. 

22  Servilibus  utque']  Le  P.  S.  lit.  ut  c^ua.  Cette 
leçon  ,  dit-il,  oui  a  reparu  depuis  peu  dans  deux  de 
nos  meilleures  éditions ,  fe  trouve  autoriiee  de  iix  ex- 
cellens  manuferits.  C'eft -à -dire  ut  pote  qu£  ejfet 
peritura. 

3  S  Ventant]  On  trouve  dans  douze  manuferits  8c 
dans  cinq  éditions  tant  anciennes  que  nouvelles,  ventât, 
&  le  P.  S.  a  reçu  cette  leçon,  qui  eft,  dit-il,  entière- 
ment du  ftiie  d'Horace. 

41  Refonarent  ]  Le  P.  S.  lit  refoncurint,  comme  M. 
Bentiei  8c  M.  Cuningam. 

42  Bjréara]  Servius  8c  Caper  fe  font  trompés, 
quand  ils  ont  prétendu  que  ce  mot  ne  s'employoit  au 
iingulier  que  pour  l'homme,  6c  ils  foût  condamnés 
par  cet  endroit  d'Horace. 
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S  A  T  I  R  A    IX. 

B  A  M  forte  viâfocrd  (ficut  meus  eft  mos) 
Nefcïo  qui  à  me  dit  ans  nugarum  ,  &  tôt  us  in 
illis  : 

Auurrit  quidam  notus  mihi  nomme  Uintïim, 
Arreptâque  manu  :  Quid  agis,  dulcisiime  rerum  ? 
Suaviter  ,  ut  nunc  eft ,  inquam  ;    &  cupio  omnia 

qua  vis.  s 

Sjjyuum  affeclaretur\  Numquid  vis}  occupe.  Atille, 
Neris  nos,  inquit,doc~ti  fumus.  Hk  ego  :  Pluris 
Hoc,  inquam,  mihierii.     Mijerè  difeedere  quœ- 

rens, 

Ire  modo  ociîis,  interdum  confiftere,  in  aurem 

Dicere  mjcio  quidpuero.     £hium  fudor  ad  imos  10 

Manarct  talos  :  0  te,  Bo  liane,  cerebri 

Felicem  '  aiebam  tacitus,     £hium  quiîibet  ille 

Garrirn,  vicos,  ttrbem  ïaudaret  :  ut  ilïï 

h'il  rejpondebam  :  Miferè  cupis,  inquit,  abire; 

Jamdudum  video;  fednilagis;  ufque  tenebo,  15 

Perfequar  :  hinc  quô  nunc  iter  eft  tibi  ?  Nil  opus 
eft  te 

Circumagi-,  quendam  volo  vifere  ,  non  tibi  notunv, 
Trans  Tiberim  longe  cubât  is ,prope  Cœjàris  hortos . 

Nil 
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SATIRE     IX. 

T  'ALLOIS  un  matin  parla  rue  lacrée,  rêvant, 
1  félon  ma  coutume  ,  à  je  ne  fais  quelles  bagatel- 
i  lesquim'occupoient  tcut  entier  ,lorfqu'un  cer- 
tain homme  5que  je  ne  connohTcis  que  de  nom,  me 
prenant  tout  d'un  coup  par  la  main: Comment  vous 
portez-vous,  me  dit-il,  mon  cher  ?  Fort  bien  pour 
l'heure, lui  répondisse  ;  ôc  je  fuis  tout  prêt  à  vous 
rendre  mes  fervices.  Comme  je  vis  qu'il  me  fui- 
voit:  N'avez-vous  plus  rien  à  me  dire  ?  lui  de- 
mandai je,  en  le  prévenant.  Mais  lui  :  Il  ne Je peut » 
dit-il,  que  vous  ne  me  connoisfuz.  Je  fuis  unSavant. 
Tant  mieux, ;e  vous  en  eitimerai  davantage. Com- 
me je  ne  cherchois  qu'à  efquiver  ,  tantôt  j'allois  à 
grands  pas,  tantôt  je  m'arrétois,  &  un  moment 
après,  je  parlois  à  l'oreille  à  mon  valet.  La  fueur 
couloit  à  grof  es  goûtes  fur  tout  mon  corps.  O 
Bollanus,diibis-je  en  moi-même,  que  je  te  trou- 
ve heureux,  de  lavoir  ii  bien  rompre  en  vifiereaux 
gens  !  Cependant  mon  homme  difoit  11ms  aucun 
choix  tout  ce  qui  lui  venoit  en  tête  :  il  loucit  la 
beauté  des  quartiers  h  la  grandeur  de  Rome.  Et 
voyant  que  je  ne  lui  répondois  point  :  Vousjouhai- 
tez  pasfonnément  de  m'échaper  ,  me  dit- il ,  il  y  a 
long- 1  cm  s  que  je  le  vois.  Mais  vous  ri  avancez  rien. 
Je  ne  vous  qui  te  point  ;  &  je  vous  juivr  ai  partout. 
Ou  allez-vous  d'ici  ?  Mon  Dieu,  lui  revendisse, 
il  n'eft  pas  nécef  aire  que  vous  fafliez  tant  de  tours» 
&  que  vous  vous  écartiez  fi  fort.  Je  vais  voir  un 
de  mes  amis ,  que  vcus  ne  conr.oiilèz  pas  :  il  loge 
fort  loin  d'ici,  au  delà  du  Tibre  ,  près  ce?  jardins 
de  Cefar      Je  n'ai  rien  a  faire,  me  dit-il,  &  je  ne 
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Nil  habeo  quod  agam ,  &  non  fum  piger,  ufque 
fequar  te. 

Demitto  aurieulas,  ut  iniqua  mentis  afellus,      20 

£$uum  gr avius  dorfo  fubiit  onus.     Incipit  ille  : 

Si  bene  me  novi,  non  Vifcum  pluris  amicum, 

Non  Varium  faciès.    Nam  quis  me  fcribere  plu- 
res, 

Aut  citiùsposlit  verfus  ?  quis  membra  movere 
iVJolliùs  ?  invideat  quod  &  Hermogenes,  ego 
canto.  25 

Interpellandi  ïocus  Me  erat  :  Eft  tibi  mater, 
Cognati  ,  queis  tefalvo  eft  opus  ?  Haud  mihi  quif* 
quam  :' 

Omnes  com.pofui.  Fe  lices  !  nu  ne  ego  refto  : 
Confiée,  ionique  infîat  fatum  mihi  trifte  Sabella 
£ntodpuero  cecinit,  àivinâ  mot  à  anus  urnâ.       30 
Hune  neque  dira  venena,  née  hojîicus  auferet  enfis\ 
Nec  îaterum  dohr,  aut  tujfîs>  née  tarda  podagre  : 
Garruîus  hune  quando  cenfumet  cunque  :  loquaces^ 
Sijapîat,  vitet,fimiïlatque  aioleverit  atas. 
Ventum  ex  ai  adVeJîa  quartâ  jam  parte  diei       35 
Prateritâ  j  &  eafu  tune  rejpmdere  vadato 
Debebat:  quod  ni  fecijjet,  perdere  litem. 
Si  me  amas,  inquit,  paulum  hîc  ades.      Inteream 

fi 

Aut  vaîeoftare,  aut  novi  eivilia  jura  : 

Etproperoquofcis,   Dubius  fum  quid  faciam  ,  in- 
quit  :  40 

Tene 
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fuis  pas  parefjeux,  j'irai  partout  avec  vous.  Je  baiï- 
fe  les  oreilles  comme  un  âne  qu'on  charge  trop. 
11  continue  :  Si  je  me  connais  bien,  vous  ferez  pour 
Je  moins  autant  de  cas  de  moi,que  de  votre  ami  Vij- 
cus  ,  &  de  Varius.     Car  qui  trouve  fez-vou  s  ,  qui 
puijfe  faire  plus  de  vers  que  moi,  13  plus  prompt e- 
ment  \  Perfonne  ne  danje  avec  tant  de  grâce  ;  &jt 
chante ,  à  faire  crever  d'envie  Hermogene  même. 
Comme  je  vis,  qu'il  me  donnoit  là  le  tems  &  l'oc- 
caiion  de  l'interrompre  :  Avez-vous  encore  vo- 
tre mère  ?  lui  demandai-je  ,  &  vous  refte-t-ildes 
parens ,  à  qui  votre  fanté  ioit  cbere,  &  quis'inte- 
reflent  à  votre  conservation  ?  Je  n'ai  perfonne  „ 
dit-il,y>  les  ai  tous  enterrés.  Qu'ils  font  heureux  ! 
dis-je  tout  bas  j  k  moi,  je  fuis  demeuré  feul.     A- 
cheve  :  car  je  vois  bien  que  c'eft  ici  le  moment  fa-. 
tal ,  qu'une  vieille  Samnite  me  prédit  dans  mon 
enfance,  après  avoir  remué  l'urne  devinerefîè.  Cet 
enfant,  me  dit-elle  ,  ne  mourra  ni  parle  poiion, 
ni  par  l'épée  des  ennemis ,  il  n'a  à  craindre  ni  le 
mal  de  côté,,  ni  la  goûte,  ni  la  toux.   Un  impor- 
tun babillard  le  tuera  de  ion  caquet.  Si-tôt  donc 
qu'il  fera  venu  en  âge  ,  s'il  eft  iage,  il  fuira  tous 
les  grands  parleurs»      Nous  étions  arrivés  près  du 
temple  de  Veila  un  peu  après  dix  heures  :  &  par 
hafard  c'étoit  à  peu  près  le  tems  qu'il  devoitcom- 
paroître,  pour  répondre  à  un  homme  à  qui  il  étoit 
engagé  par  caution:  s'ilavoit  manqué  àralîigna- 
tion,  ion  procès  étoit  perdu.    Si  vous  êtes  de  mes 
amis,  je  vous  en  prie,  dit-il,  venez  m' aider  un  mo- 
ment dans  une  affaire  que  j'ai  à  deux  pas  a' ici.    Je 
veux  mourir ,  lui  dis-je  ,  li  je  puis  me  tenir  de- 
bout, &  fi  je  fais  un  feul  mot  de  droit.  D'ailleurs, 
je  fuis  preiîé  d'aller  où  je  vous  ai  dit.  Jeuis  h':en 
en  peine  ,   me  repond-il  ;  je  ne  jais  f  je  dois  vous 
abandonner,  ou  abandonner  mon  procès.   Vous  mo- 
quez-vous ?  lui  dis-je,  c''-a  moi,  fans  doute.     Je 
P  4  n'en 
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Tene  relinquam,  an  rem.     Me  ,fodes.  Non  fa- 
ciam,  ilîe. 

Et  pracede  re  cœpit .    Ego  [  u  t  contendere  du  ru  m  eft 

Cutn  viclore)fequor.  Maecenas  quomodo  tecum  ? 

Mine  repetit.  Paucorum  bomhum9  fcf  mentis  bene 
fanes, 

Nemo  dexterius  fortunâ  eft  ufus  :  haberes       45 

IVlagnum  adjutorem,  pofîet  qui  ferre  fecundas, 

Hune  hominem  veîles  fi  tradere.    Difpeream  ni 

Summoflês  omnes.  Non  ifto  vivimusiïiic 

^uo  tu  rere  modo  :  domus  hac  nec  purior  uîla  eft , 

Nec  mugis  his  aliéna  malis  5    nil  mi  officit  un- 
quam^  50 

-Ditior  bic^  aut  eji  quia  dofîior  :  eft  locus  uni- 

cuique  Juus.  Magnum  narras,  vix  credibile.    Au 
qui 

Sic  habei.  Accendis  quare  cupiam  magis  illi 
Proximuseflè.  Velis  tantummodo  :  quœ  tuavirtus* 
Expugnabis,  &  eft  qui  vinci pojjit  ;  eoque  5  S 

Difficiles  aditus  primos  babet.  Haud  mihideero-: 
Muneribus  fer  vos  corrumpam  :  non  ,  hodie  ii 
Exclufus  fuero,  defiftam  :  temporaquseram  : 
Occurram  in  triviis  :  deducam.  Nil  fine  magno 

Vita  labore  dédit  mortalibus.     Bac  dum  agit^ 
ecce,  60 

Fufcus  Ariftius  occurr't,  mihi  carus^  &  illum 

£hii  puhrè  nojjet  :  confîftimus.     Unde  vents  ?  & , 

2%uq  tendis  ?  rogat^  &  refpondet.     Vellere  cœpi , 

Et 
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rien  ferai  rie?;.    En  même  teins  il  tdhmenceâ 

marcher  le  premier.  Et  moi*  ccmme  il  tÛ  inuti- 
le de  ccntefter  avec  un  plus  fort,  je  le  fuis.  AJece- 
nas,  comment  vit -il  avec  vous  ?  C'eit  par-là  qu'il 
rentre  en  con  ver  fa  tien.  Mécénas  ,  lui  répondis- 
je  froidement,  eft  un  homme  d'un  très  ben  efprit, 
d'une  très  grande  fagelle,  &  qui  s'accommode  de 
peu  de  gens.  Jamais  petjor.ne  n'a  fait  une  plus  heu- 
reuje  rencontre  que  vous,  me  dit- il.     Feus  auriez 
en  moi  un  merveilleux  fécond  ,  £r  qui  jaunit  par- 
faitement je  cent  enter  eu  fécond  rôle  ,  f  veto  i  ru- 
iez m1  introduire  chez  lui.     Que  je  meure ,  ji  i  ous 
?' écartiez  tous  les  autres  dans  quatre  jour:.  On  ne 
vit  pas  là  comme  vous  penfez,  lui  répondis- je,    11 
n'y  a  jamais  eu  de  mailcnpluspure  que  celle-là,  ni 
plus  éloignée  des  cabales  &  ces  brigues,     là  un 
plus  riche  ,  ni  un  plus  lavant ,  ne  me  détruit  |  ai 
dans  l'efprit  eu  maître.     Chacun  a  la  place  k- 
îon  fon  mérite.      Feus  me  dites  là  une  ebefe  bien 
furprenante>  C55  prejque  incroyable.     Cela  eft  pour- 
tant.      Vous  ne  faites  par-là  qu  augmenter  la  paj- 
fen  que  f  ai  de  Taprocher.     Vous  n'avez  qu'à  le 
vouloir  ,  votre  mérite  eft  fi  grand  ,  que  vous  en 
viendrez  facilement  à  bout.  Ce  n'eft  pas  un  hom- 
me intraitable, quoiqu'il  foit  d'abord  allez  froid  & 
d'un  accès  très  difficile    Je  ne  négligerai  rien  pour 
cela.     Je  gagnerai  jes  domejliques  par  mesprejensm 
Si  Fon  me  Jet  me  la  porte  aujourd'hui  :  je  ne  me  re- 
buterai pourtant  pas }  je  chercherai  les  momeus  fa- 
vorables :  je  me  prejenterai  à  fon  paffage  :  je  F  ac- 
compagnerai :  c'ejï  la  condition  des  hommes,  de  n'a- 
voir jamais  tien  fans  beaucoup  de  peine.  Sur  ces  en- 
trefaites arrive  Eufcus  Ariitius,  mon  intime  ami, 
&  qui   connoifToit  parfaitement  mon  homme. 
Nous  nousarrétons.  il  me  demande, d'où  ;e  \  iens, 
où  je  vaîs,&  il  répond  à  ces  mêmes  guettions  ,  que 
je  lui  a  vois  faites.    Je  commence  à  le  pincer ,  &  à 
lui  prendre  le  bras,  qu'il  laifibit  aller,  comme  s'il 
P  S  eût 
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Et  prenfare  manu  lentijjîma  bracbia,  nutans, 
Dijlorquensceulos,  ut  me  eriperet.  Maïs  faljus  65 
Ri  de  m  dijjimulare  :  meumjecur  urere  bilis . 
Certè  nejcio  quid  fecreto  velle  loqui  te 
Alebas  mecum.  Memîni  bene  ;  fed  meliori 
Tempore  dicam.  Hodie  triceftma  fabbata  :  vin9  tu 
Curtïs  Judais  oppedere  ?  Nul  lu  mibiy  inquam,  70 
Relligioeft.  At  ml  :fum  pauto  infirmlor,  unus 

MulUrum  :   ignofces  ,  alias  loquar.  Huncàne  fi- 
lent 
Tarn  nigrum  fur  r  exe  mihi?  Fugit  improbus,  ac  me 
Sub  cultro  Tinquit.    Cafu  venit  obvius  ilh 
Adverfarius  ;  &  :  £>uo  tu,  turpijfime  ?  magnâ    7  5 
Exclamât  voce  -,  &  :  Licet  antejiari  ?  Ego  vero 
Oppono  aurlculam  ;  rapitinjus  ;  clamor  utrinquer 
Undique  concurfus  :fu  mejervavit  Apoïlo, 
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eût  été  fans  mouvement.  Je  tournois  les  yeux 
de  toute  ma  force  ,  en  lui  fanant  ligne ,  qu'il  me 
délivrât  de  cet  importun,  &  lui  ,  avec  un  ris  ma- 
lin,il  faifoit  Semblant  de  ne  me  pas  entendre,  j 'tn- 
rageois  de  tout  mon  cœur.  A  propos,  lui  uis-je, 
vous  m'aviez  témoigné,  que  vous  vouliez  me  par- 
ler de  je  ne  fais  quoi  en  particulier.  Il  eit  vrai,dit- 
il ,  je  m'en  fouviens ,  mais  nous  trouverons  peur 
cela  un  tems  plus  commode.  C'eft  aujourd'hui 
la  plus  grande  fête  de  Juifs  ;  voudriez- vcui  leur 
faire  cet  affront,  que  de  parler  d'affaires  ?  Je  n'ai 
pas  ce  fcrupule-là,  lui  dis-;e.  Je  l'ai,  moi  ,  dit-il* 
c'eft  une  de  mes  foiblefîcs .  &  je  luis  fur  cette  ma- 
tière comme  le  moindre  du  peuple  :  je  vous  de- 
mande pardon  ,  une  autrefois  je  parlerai  à  vous. 
Faut-il  que  ce  jour  feit  fi  malheureux  pour  moi/ 
m'écriai-je.  Ce  méehant  s'enfuit, &  me  laife  dans 
la  peine.  Par  bonheur ,  en  tournant  dans  une  rue, 
mon  fâcheux  rencontre  en  face  fa  partie  adverfe, 
qui  le  voyant  :  Où  vas-tu  donc,  infâme  ?  lui  dit-il. 
Et  en  s^adrèflant  à  moi  :  Voulez-vous  bien  que  je 
vous  prenne  à  témoin  ?  Je  tends  l'oreille  avec  piai- 
fir.  Il  le  traine  en  Juftice.  Il  fe  fait- là  un  grand 
vacarme  ;  le  peuple  s'amafîe.  C'elt  ainfi  qu'Apol- 
lon me  délivra. 
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REMARQUES 

Sur   la  SATIRE   IX. 

LE  but  d'Horace ,  dans  ces  Satires ,  cfl:  de  donner 
des  préceptes  pour  former  les  mœurs ,  &  pour 
faire  connoîrre  la  vertu  &  le  vice.  Mais  com- 
me il  eft  prefque  impofTible,  que  des  préceptes  foient 
fans  quelque  efpece  de  fecherefle,  qui  dégoûte  ,  Se 
qui  lafle  enfin  les  Lefteuis  ,  Horace  s'eft  avifé  d'inf- 
truire  par  des  peintures  :  Se  c'eft  ce  que  la  philofophie 
a  de  plus  parfait.  Car  il  n'y  a  rien  de  ii  difficile  ni 
de  fi  utile  en  même  tems,  que  de  proposer  des  ima- 
ges Se  des  caractères  ,  qui  en  pafîànt  par  les  yeux , 
puifïênt  allumer  dans  les  cœurs  l'amour  de  la  vertu, 
ou  la  haine  du  vice.  Perfe  apelle  cela  parfaitement 
bien  fallere  folers  régulât  dans  la  Satire  V.  Une  règle 
qui  trompe ,  que  l'on  m  voit  point. 

tune  fallcre  folers 

Appofîta  intortos  extendit  régula  mores. 

Alors  votre  règle ,  qui  corrige ,  fans  qu'on  s'en  aper- 
çoive,  redreffa  mes  mœurs  corrompues. 

Perfe  veut  dire  que  Cornutus  I'avoit  inftruit  par  les 
exemples.  Et  c'eft  ce  que  l'on  peut  apeller  4>/Ae- 
cfb\ttç  avfiv  0&6>top,  U  fine  fleur  de  la  philofophie. 
Théophrafte  a  été  l'inventeur  de  cette  manière,  ou 
plutôt,  il  n'a  fait  que  fuivre  en  cela  l'idée  qu'il  avoit 
jnrîfëe  dans  Homère,  où  l'on  ttouve  des  caractères 
admirables.  Quoi  qu'il  en  (bit,  il  eft  le  premier  qui 
en  a  donné  àt%  règles ,  dans  le  petit  Livre  ou  plutôt 
dans  le  fragment  du  Livre  qu'il  nous  a  feifîë  fous  le 
cora  de  Caratîcres.      Ce  Livre  eft  un  trefor.      Mais 

quelque 
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quelque  loin  que  foit  allé  Théophrafte ,  &  quelque 
admirable  qu'il  foitdans  ce  genre,  on  peut  dire,  qu'Ho- 
race le  furpafTc  dans  le  portrait  rkielie  qu'il  fait  ici  d'un 
fâcheux.  On  ne  fauroit  rien  aiourer  à  ce  tableau,  ni 
pour  la  vivacité  des  traits,  ni  pour  la  reflcmblance. 
.  Les  Grammairiens  on:  apellé  cette  Satire  i-  Tntyifji  - 
vos ,  comme  quidiroit  l'importun  qui  traine  un  hom- 
me malgré  lui. 

I  ïbam  font  -v»  fAcrÂ]  Horace  montoit  par  h.  rue 
fàcrée:  car  il  alloit  droit  à  la  place  Romaine.  I!  ve- 
noit  du  côté  des  Efquiiies.  *  M.  Bendei  demande 
pardon  s'il  ajoute  ici  ut,  ibam  ut  forte  via,  &l  ii  mé- 
rite qu'on  le  lui  accorde,  pourvu  qu'il  premerce  de 
l'effacer.* 

Sicut  meus  efl  7,10s]  Cela  dépend  de  nefeio  qttid  mé- 
ditais nugerum. 

a  NMgantm)  Il  faifoit  fans  doute  des  vers. 

3  Sot  us  mihi  uotnïae  taaturn]  Comme  celui  dont 
Théophraite  dit  dans  le  même  Caractère:  kP4  */W 

h'-.T/rÇ  lolil'cç  €:,':■,  OiSC  ïp  ftn  y<Vii(J -îl  ■>  &C. 
Le  grand  parleur  cft  celui  qui  s'aprochant  a''ua  homme 
qu'il  ne  tmnoit  point ,  &c. 

4  Arrc-pt.îque  manu }  C'eft  la  première  fotife  que 
fait  cet  importun,  de  prendre  la  main  d'Horace,  dont 
il  n'étoit  connu  que  de  nom. 

®htid  agis,  dulcijpme  rerum]  Henri  Etienne  raporte 
rerum  à  quid:  £$uuL  rerum  agis ,  dulciffime}  Mais  il  fe 
trompe.  Les  Latins  difoient  dulcjjîme  rerum ,  puU 
cerrime  rerum.     Ovide  ,  dans  FEpitre   de  Phèdre: 

O  uùnam  nocitura  tibï ,  pulcerrimt  rerum, 
In  medio  r.ixu  vifeera   rupta  forent. 

5-  Et  cupio  omnia  qu&  vis]  C'étoit  le  compliment 
ordinaire  pour  dire:  fe  fuis  à  votre  fervice;  jt  fus  prêt 
a  vous  rendre  mes  fervices ,  à  faire  tout  ce  qu'il  vous 
flaira. 

6  Xumqu'ul  vis']  C'étoit  ce  que  Ton  difoit  ordinai- 
rement à  ceux  que  l'on  vouloir  qtrïref,  ou  dont  on 
vouloit  fe  dcfike:  Vouiez.-iou:  quelque  cbefei  Dans  la 
P  7  III. 
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III;  Scène  de  l'Acte  II.  de  l'Eunuque  deTerence, 
Cheréa,  en  parlant  d'Archidémidè s,  qu'il  avoit  mal- 
heureufement  rencontré  : 

Dum  béLC  diàt ,  abiit  hora.     Rogo  numquid  velit. 
Recle ,  inquitj  abeo. 

Vendant  qu'il  dit  ces  quatre  mots ,  une  heure  s' et  oit 
déjà  écoulée.  Je  lui  demande ,  s'il  'veut  quelque  autre 
chofe  de  moi  ;  rien ,  dit-il.     Je  pars ,    &c. 

Où  Donat  remarque:  Abituri,  ne  id  dure  facerenf, 
numquid  vis  dicebant  bis ,  quibufcum  conftitiffent. 

7  bioris  nos ,  inquit]  Voilà,  nos  ,  nous  .  ipouvme, 
moi,  contre  la  remarque  de  quelques  Grammairiens, 

Docli  fttmm']  Un  Poëre,  un  bel  cfprit,  un  Savant, 
comme  j'ai  traduit,  pour  faire  plus  paroître  le  ridicule. 

9  Ire  modo  ocyus~]  Horace  efiaye  toute  forte  de  voies , 
pour  le  défaire  de  cet  importun:  il  s'anéte,  il  va  à  tou- 
tes jambes.  Ariftote  étant  un  jour  tombé  entre  les 
mains  d'un  fâcheux  comme  celui-ci  ,  qui  en  parlant 
de  quelque  choie,  lui  demandoit  ii  cela  ne  lui  parcif- 
foit  pas  étonnant:  Non,  dit-il  j  mais  ce  que  je  trouve 
d'étonnant ,  c'efi  qu'un  homme  qui  a  deux  jambes,  vous 
attende. 

10  $Utum  fuder  ad  imos~\  Car  k  Tueur  vient  auffi- 
tôt  du  travail  de  l'efprit,  que  de  celui  du  corps.  Mais 
l'un  8c  l'autre  connibuoient  ici  à  la  fueur  d'Horace. 

il  O  te ,  Boliane ,  cerebri  feiieem]  Ce  Bolbnus  ou 
Boianus  étoit  un  homme  brufeue,  qui  ne  gardoit  point 
de  meiures,  8c  qufrempoit  en  vificre  à  tous  ceux  qui 
l'incommodoient.  Ce  paflage  ell  un  de  ceux  qui  mar- 
quent le  naturel  d'Horace,  qui,  quoique  colère,  ne 
laifioit  pas  d'être  doux  8c  honnête.  Lors  même  qu'il 
fouhaite  de  pouvoir  imiter  la  brufquerie  de  Bollanus, 
il  n'en  fauroit  venir  à  bout ,  8c  il  ne  peut  fe  refoudre 
à  dire  1a  moindre  dureté  à  cet  importun. 

13  G/rmrrt:]  C'cft  proprement  féfi*,  dire  tout  ce 
qui  vient  à  la  bouche:  Ciceron  dans  les  Lettres 
à  Atticus:  garrin.us  quidquid  in  buccam.  C'eftce  que 
Théophrafte  apelle  tl&Ri&yiïv.  Vicos] 
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Vicos  ]  Vici  ne  font  pas  les  rues ,  car  elles  avoient 
un  autre  nom  ;  ce  font  les  quartiers  de  la  ville.  Dans 
Théophrafte ,  le  grand  parleur  dont  il  fait  le  caractère, 
dit  de  même:  n  ffOi  lui  kio.-sç  tx  D.fi'ix.  Corn- 
bien  il  y  a  de  colomnes  dans  U  galerie  qui  menoit  au 
théâtre. 

if  Sed  nil  agis]  Il  y  a  des  importuns  qui  le  font 
fans  le  connoître.  Mais  celui-ci  n'eft  pas  ieulement 
importun,  il  effc  impudent. 

Î6  S'il  opus  eji  te  circumag;  ~]  Il  faut  remarquer, 
qu'Horace  parle  toujours  civilement  à  ce  fâcheux. 
Circumagi,  faire  plulleurs  tours  6c  détours  ,  à  caufe 
de  la  longueur  du  chemin. 

18  Tram  Tib-:rim  ioagï  cubât  is  ]  Cubât  eil  la  mê- 
me chofe  que  maaeP.  Théodore  Marcile  a  eu  tort, 
de  croire  que  cuùire  eroit  toujours  un  terme  de  ma- 
lade. 

Frope  Czfs.r's  hvrtos]  Près  des  jardins  que  Jule  Ce- 
far  avoit  donnés  au  peuple.  Suétone,  chap.  LXXXïII. 
Tùpxio  hertos  cïrea  Tiberim  publiée ,  &  i:rk>m  trecenos 
feflcrtïos  legavit.  Ces  jardins  étoient  à  un  des  bouts 
de  la  ville,  dans  le  quatorzième  quartier,  au  delà  du 
Tibre,  près  delà  porte  Navale,  ou  Portuenfe,  aujour- 
d'hui port*  Si/we. 

10  Demitto  auricuUs  ]  C'eft  une  métaphore  prife 
des  bêtes  :  car  les  hommes  ont  les  oreilles  immo- 
biles. 

Ut  vtiqut  mentis  afellus  ]  Afinus  iaiqui  mentis ,  eft 
un  âne  fâché  de  ce  qu'on  le  charge  trop  ,  &  qui  cher- 
che à  fe  débarafter  de  fon  fardeau.  Horace  a  choift 
cette  comparaifon  de  l'âne,  parcequ'il  n'y  a  point  d'a- 
nimal qui  baiflè  fi  fenhblement  les  oreilles,  quand  on 
le  charge  ,  £cc. 

22  Si  bene  me  mvï]  Ce  n'eft  pas  un  y?  de  doute, 
mais  c'eft  une  manière  de  parler,  qui  vaut  prefque  une 
affirmation.  Horace  fuit  parfaitement  la  nature  dans 
le  caractère  qu'il  donne  à  cet  importun,  qui  étant  im- 
pudent 8c  grand  parleur,  ne  pouvoit  pas  manquer  d'a- 
voir bonne  opinion  de  lui-même  Ces  trois  chofes 
von:  toujours  enfemble,  £c  l'on  peur  dire  d'elles,  fegnef- 
c^ue  nodun  fohere,  V-\cum~\ 
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Vifcum]  Vifcus  Thurinus  ,  un  Pcëtc  de  ce  tems-Ià, 
grand  ami  de  Virgile  ôc  d'Horace.  Il  avoit  un  frère 
qui  étoit  auifi  Poëte.  Horace  parle  àes  deux  dans  la 
Satire  fuivante,  ôc  ils  ne  font  connus  que  par  iès  vers. 

x6  Interpellandi  locus  hic  erat]  Car  ce  que  ce  grand 
parleur  venoit  de  dire  de  toutes  Tes  grandes  qualités, 
donnoitlieu  à  Hjrace  de  l'interrompre,  pour  lui  con- 
feiller  de  fe  mieux  ménager  qu'il  ne  faiioit.  Car  un 
homme  d'un  mérite  fï  extraordinaire  devoit  fe  conicr- 
ver  pour  les  parens  Se  peur  fes   amis. 

EJi  tibi  mater ,  cognati)  11  vouloit  le  conjurer  de 
fe  confer.ver  pour  l'amour  de  fa  m  ère  6c  de  {es  parens, 
qui  ne  pouroient  vivre  fins  lui.  Mais  cet  importun 
connoilfant  fon  but,  dit  ,  qu'il  n'a  perfonne:  &  c'en: 
ce  qui  achevé  de  faire  perdie  patience  à  Horace,  ouf 
ne  voyoît  plus  aucun  moyen  de  s'en  défaire.  C'elt 
pourquoi  il  dit  :  feiiees  ,  confiée ,  &c. 

zSO.'tjaes  corf2pofuî]Comfonexe  e  ft  propre  ment  en  fève- 
tir ,  mettre  le  mort  dans  le  maire,  ivrvhii^i'- .  Mais 
ici  Horace  dans  ce  feul  mot  comprend  tout  l'aparcîl 
de  la  fépulture. 

Fehces]  C'eli  Horace  qui  ait  felices .  Il  trouve  que 
les  parens  de  cet  importun  font  heureux  d'être  morts, 
pareequ'ils  ne  le  voyent  plus.  Il  faut  fupofèr,  qu'iî 
dit  ces  fept  vers  tout  bas  en  marchant. 

29  Namque  inftat  fatum]  Horace  feint  fort  plaifa- 
ment,  qu'une  forciere  lui  avoit  prédit  autrefois,  qu'iî 
feroit  nié  par  un  grand  parleur. 

30  D'ivinâ  motà  anus  urna]  *I1  ne  faut  nullement 
tranlpofer  les  termes,  8c  lire  rnotâ  cliv'ma  anus  nrnâ , 
en  raportant  divina  \anus.  Voici  la  conftru6r.ion  .- 
éfttod  anus  Sabella  mihi  puero  CQcinït  rnotâ,  divina  urnâ. 
Ces  trois  mots  font  à  l'ablatif.  Horace  n'apelle  pas 
cette  vieille  d'wiriarr/, devinerefTe.  il  donne  cette  épithe- 
te  à  l'urne,  ce  qui  eft  plus  poétique  6c  plus  éiéganr. 
Car  c'eft  de  l'urne  que  fortit  l'oracle*  Il  p.irle  ici  de 
la  divination  par  une  urne  6c  par  les  forts  ,  p°r  uraam 
&  fortes.  Elle  fe  partiquoit  de  cette  manière:  Il  y 
avoit  dans  une  urne  une  infinité  de  lettres  ou  de  mots 
entiers  ,  que  l'on  reruuoit.    Quand  ces  lettres  étoient 

bien 
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bien  mêlées,  on  les  verfoit.  Et  ce  que  le  hafard  fai- 
£>it  trouver  dans  l'arrangement  de  ces  lettres ,  ou  de 
ces  mots,  compofoit  la  divination,  la  réponfe.  Ctft 
ce  qu'on  apeiloit  les  forts  de  Vrénefie  ,  Trsnefiinas 
fortes  ,  parceque  ces  forts  furent  trouvés  dans  ce 
lieu-là.  Du  tems  de  Ciceron  cette  forte  de  divination 
étoit  fort  avilie.  Il  n'y  avoit  que  le  menu  peuple  qui 
en  fît  encore  quelque  cas.  Elle  avoit  été  fort  en  vo- 
gue pavmi  les  Grecs ,  témoin  le  linge  de  Dcdone,  qui 
renverfa  l'urne  8c  les  forts.  CecuelesLacédémcnicns 
prirent  pour  le  prefage  le  plus  funefte  qui  leur  lût  ja- 
mais arrivé. 

Anus  Saùella]  Une  vieille  du  pays  des  Samnites,  qui 
étoient  voifins  de  la  Pouille,  où  Horace  étoit  né. 

3  i  Hune  neque  dira  vtnena]  Les  quatre  vers  fuivans 
font  la  prédiction  que  la  vieille  fit  à  Horace. 

33  M*andc  con fumet  cunque  ]  S)u  an  do  cunque  , 
un  jour.  On  peut  aufù  iéparer  quando  de  cunque. 
Et  en  ce  cas-là  ce  quart  do  lignifiera  ici  quoniam ,  & 
cunque  aura  la  même  force  que  quandocunqu?,olir ■'. 
*  Mais  cela  n'efr.  pas  néceilaire.  GhtandoctHique  eft 
très  Latin  pour  aliquando ,  un  jour.  Et  M.  Bentlei 
en  a  raporté  deux  exemples,  tous  deux  d'Ovide,  ic 
premier  du  VI.  Liv.  des  Métamorph. 

Ghiandocunqne  miin  pœnas  dabis  ; 

Et  l'autre  du  III.   des  Triites. 

Shiandocunque  precor,  nof.ro  plaçât  a  parerai* 

Loquaces,  fi  fapiat,  vit  et)  Il  femble  qu'Horace  ait 
formé  cette  prédiâion  fur  ce  beau  pafiage  de  Theo- 
phrafte,  qui  dit  dans  le  même  Caractère  :     n*f«rc£- 

sjfpdJ,  fyyov  yàp  irv9ttfX.û<rQtLi  toit  pnrt  <ry  »Àf*ss 
pLHT*  9*rw#h   &f&ytVto<TMu<rtv.     il  faut  fti*   ces 

grands  parleurs  en  courant  de  toute  fa  force,  fi 'l'on  -veut 
n'avoir  pas  la  fièvre:  car  il  efî  impoffiblede  refijîcr  à  des 
gens  qui  ne  metunt  aucune  différence  entre  Inoccupation 
&>  le  loifïr.  3>~  V*%~ 
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35-  Ventum  erat  ad  Veft&]    Au  temple  de  Vefh,  qui 

e'toit  dans  le  huitième  quartier,  jufrement  au  coin  de 

la  rue  neuve,  dans  la  place  Romaine. 

gjheartAjam  parte  diei  pr&tmta]    Quarts  pars  diei , 

c'eft   la   troifieme    heure   du   jour,  c'cfl-à-dire  neuf 

heures. 

36  Et  ccifu  tune  refporidcre  vaiato  debebat]  Vadari 
aliquem ,  eft  obliger  quelqu'un  à  donner  des  cautions, 
qui  promettent  de  le  faire  comparoître  en  jugement 
au  jour  dit,  5c  à  l'heure  marquée.  Vadato  eft  donc 
ici  actif,  ei  qui  illum  vndibus  accepth  in  jus  rocaverat, 
à  celui  qui  l'avoit  affigné  à  comparoître  ,  en  prenant 
de  lui  des  cautions.  Vadatus  eft  l'accufateur  qui  a  de- 
mandé des  cautions  Titc-Live,  Liv.  III.  chap.  X11I. 
Tôt  vadibus  accu  fat  or  vadatus  ejï  reum.  Hk  primus 
-oades  publicos  ded'it.  On  mettoit  cette  différence  en- 
tre vades  8c  pr&des ,  que  lades  étoient  pour  le  crimi- 
nel ,  8c  pr&des  pour  le  civil  5  mais  Horace  les  confond 
ici,  car  cette  différence,  n'étoit  pas  toujours  cbfervée.* 
M.  Bentlei  a  lu  vadatus ,  pareeque  vadari  eft  auffi  paf- 
fif.  C'eft  le  même  fens3  mais  il  ne  fr.ut  rien  chsn- 
ger.  * 

37  Trrdere  lit?m~\  Il  faut  reprendre  en  commun  le 
verbe  debebat.  Ceux  qui  avoient  manqué  à  Palïignà- 
tion ,  étoient  condamnés,  8c  les  cautions  étoient  o- 
bligés  de  payer  ;  mais  ils  avoient  leur  recours  fur  celui 
pour  qui  ils  avoient  cautionné. 

38  Si  me  amas]  Cela  prouve  qu'Horace  a  dit  tout 
bas  les  fept  vers  ,  felicesl  r.u^c  ego  refio     conf.ee ,  ey-c. 

Paulùm  hic  ades  ]  Adejfe  eft  un  mot  de  droit.  Il 
fignifie  accompagner  quelqu'un  pour  favorifer  fa  cau- 
fe  par  fa  prefence,  ou  pour  lui  fournir  des  raifons,  8c 
les  textes  des  loix. 

39  Aut  zaleo  Jîare ,  aut  novi  civilia  jura~\  Horace 
pour  s'exeufer  d'accompagner  cet  homme  au  juge- 
ment de  fon  procès  ,  dit  deux  chofes:  la  première, 
qu'il  n'avoit  pas  la  force  d'être  debout  longtems,  8c 
qu'ainfi  il  ne  pouroit  pas  fc  tenir  près  de  lui  ;  8c  l'au- 
tre, qu'il  ne  favoit  point  le  droit  ,  8c  que  par  con- 
féquent  il  ne  pouroit  lui  rendre  le  .moindre  fervice, 
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ni  lui  fournir  aucune  raifon  ,  pour  apuyer  Ces  inté- 
rêts. 

41  Tene  relinquam  an  rem~\  Cela  ne  paroitra  point 
outré,  fi  l'on  coniîdere,  que  cet  importun  avoir  fon 
but ,  qui  étoit  de  fe  faire  introduire  chez  Mécénas , 
de  l'amitié  duquel  il  attendoit  plus  d'avantage  ,  qu'il 
ne  craignoit  de  préjudice  de  la  perte  de  fon  procès. 

43  Cum  vicîore]  Avec  un  homme  plus  opiniâtre  Se 
plus  obitiné  que  moi. 

44  Paucorum  hominum]  Horace  répond  que  Mécé- 
nas efl  un  homme  qui  veut  choifrr  fes  gens,  Se  qui  ne 
s'accommode  pas  de  tout  le  monde.  Dans  Terence 
Thrafon  dit  du  Roi  de  Perfe  : 

imb  fie  homo  efi     • 

Terpaucorum  homu.um . 

C'eft  fur  cela  qu'eft  fondé  un  bon  mot  qu'on  dit 
à  Scipion,  un  fbir  qu'il  avoit  retenu  à  îbupev  deux 
ou  trois  de  ceux  qui  l'étoient  venu  voir.  Comme  il 
vouloit  encore  en  retenir  d'autres,  Pontius  lui  dit  à 
l'oreille:  Scïfion,  fenfsx.  donc  à  ce  que  vous  faites:  ce 
poijfon  efi  paucorum  hominum. 

45-  Mémo  dexferius  fortunâ  efi  ufus  "'  C'eil  l'impor- 
tun qui  dit  cela  à  Horace,  &  qui  s'étonne  de  ce  qu'il 
a  pu  fe  mettre  û  bien  dans  l'efprit  d'un  homme  h  dif- 
ficile. C'eft  le  fens  que  j'avois  fuivi  d'abord.  Mais 
après  avoir  examiné  de  plus  près  la  fuite  de  tout  le  paf- 
fage,  j'en  ai  trouvé  un  autre  où  il  me  paraît  plus  de 
fel.  Sur  ce  qu'Horace  vient  d*  dire,  que  biéçééps  S  ac- 
commode de  peu  de  gens ,  cet  importun  rempli  de  bon- 
ne opinion  de  lui-même,  lui  dit,  vous  êtes  le  plus  hw- 
reux  homme  du  monde  de  m' avoir  rencontré \  car  fi  vous 
toulez,  m'ïutroduire  chez,  Mécénas,  -vous  curez,  en  7:101 
un  fort  bon  fécond  qui  vous  fera  triompher  de  tous  vos 
rivaux ,  &  en  même  tems  pour  le  raffiner  contre  la 
crainte  qu'il  pouroit  avoir  qu'un  homme  d'un  il  grand 
mérite  ne  voulût  le  fupknter ,  il  Paiïure-qu'ii  fe  con- 
tentera de  jouer  le  fécond  rôle. 

46  Magnum  adjutorem  j  Adjutor  efl  un  mot  em- 
prunté 
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pruntc  du  théâtre  II  fignifie  proprement  celui  qui 
aide  les  c<fteurs  ou  de  la  voix,-ou  par  des  fignes.  Sué- 
tone dans  te  Traite  de  lllufi.  Gr am.en  parlant  de  Craf- 
Ht'ms:  Hic  initie  circa  fcenxm  ver  fat  us  eft  durn  mir.-iogra- 
phos  adjuvat.  Phedie  s'en  eft  fervl  dans  la  fable  V. 
duLiv.V. 

In  feenâ  verb  poftquam  folus  conjlitit 
Sine  apparatu,  nuilis  adjutoribus, 

A" d  juter  étoit  aufii  apellé  quelquefois  hypocrita. 
Mais  il  ne  le  faut  pas  confondre  avec  l'acteur,  com- 
me ont  fait  ceux  qui  ont  traduit  Phèdre. 

Toffet  qui  ftrr*  fecundas  ]  Secundas  partes.  C'eft 
une  métaphore  prife  des  comédiens,  parmi  lefcuels 
ceux  qui  avoient  le  fécond  rôle,  quoiqu'ils  fuiTent 
fou  vent  meilleurs  acteurs  que  ceux  qui  avoient  le  pre- 
mier, jouoient  pourtant  de  manieie,  que  les  premiers 
paroilToient  toujours  davantage.  C'eft  ce  que  Cîce- 
ron  explique  fort  bien  dans  la  Divination  contre  Ver- 
res, Sc€z.  XV.  Ac  ne  is  qui  de  m  tar.tum  cor.teruiet  in 
dicendo  quantum  potejï  ;  fed  confulet  laudi  &  exifiima' 
tionitui:  &  ex  eoqubdipfepettjï  in  dicendo  aliquantum 
remit tet  ,  ut  tu  tamenaliquid  ejje  videare.  Vtmacio- 
rilus  Grxcis  fieri  videmus  (&pe  iïium  qui  eft  fecundartim 
aut  tertiarum  part  mm ,  ckm  poffit  aliquanto  clar/us 
dicere  quam  ipfe  primarum ,  ?vultum  fummitter? ,  ut 
Hte  pr inceps  quam  maxime  exccllet.  Sic  faciet  Allie- 
nus  :  tibi  ferviet  ey-  tibi  lenocinp.bitur  :  minus  aliqua.it 9 
contendet  quam  poteft.  Vcur  lui,  il  ne  fera  point  fi  élo- 
quent qu'il  pouroit  l'être  ;  mais  il  aura  égard  à  t  ctre 
réputation  çy-  a  votre  gloire.  Il  ferabaiffera,  pour  -tous 
faire  paroitre.  Comme  nous  voyons  parmi  les  acteurs 
des  pièces  Greques  ,  sue  ceux  qui  or.t les  féconds  ou  les 
troifiemes  rôles ,  quoiqu'ils  puijfent  mieux  jouer  que  celui 
qui  a  le  premier,  ils  jouent  pourtant  moins  bien ,-  afin 
que  le  principal  aÈteur  ait  tout  l'avantage.  C'eft  ce 
que  fera  Alliénus  :  il  ne  regardera  que  vous ,  ey  il  vou- 
dra bien  vous  fervir  de  lufire.  Cet  importun  dit  donc 
à  Horace ,  pour  le  mettre  dans  fes  intérêts,  que  bien 

loin 
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loin  de  travailler  à  le  fuplanter  .  il  Te  contentera  de 
jouer  le  fécond  rôle  dans  la  maifon  de  Mécénas;  qu'il 
fe  rabaitTera,  qu'il  n'aura  égard  qu'à  lui,  6c  qu'il  relè- 
vera tout  ce  qu'il  diva,  pour  le  faire  paroitre:  ce 
qu'Horace  opeîle  admirablement  iterare  véces,  6c  1er- 
ba  cadentw.  tolUre ,  dans  TEpitre  XVIII.  du  Liv.  I. 

47   Velles  ji  tradere]     Frefenter ,  introduire,  comme 
dans  l'Epitre  IX. du  Liv.  I. 


Ut  tibi  fe  laudare  (°r>  tradere  concr. 


48  Non  iflo  vhàmus  illic  quo  tu  rere  rnodo^  Les 
louanges  qu'Hoiace  donne  ici  dans  ces  trois  versa 
Mecenas,  fur  ia  manière  de  vivre  avec  fes  amis,  font 
d'autant  plus  grandes,  qu'elles  conviennent  à  tiès  peu 
de  gens-,  8c  qu'elles  font  d'une  l'implicite  merveiileufe. 

5-0  Sec  magts  h'u  aliéna  malts  ]  Dans  les  maifons 
des  Grands  tout  fe  fait  ordinairement  par  cabale  6c  par 
brigue.  Leurs  domeftiques  Se  leurs  Favoris  fe  ren- 
dent ordinairement  lî  fort  maures  de  leur  efpiit, qu'ils 
diipofent  à  leur  gré  de  leur  eflime  2c  de  leur  amitié, 
qu'ils  mènent  où  i!<  veulent,  comme  un  jardinier  con- 
duit les  ruifleaux  de  fon  jardin.  Mécénas  ne  fe  gcu- 
vernoit  pas  de  même;  il  jugeoit  de  tout  par  lui-même, 
oc  favoit  mettre  à  chaque  chofe  fon  prix. 

5-1  D.tior  hic,  aut  eji  quia  docîicr]  Horace  joint 
ici  deux  défauts  fort  ordinaires  aux  gens  du  monde, 
qui  n'efiiment  6c  n'aiment  leurs  amis  tru'à  proportion 
du  bien  qu'ils  ont:  le  plus  riche  eft  touours  le  mieux 
reçu  chez  eux  :  6c  qui  ne  font  jamais  entêtés  que  d'u- 
ne feule  perfonne  ;  comme  ii  le  mérite  des  autres  ne 
meiitoit  aucune  confideration.  Mécénas  étoit  exempt 
de  ces  deux  vices.  11  ne  ;ugeoit  pas  d'un  homme  par 
fa  richeife  6c  par  fa  naiiiance ,  mais  par  fa  vertu  6c 
par  fon  honnêteté  : 

Non  pâtre  pr£claro,  fed  vttâ  &*  pecîore  puro  : 

comme     Horace     le    dit  dans   la    Satire   VI.  de  ce 
même  Livre.     Et  il  favoit  donner  à  chacun  dans  fon 

eftime 
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cftime  5c  dans  fon  amitié,  le  rang  qui  étoit  dû  à  Ton 
rneiite.  Virgile  ne  détruifoit  point  Horace  dans  fon 
efprit:  £c  Horace  ne  faifoit  tort  ni  à  Varius,  ni  à 
Virgile.  Chacun  avoit  le  rang  qu'il  devoit  tenir: 
Eft  locus  unicuique  fuus . 

5" i  Magnum  narras ,  vix  credibiW]  Cet  importun 
s'étonne  de  cela  avec  raifon.  En  effet  cela  eft  fort 
extraordinaire.  Car  pour  ces  deux  qualités  il  faut 
avoir  un  goût  exquis  joint  à  une  grande  vertu.  La 
vertu  feule  ne  fauroit  les  donner,  ni  le  goût  tout  feul. 

.f3  Accendis  quare  cupiam~\  ^hiare  eft  ici  pour  ut> 
5c  il  faut  bien  remarquer  cette  faconde  parler. 

54  Vroxïmus  effe\  Cette  exprelïion  eft  auffi  fort 
remarquable  ,  cupio  Mi  proximus  ejfe.  Je  fouhaite  de 
Faprocher,  d'être  de  fes  amis. 

Velts  tanfumm»de  ]  CVfl  l'ironie  de  Socrate.  U 
femble  qu'on  le  voit  2c  qu'on  l'entend.  Quiconque  ne 
connoitra  point  Socrate  à  ces  manières,  ne  connoîtra 
jamais  bien  Horace. 

ff  Et  eft  qui  vinci  pojjït ,  eoque]  Ce  paflàge  a  été 
mal  expliqué  5  jufques-là,  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  ont 
corrigé,  &  eft  qui  vinci  pofcit  ,  il  demande  à  être 
prefTé,  il  veut  qu'on  lui  arrache  fes  bonnes  grâces  par  [on 
affiduité.  C' eft  pourquoi  il  eft  fi  difficile  d'abord.  Mais 
cela  fait  un  fens  ridicule,  &  indigne  d'un  homme  du 
goût  de  Mécénas.  Horace  dit,  qu'on  peut  efpererà 
la  fin  de  furmonter  les  froideurs  de  Mécénas  ;  qu'il  n'eft 
pas  infenfible  au  mérite,  quoiqu'il  foit  d'abord  d'un 
accès  fort  difficile,  Se  d'un  froid  à  glacer.  On  n'a 
qu'à  fe  fouvenir  de  l'accueil  qu'il  fit  à  Horace  la  pre- 
mière fois  qu'il  lui  fut  prefenté.  Il  ne  lui  dit  pas  iix 
paroles,  Se  fut  neuf  mois  fans  le  rapeller. 

Eoque]  Et  pourtant,  comme  nous  difons,  &  fi 
pourtant.  *  M.  Bentlei  a  fort  mal  expliquéee  pafTage. 
Et  comme  il  fait  qu'il  eft  facile  a  vaincre  t&  qu'il  ne 
peut  refifter  aux  importuns,  c'eft  pour  cela  qu'il  eft 
d'abord  d'un  accès  fi  difficile.  Cela  eft  très  mal  ima- 
giné.    * 

5-6  Difficiles  aditus  primos  habet  ]  Aditus ,  accès, 
abord.       Ciceron  s'en  eft  fervi   dans  le  même  fens , 

Epit. 
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Epir.  XII.  10.     Sfd  tamen  m  omïvbus  ftâvis    ctnjun* 

clicnilus  interefl  m  nus    aditus    ;:t.       Et  dans 

l'Epit.  LVI1I.  du  Liv.  XIII.  tantttm  ut  faciles  ad  te 
aditus  habeat. 

57  Soii  bodïe  fi  txcjpfus  fuero,  defflam ,  tempora 
qturam~]  C'eft  ce  que  Virgile  apelle  mollf/îma  fanai 
tempora.  La  plup5.1T  des  grands  Seigneurs  font  ii  dif- 
ferens  d'eux-mêmes  d'un  moment  à  l'autre,  qu'il  n'y 
a  rien  furquoi  la  moindre  partie  du  tems  ait  tant  de 
pouvoir.  C'eft  pourquoi  l'impudence  opiniâtre  réus- 
iit  ordinairement  auprès  d'eux.  Cela  marque  bien, 
qu'ils  font  plus  eiclaves  qu'ils  ne  penfent.  Mécénas 
ctoit  exempt  de  ce  défaut. 

61  Fufcus  Arijîius  eccurrit)  C'eft  le  même  Fuf- 
cus  Ariftius  à  qui  il  a  adrefie  l'Ode  XXII.  du  Liv.  I. 
6c  l'Epitre  X.  du  Liv.  I. 

63  Rogat  (jr>  rtjpondei]  Il  me  demande  d'où  je 
viens,  où  je  vais.  &  repond  aux  mêmes  demandes,  que 
je  lui  fais  en  même  tems. 

64.  Leatiffina  brocha  J  Des  bras  qui  n'ont  point  de 
fentiment  ,  qui  font  comme  morts  ,  cv  qui  obéiffent 
fans  refiftance.  Fufcus  fait  fembhntde  ne  rienfentir, 
pour  le  faire  enrager.  Horace  a  dit  en  un  autre  fens 
lent  a  brachia,  dans  l'Ode  XV.  du  Liv.  V. 

Lentîs  adhsrens  brachiis. 

6)  Maie  falfus  ridens  difjîmulare^  Le  vieux  Com- 
mentateur a  explique  main  falfus •  ,  infpiens,  mais  il  fe 
trompe:  maie  [alfas  eft  ici  pour  très  wfé.  Caries 
Anciens  employoient  fouvent  leur  maie  pour  multum. 
Maie  peut  aulTi  lignifier  malignement  5  malignement 
rufe. 

69  Hodie  tricefima  [abbata  ]  Scaliger  dans  fon  ad- 
mirable Livre  de  emendatione  temporum,  à  la  fin  du 
I  iv.  III.  prétend  qu'ici  par  tricejima  fabbata ,  il  faut 
entendre  le  trentième  jour  du  mois ,  auquel  Horace 
donne  le  nom  de  Sabbat  ,  pareeque  les  Juifs  8c  les 
Gentils  apeîloient  ainfi  toutes  les  fêtes,  6c  que  le  der- 
nier jour  du  mois  etoit  une  fête  folemnelle  parmi  les 

Juifs , 
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Juifs,  à  eaufe  de  la  nouvelle  lune  qu'ils  annonçaient  par 
le  fon  des  trompetcs.  Mais  cette  explication  me 
paroit  plus  fubtile  que  véritable.  Quoique  Sabbat  ait 
fignifié  fouvent  une  fête,  jamais  Horace  n'auroit 
apellé  le  trentième  du  mois  ,  le  trentième  Sabbat.  Les 
Juifs  commençaient  leur  année  par  le  mois  de  Tifri, 
qui  eft  le  mois  de  feptembre  ,  &:  leur  fête  de  Pâque 
qu'ils  apellent  Pefacbe ,  étoit  le  quir^e  du  mois  de 
Nifans,  qui  répond  fouvent  à  notre  mois  d'avril.  De- 
puis le  premier  de  feptembre  jufqu'à  la  mi-avril  il  y  a 
juftement  trente  femaines.  C'eft  pourquoi  Horace 
apelle  cette  fête  trïcefima  fabbata,  le  trentième  fabbat; 
parceque  c'eft  la  trentième  femaine.  Cette  fête  dure 
huit  jours;  les  deux  premiers  &  les  deux  derniers  font 
fête  folemnelle  ;  Se  il  n'eft  permis  de  parler  d'aucune 
affaire.  Voilà  pourquoi  Fufcus  Ariftius  ne  veut  pas 
écouter  Horace.  Mais  pour  l'intelligence  entière  de 
tout  ce  palfage,  il  faut  fivoir  qu'il  y  avoit  à  Rome 
beaucoup  de  Juifs,  Se  qu'Augufte  les  favorifoit  extrê- 
mement, à  l'exemple  de  Cefàr  fon  oncle.  Il  leur 
avoit  alfigné  des  quartiers  dans  la  ville,  8c  leur  avoit 
accordé  des  edits  fort  avantageux.  Non  feulement  il 
avoit  défendu  qu'on  les  troublât  dans  leur  culte;  mais 
il  avoit  encore  établi  des  fonds ,  afin  qu'on  offrît  toup- 
ies jours  pour  lui  &  pour  fa  maifon  dans  le  temple  de 
Jerufalem,  le  facrifice  d'un  taureau  &c  de  deux  agneaux; 
&  ce  facrifice  s'offroit  encore  longtems  après  fa  mort, 
comme  le  témoigne  Philon  Juif. 

70  Vin'  tu  curtis  Jud&is  oppedere]  Curtis ,  à  caufe 
delà  circonciiïon.  Oppedere  eft  un  terme  de  mépris, 
comme  dans  Ariftophane,   KcLTa.Ts-û.^nv ,    df\cL7ro- 

Nullamibi,  inquxm,  reiligio  efl  ]  Quelques  Inter- 
prètes ont  cru  qu'Horace  dit  ici,  qu'il  n'avoit  aucune 
religion:  mais  ils  fe  trompent.  ~Rell>gio  ne  fignifiepas 
ici  religion,  mais  fcrupule,  fuperjl'ition ,  crainte. 

7  1  At  mi,  fum  pauio  infirmior  ]  Fufcus  Ariftius  dit 
fans  doute  cela  en  raillant.  Il  pou  voit  fe  faire  aulTi, 
qn'il  étoit  véritablement  attaché  à  la  religion  des  Juifs; 
car  en  ce  tems  -  là  elle  avoit  fait  beaucoup  de  profe- 
lytes  à  Rome.  infirmior 
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Tnfirmlor~\  Ce  font  les  comparatifs  de  diminution. 
Sum  pxulo  infirmior.  Je  fuis  un  peu  infirme.  FufcusArif- 
tius  dit ,  qu'il  eft  lî  attaché  à  la  religion  àes  Juifs, qu'il 
apréhenderoit  d'offenfer  Dieu,  s'il  en  violoit  le  moin- 
dre précepte.  Et  il  attribue  ce  lentiment  à  fon  infir- 
mité, à  fa  foibleiïe,  plutôt  qu'à  fa  raifon.  Et  cela 
n'eft  que  trop  ordinaire  aux  hommes.  Lucrèce  expli- 
que cette  foiblelTe  dans  ce  vers  du  III.  Livre  : 

Sollicitamque  gerïs  caffâ  formidine  mentent. 

Vnus  multorum\  Multi,  le  peuple  ;  pauci,  les  hon- 
nêtes gens.  Lucilius  :  Uaus  modo  de  multis  qui  ingenio 
fit.  Ariftius  dit,  que  fur  la  religion  il  eft  comme  le 
moindre  du  peuple.  Car  le  peuple  eft  ordinairement 
timide  6c  fuperftitieux. 

71  Huncc'me  foie  m  tam  nigrum\  Comme  Catulle  a 
dit  au  contraire: 

Fulfere  quondam  candidi  tibi  foies. 

Sub  cultro  linc\tiit\  Les  Latins  ont  dit  en  prover- 
be fub  cultro  ejfe ,  être  fous  le  couteau ,  pour  ce  que 
les  Grecs  difoient  W*  çvçoiï ,  être  fur  le  tranchant], 
fur  le  ûl  du  rafoir. 

75-  Adverfarius']     Celui  qu'il  a  apellé  vadatus. 

j6  Licet  anteflarï]  Anteftari  eft  pour  antetefiari. 
prendre  à  témoin  ceux  qui  fe  trouvent  là  prefens, 
avant  que  de  mettre  la  main  fur  fa  partie,  pour  la  me- 
ner devant  le  Préteur.  Car  voici  les  formalités  que 
l'on  obfervoit:  Quand  un  homme  avoit  afTigné  quel- 
qu'un à  comparoître  en  juftice  certain  jour  ,  ôc  vada- 
tus fuerat,  qu'il  l'avoit  obligé  à  donner  des  cautions, 
fi  le  jour  marqué  il  le  trouvoit  après  l'heure  de  l'afli- 
gnation  paifée,  il  pouvoit  le  traîner  de  rorce  devant  le 
Préteur.  Mais  il  falloit  avant  que  d'en  venir  à  cette 
violence,  anteftari  ,  prendre  à  témoin  ceux  qui  fe 
trouvoient  là.  Et  il  ne  pouvoit  le  faire  fans -avoir  leur 
confentement ,  qu'ils  prétoient  en  donnant  leur  oreille 
à  toucher.     Dans  la  loi  des   XII  Tables  :   Si  in  fut 

Tom.    VI,  Q^  vocmhs 
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vocatus ,  nec  it ,  antiftator  igitur  im  capito  :  fî  calvitnr 
fedemve  Jlruit,  manum  endojacito.  Si  celui  qui  a  été 
apellé  en  jujiice  ne  comparoit  point,  prenez  des  témoins ', 
&  fMJî0eZr>lè.  S'il  refufe  de  vous  fuivre,  &  qu'il  veuil- 
le vous  échaper,  emmenez-le  par  force.  S'il  lui  faifbit 
violence  avant  que  d'avoir  pris  les  témoins,  fa  partie 
avoit  contre  lui  aclionem  injuriarum  ,  8c  il  crioit 
comme  Cappadox  dans  le  Curculion  de  Plaute . 

Jiocc'me patfo  indemnatumatque  inteftatum  me  arripi. 

Il  n'y  avoit  que  les  voleurs  8c  les  marchands  d'efcîa- 
ves,  8c  autres  gens  de  cette  forte,  avec  lefquels  on  ne 
gardoit  point  ces  formalités.  Quand  on  apelloit  une 
Dame  en  juftice,  il  étoit  défendu  de  la  toucher. 

7  7  Oppono  auriculam]  Quand  on  vouloit  bien  être 
témoin ,  on  ne  faifbit  que  donner  fon  oreille  à  tou- 
cher. Car  c'étoit  la  formalité  ;  on  touchoit  l'oreille  de 
ceux  qui  vouloient  bien  être  apellés  en  témoignage,  8c 
c'étoit  pour  les  avertir  de  s'en  fouvenir.  Pline  dans 
le  chapitre  XLV.  du  Liv.XI.  Eft  in  aure  imà  memo- 
r'iA  locus  ,  quant  tangentes  atteflantur.  Le  petit  bout 
de  l'oreille  ejl  confacté  a  la  mémoire,  c'ejl  pourquoi  nous 
le  touchons  à  ceux  que  nous  prenons  pour  témoins.  Dans 
le  Perfa  de  Plaute,  Dordalus  étonné  de  ce  que  Satu- 
rion  l'apelle  en  juftice  fans  toutes  ces  formalités ,  lui 
dit  :  Nome  anteftaris  ?  Ne  prenez-vous  pas  des  témoins 
*u par -avant!  Saturion  répond  : 

tuan'  ego  caujfà,  carnufex, 

Ghtoiquam  mortali  libéra  aures  atteram  ? 

Comment,  maraud ,  pour  un  coquin  comme  toi  j'irai 

nfer  les  oreilles  à  d'honnêtes   gens} 

Rxpit  in  fus"]     Il  îe  traîne  par  force. 

78  Sic  me  fervavit  Apollo  ]  Apollon  étoit  un  des 
Dieux  fauveurs.  Dans  les  inferiptions  il  eft  apellé  Ser- 
vator.  Voilà  pourquoi  Horace  dit  ici,  que  ce  fut  lui 
qui  le  délivra.  D'ailleurs  Horace  ,  comme  Poète,  at- 
tribue là  délivrance  à  Apollon  plutôt  qu'à  un    autre 

Dieu, 
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Dieu,  pareequ' Apollon  eft  le  Dieu  des  Poètes.  Tout 
de  même,  quand  il  fut  garanti  de  la  chute  d'un  arbre, 
il  dit  que  ce  fut  par  le  fecours  de  Fr.une  qui  détourna 
le  coup.  Car  Faune  favorifoit  auffi  les  Poètes  ;  8c 
comme  il  étoit  un  Dieu  champêtre,  il  fe  trouva  là 
tout  porté.  D'autres  veulent  qu'Apollon  foit  ici  la 
ftatue  d'ivoire  d'Apollon  qui  étoit  dans  le  Forum  d'Au- 
gufte  ,  8c  que  fous  prétexte  que  l'on  jugeoit  quelque- 
fois là  àes  procès  ,  c'eft  pourquoi  Juvcnal  dit  de  lui 
jurifque  peritus  Afollo,  Horace  a  dit  qu'Apollon  l'a- 
voit  délivré,  pareeque  ce  fâcheux  fut  trainé  près  de 
cette  ftatue,  pour  y  être  condamné.  Mais  ils  ne  fe 
font  pas  fouvenus,  que  le  Forum  d'Augufte  étoit  de 
l'autre  côté,  derrière  le  Torur,,  kcmaium ,  aiTez  loin  du 
temple  de  Vefta  ,  où  eft  la  feene ,  8c  où  ce  fâcheux 
avoit  déjà  dit  à  Horace ,  fauîum  hic  ades  ;  ce  qui 
marque ,  que  fon  affaire  devoit  être  jugée  près  de-là. 
Car  iln'auroit  pas  dit  hic  ades ,  s'il  avoit  falu  faire  tra- 
verfer  une  féconde  fois  tout  le  Forum  Ro  manu  m  à  Ho- 
race, pour  le  mener  loin  de-là  au  Forum  d'Augufte. 
La  iituation  des  lieux  ne  convient  peint.  Horacea  en- 
core moins  eu  égard  au  vers  d'Homère,  où  Apollon 
tire  Enée  des  mains  d'Achille. 
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NOTES 

Sur  la  S  A  T.  IX.  L  1  v.  T. 

11  mT>ollane'\  Le  P.  S.  écrit  Bolane ,  comme  on  le 
[J  trouve  dans  les  infcriptions  ,  dans  prefque 
tous  les  manufcrits,  8c  dans  quatre  des  meil- 
leures éditions. 

16  Pcrfenuar)  Le  plus  grand  nombre  des  manuf- 
crits 5c  quatre  éditions  portent  profequar  ,  &  le  P.  S. 
F&  admis,  pcrfequar  ne  s'ajuilant  pas  bien,  dit- il,  à  la 
penfée  du  Poète. 

30  Divina  motâ  anus  urnâ  ]  Cruquius  a  propofé 
de  lire  motâ  divina  anus  urnâ,  6c  le  P.  S.  l'a  mis  dans 
le  texte,  après  M.  Bentlei.  Divina  anus ,  une  vieille 
flttière  ,  comme  le  rend  le  P.  S.  Ce  changement  jette 
plus  d'élégance  dans  le  vers  8c  dans  l'expreffion. 

36  Vadato~\  Le  P.  S.  a  mis  vadatus,  après  trois 
ou  quatre  Oitiques,  refpondcre  étant  pris  absolument 
ipour  Jiflcre  fe.  Vadatus,  verbe  commun  pris  ici  pafiîve- 
ment,    comme  le  P.  S.  le  remarque. 

73  Si  me  amas]  On  abrège  ici  me,  à  caufd  que  le  mot 
fuivant  commence  par  une  voyelle  brève.  Ceft  une  li- 
cence que  les  Latins  ont  prife  des  Grecs,  dit  le  P.  S. 
qui  cite  les  exemples  fuivans  de  Virgile  : 

Te,  amice,  nequivi 

Confpicere. 

-     An  qui  amant  ipfi  fibi  fomnia  fingunt. 

44.  Fj.ttccrum  hominum&c.'i  Le  P.  S.  met  dam 
la  bouche  dû  fâcheux,  8c  cet  endroit  8c  tout  ce  qui  fuit 
jufqu'à,  non  ijlo  vivimus  eyc. 

48  Son  ifto  vivimus]     Le  P.  S.  lit  ijlo  non  vivitur. 

Cette  leçon,  qui  eft  de  plulieurs    manufcrits,  dit- il,  a 

reparu  depuis  quelques  années  dans  d'excellentes  éditi- 

*  P  ons. 
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ons.  Vhvimut  n'a  pas  la  même  grâce,  5c  fembîe  n'ê- 
tre qu'une  glôiè. 

5-0  SH  mi  offrit  unquam~\  Le  P.  S.  a  mis  inquam, 

qui  s'cft  confervé  ,  dans  plus  d'une  douzaine  d'excel- 
lens  manufaits,  Se  que  d'habiles  Critiques  ont  main- 
tenu dans  le  texte. 

5-5-  Eft  qui  linci  fejjît~\  Horace,  comme  le  P.  S. 
le  remarque  ,  dit  que  Mécène  cft  d'un  naturel  à  fe 
facilement  gagner  ;  mais  que  la  connoiflance 
qu'il  a  de*fon  foible  en  cela  l'oblige  à  ne  pas  fe  com- 
muniquer aifément  aux  nouveaux  venus,  à  moins 
qu'il  ne  les  ait  éprouvés  pas  une  longue  habitude.  La 
doit  donc  fe  prendre  ici  dans  le  fens  d'ideo  ,  en  expli- 
quant ainii  cette  phrafe.-  Tdeo  difficiles  aditus  primos 
habet ,  quia  efl  qui  vinci  Vofjit,  comme  Terencea  dit: 
Eê  t'ibi  videtur  fœdus ,  quia  leflem  illam  non  habet. 
Cette  explication,  ajoute  le  P.  S.  me  paroît  beaucoup 
plus  recevabie  que  celle  de  M.  Dacier  ,  qui  prend  eo 
pour  quamvis,  tametf,.  dont  je  doute  qu'on  puiiTè  pro- 
duire aucun  exemple.  On  voit  auffi  par  là  que  c'elt 
inutilement,  comme  fans  autorité,  que  Jean  Van- 
der  Does  veut  qu'on  life  ici  pofeit.  Je  dis  plus  .  con- 
clud  ce  Père  ;  cette  leçon  deshonore  également  Mé- 
cène, Horace  êc  le  Critique  qui  l'a  propoiee  ,  comme 
M.  Bentlei  l'a  montré. 

6?  MaH  (*lfus~\  Le  P.  S.  l'explique  improbe,  wf- 
puiter  fr  d.imnose  fui  fus  3  malignement  plaifant,  ce  qui 
a  plus  de  ici  que  très  rufé3  ou  malignement  rufé,  com- 
me M.  Dacier  l'entend. 

71  Unus  multorum]  Mque  ac  mtdti,  fariter  cu/n 
multis,  avec  beaucoup  d'Autres,  fuivant  le  P.  S. 
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NEMPE  incompofito  dixi  pede  currere  ver- 
fus 

Lucilî.  £)uis  tam  Lucilï  faut  or  inepte  ef?,  . 

Ut  non  hoc  fateatur  ?  at  idem  quodfaîe  inulto 

Urbem  defruuit,  chartâ  laudatur  eâdem. 

Nec  tamen  hoc  tribuens ,  dederim  quoque  cetera  : 
nam  fie  ^ 

Et  Laherî  Mimos^  ut  pulcra poémata,  mirer, 

Ergo  non  fatis  eft  rifu  dïàucere  nclum 

Auditoris  -,  &  efï  quadam  tamen  hic  quoque  vir- 
tus. 

Eft  brevitate  epus,  ut  curratfententia,  neuft 

lmpediat  verbis  lofas  onerantibus  aures.  i  o 

Et  fermone  opus  eft  modo  triftiyfape  jocofo , 

Defe?îdente  vice  m  modo  Rhetoris,  atque  Poëta'y 

In  ter  du  m  urbani,  parcentis  viribus,  atque 

Exténuant is  eas  confulto.     Ridicuîum  acri 

Fertiùs  £ff  meliiis  magnas plerumque fecat  res.     15 
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J'AI  donc  dit  que  Lucillus  eft  dur  dans  fa  com- 
pofition.  Ya-t-il  un  parti  fan  de  Lucilius  aflez 
ridicule,  pourn'en  tomber  pas  d'accord?  Cepen- 
dant le*rnème  Lucilius  eft  loué  dans  le  même  en- 
droit, d'avoir  répandu  partout  dans  Rome,  à  plei- 
nes mains,  le  fel  de  la  Satire.  Je  l'avoue.  Mais  en 
lui  donnant  cela,  je  ne  lui  donne  pas  pourtant  tou- 
tes les  autres  qualités  d'un  grand  Poë'te.  Car  par 
la  même  raifon  je  ferois  obligé  d'admirer  les  Mi- 
mes de  Laberius  comme  des  poèmes  parfaitement 
beaux.  Il  ne  fuffit  donc  pas  de  faire  rire  fon  audi- 
teur à  gorge  déployée  ,  quoique  ce  foit-là  un 
grand  point.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  ces  fortes 
d'ouvrages  une  brièveté  qui  n'ait  rien  d'obfcur  ; 
que  le  fens  marche  toujours  fansembaras ,  &  fans 
ie  charger  de  paroles  inutiles  qui  accablent  l'oreil- 
le. Il  faut  lavoir  faire  un  mélange  agréable  du 
ftile  ferieux  &  du  ftile  enjoué  ;  tantôt  on  doit  fai- 
re le  perfonnage  d'un  Rhéteur,  tantôt  celui  d'un 
Poe  te  ,  &  dans  un  autre  endroit  ,  relui  d'un  fin 
railleur  qui  ne  fait  que  fe  jouer  ,  &  qui  cache  à 
deflèin  la  moitié  de  fes  forces.  Car  une  plailan- 
terie  dite  à  propos  décide  fou  vent  les  plus  gran- 
des chofes  beaucoup  mieux  &  avec  plus  de  fuccès 
que  les  fillogifmes  les  plus  preffans.  C'étoit-là 
le  caractère  des  Poètes  de  la  vieille  comédie  ,  & 
c'eft  en  cela  qu'il  faut  imiter  ces  grands  hommes, 
qui  n'ont  jamais  été  lus  ni  par  Hermogene,  qui 
fait  tant  le  beau  ,  ni  par  ce  linge  de  Démétrius, 
qui  ne  fait  chanter  que  fon  Catulle  &  fon  Calvus. 
Q_4  Mais 
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//// ,  fcripta  quibus  comœdia  prljca  viris  efi, 

Hoc  Jîabanty  hoc  fiunt  imitandi  :  quos  neque  pul- 
cer 

Hermogenes  unquam  ïegity  neque  fiimiui  ifie, 

Nil  prœter  Calvum  &  doclus  canîare  Catullum. 

At  magnum  fécit  ,    quod  ver  bis   Graca  Lati- 
nis  20 

Mifcuit.  0  ferijïudiorum\  quineputetis    • 

Difficile  &  mirum,  Rhodio  quod  Pitholeonti 

Contïgit.  At  fermo  linguâ  coruinnus  utrâque 

Suavior  j  ut  Cbio  nota  fi  commifta  Falerni  ejl. 

£hium  ver/us  facias ,  teipfum  percontor  ,  an  & 
quu m  25 

Dur  a  tibî  per  agenda  rei  fit  caufaPeti/lî, 
Sciiicet  cblitus  patriœque  patrifique  Latins, 
£h(um  Pedius  caujàs  exfiudet  Poplicola,  atque 
Corvinus,  patriis  intermijcere  petita 
Verbafioris  me  lis,  Canufimi  more  biliguis  ?  3  o 

Atque  ego  cum  Gracos  facerem,  natus  mare  citra 
Verficulos ,  vetuit  me  talivoce  ^uirinus 
Pojî  mediam  noflem  vifius,  quum  fomnia  ver  a  : 
In  fylvam  non  ligna  feras  infaniùs  ,  ac  fi 

Magnas 
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Mais  Lucilius  a  fait  une  belle  choie  ,  d'avoir  iu 
mêler  dans  fes  Satires  le  Grec  avec  le  Latin.     O 
gens  grofîïers  &  ignorais  !  qui  prenez  pour  mer- 
veilleux &  pour  difficile ,  ce  que   l'impertinent 
Pitholeon  de  Rhodes  a  tait  tout  auflï-bien  que  Lu- 
cilius.    Mais  pourtant  un  dilcours  mêle  de  ces 
ceux  langues  eft  beaucoup  plus  agréable  ;  comme 
fc  vin  de  Faîerne  ,  quand  il  eft  mêlé  avec  le  vin 
de  Chio.     Puifque  vous  vous  mêlez  de  faire  auffi 
des  vers,  je  vous  demande  à  vous-même  :  Si  vous. 
aviez  à  plaider  la  caufe  très  difficile  de  Pétilîus , 
aceufé  de  tant  de  crimes  capitaux  ,  après  que  Fé- 
d:us  Poplicola,  &  V  aleriv c.  Meflala  aurcient  parié 
contre  lui  avec  beaucoup  d'aparat ,  vous  amufe- 
riez-vous ,  en  oubliant  votre  patrie,  votre  père, 
ce  ce  glorieux  nom  de  Romain,  vous  amuferiez- 
vous    ,     cis-je ,   à  mêler  une  langue  étrangeie 
avec  votre  langue  naturelle ,  comme  un  bourgeois 
de  Canule  r  Pour  moi,  un  jour  quej'avoisen  tête 
de  faire  âts  vers  Grecs,  moi  qui,  comme  vous  fa- 
vez,  fuis  né  en  deçà  de  la  mer,  le  vénérable  Quiri- 
nua  m'aparut  veis  la  troilieme  veille  de  la  nuit, 
ÏQi  fque  les  longes  font  véritables  \  &  il  m'exhorta 
à  quiter  cedeflein  ,  en  me  difant  feulement  cette 
belle  fentence,  qui  fera  toujours  gravée  dans  ma 
mémoire  :  Tu  ne feroh  pas  plus  follement  de  porter 
du  lois  dans  la  forêt ,  que  de  l'ôtiioir  augmenter  le 
kre  des  Poètes  Grecs.     Cbeïliànt  donc  à  cet 
oracle  ,  pendant  que  l'enflé  Alpinus  égorge  lui- 
même  Memnon  ii  méchament  ,    fans  attendre 
le  coup  d'Achille,  &  qu'il  barbouille  la  tête  limo- 
;  du  Rhin  ,  je  m'amufe  à  ces  bagatelles  ,  qui 
Hit  point  faites  pour  être  lues  publiquement 
le  temple  d'Apollon,  &  pour  y  difputer  le 
prix  devant  le  Juge  Tarpa  ;  ni  pour  être  jouées 
&  redemandées  fur  le  théâtre.     Fundankis,  vous 
êtes  le  feul  de  notre  te  ms,  qui  pûiffiez  reprefenter 
0^5  agréable- 
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Magnas  Graecorum  màîis  implere  catervas.    35 

Turgidus  Alpinus  jugulât  dum  Memnona  ,  dum- 

que 
Dijfingit  Rheni  lut  eu  m  caput,  hœc  ego  lude, 
§ucs  nec  in  M  de  f orient  certantia  Judice  Tarpâ, 

Nec  redeant  iterum  atque  iterurn  jpeclanda  tbea- 
tris. 

Argutâ  mereîrice  potes,  Davoque  Chremeta      40 

Elu  dent  e  Jenem,  cornu  garrire  libellos, 

XJnus  vivorum ,  Fundani  :  Pollio  regum 

facla  canity  pede  ter  percujjb  :  forte  epos  acery 

Ut  neœo,  Fanus  :  duclu  molle  atque facetum 

Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Camerns,       45 

Hoc  erat>  expert 0  frujlra  Varrone  Atacinoy 

Atque  quibufdam  aliis  ,  melius  quod  jcribere  pof- 
fern* 

Inventore  minor.    Neque  ego  illi  detrahere  aufim 

Har  entent  capiti  multâ  cum  laude  coronam. 

Ai  dixifluere  hune  lutulentum  ^feepe fer  entent     5  o 

Plura  quidem  tollenda  relinquendis.  Age,  quœfo> 

Tu  nihil  in  magno  doclus  reprendh  Homero  l 

Nilcomis  tragici  mutât  Lucilius  Attl  ? 

Non  ridet  verjus  Ennî  gravitât*  mmres, 

£htum 
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agréablement  fur  la  fccne  les  rufes  d'un  valet  ,  & 
les  fineiTes  d'une  courtifane  adroite,  qui  prennent 
enlemble  des  mefures,  pour  tromper  un  vieillard 
avare  :  Pollion  chante  avec  grand  fbcccs  dans  les 
vers  fenaires  les  actions  des  Rois  qu'il  prend  pour 
le  fujet  de  fes  tragédies  :  Varius  l'emporte  pour  le 
poëme  épique  fur  tous  les  Romains  j  &lesMu- 
fes  champêtres  ont  donné  à  Virgile  toutes  leurs 
douceurs  &  toutes  leurs  grâces.  La  Satire,  que 
Varron  Atacinus  k  beaucoup  d'autres  Poètes  ont 
tentée  inutilement ,  étoit  la  feule  chofe  à  quoi  je 
pouvois  le  mieux  réuiïïr  ,  quoique  pourtant  tou- 
jours fortau-deflbus  de  Lucilius,  qui  en  eft  com- 
me l'inventeur.  Car  je  n'aurois  pas  la  témérité  ce 
vouloir  lui  ôter  la  couronne ,  qui  lui  eft  fi  bien 
due,  &  qui  fied  fi  bien  fur  fa  tête.  Mais  j'ai  dit, 
qu'il  couloit  comme  un  fleuve  plein  de  boue  &  de 
limon,où  l'on  trouvoit,à  la  vérité, plus  de  bon  que 
de  mauvais. Mais  vous-même,je  vous  prie,puifque 
vous  êtes  fi  (avant,  ne  trouvez-vous  rien  à  repren- 
dre dans  le  grand  Homère  r  Et  Luciliusdcnt  vous 
prenez  fi  bien  le  parti,  ne  trouve- t-il  rien  à  dxm- 
gerdans  les  comédies  d'Attius?  k  ne  prend-il  pas 
la  liberté  de  le  moquer  des  versd'Ennius ,  qui  lui 
paroiiîent  trop  foibîes  ?  Cependant  dans  ces  mê- 
mes endroits,  quand  il  vient  à  parler  de  lui-même, 
il  en  parle  d'une  manière  ,  qui  fait  bien  voir  qu'il 
ne  prétend  pas  être  au-defius  de  ceux  qu'il  reprend» 
Qu'cft-cedonc  qui  doit  nous  empêcher,  en  lifant 
les  écrits  de  Lucilius ,  d'examiner  fi  c'eft  fon  peu 
de  naturel  qui  lui  a  refufé  des  vers  plus  doux  & 
plus  coulans,cu  fi  c'eft  la  bifarrerie  des  fujets  qu'il 
a  traités.  Car  fi  quelqu'un  croit,  qu'il  fuffit  d'a- 
jufter  bien  ou  mal  fîx  pieds  enlemble  ,  pour  for- 
mer un  vers ,  &  qu'il  foit  content  de  cela  ,  qu'il 
s'admire  d'avoir  fait  deux  cents  vers  avant  (cu- 
rer, &  autant  après;  comme  Caflius  le  Tofcan, 
Q,  6  dont 
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^uum  de  fi  loquitur,  non  ut  majore  reprenfis  ?  55 
Quid  vetat&  nofmet  Lucilî  fcripta  legentes, 
^uarere  num  illius^  num  rerum  dura  negarit 
Verf.culos  Natura  magisficlos^  &  ewit.es 
Molli us  ?  Atfi  quis  fedibus  quid  claudere  finis 
Hoc  tantum  contentas ,  amet  fcripfiffe  ducentos     60 
Ante  cibum  verfus,  totidem  cœnatus  ,  Etrufci 
ê<uaU  fuit  Cafii  rapidoferventius  amni 
Ingeriium  -,  capfis  quemfama  eft  ejfè  librifque 
Ambuftum  proprlis.  Fuerit  Lucilius,  inquam9 
Comis  &  urbanus  ;  fuerit  Hmatior  idem>  6$ 

§uàm  rudis,  &  Gracis  intaclï  carminis  auclor  , 
Quàmque  Poëtarum  finiorum  iurba  :  fedille9 
Si  foret  hoc  noflrum  fcto  dilatus  inavumy 
Detereret  fibi  multo  :  recideret  omne  quod  ultra 
Perfectum  traheretur  ;  iff  in  verfufaciendo      70 
§œpe  caput  fcaberet,  vivos  &  roder  et  ungucs. 
Sape  ftylum  ver  tas  ,  iterum  quœ  digna  kgi  finit , 
Scripturus ,  neque  te  ut  miretur  turba  labores , 
Contentus  paucis  lecloribus.     An  tua  démens 
Yitibus  in  ludis  diclari  car  mina  malis  ?  75 

Non  ego  :   nam  fatis  ejî  equiiem  mihi  plaudere  , 

ut  audax  , 
Contemîis  aliis ,  explofa  Arbufcula  dixit. 
Men  moveaî  cimex  Pantilius  ?  aut  crucier  quod 
Velluet  abfentem  Demetrius  :  aut  quod  ineptus 
Fannius  Hermogenis  lœdat  conviva  Tige,rî  ?      80 
Ploiius ,  13  Varius ,    Mœcenas  ,  Virgiliufque  , 

Valgius  ,  &  probet  bac  Qiïavius  optimus,  atque 

Fu/cus 
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dont  la  fertile  veine  ,  plus  rapide  qu'un  fleuve  im- 
pétueux, avoit  produit  tant  de  Livres,  qu'on  dit, 
que  les  écrits  iuffirent  feula  à  bâtir  le  bûcher  fatal 
où  il  fut  brûlé.  Je  confens  donc,  dis-je ,  que  Lu- 
ciliusait  été  agréable  k  plaifant,  &  beaucoup  plus 
poli  que  le  premier  Auteur  de  ce  poè'me  inconnu 
aux  Grecs,  &  encore  groiîier  ;  qu'il  ait  étéplus 
poli  que  tous  les  autres  Poètes  qui  l'avoient  précé- 
dé. Mais  pourtant  fi  les  Deftinées  l'avoient  con- 
fervé  juiqu'à  notre  fiecle,  il  effacerait  aujourd'hui 
beaucoup  de  choies  que  vous  admirez.  11  retran- 
cherait tout  ce  qui  eft  au  de-là  du  parfait  :  k  en 
compofant,  il  le  donnerait  fouvent  des  coup 
tète,  k  le  rongerait  les  ongles  jufqu'au  vif.  On 
ne  doit  point  être  pareflèux  à  efîacer  ,  quand  en 
veut  écrire  des  choies  qui  puiiiént  être  lues  deux 
fois  avec  plailir.  11  faut  fe  contenter  d'un  petit 
nombre  de  Lecteurs  choifis,  k  ne  iê  pas  tourmen- 
ter pour  plaire  à  la  foule.  Seriez- vous  capable  d'a- 
voir la  folle  ambition  que  vos  vers  fuflènt  diclés 
dans  les  écoles?  Non  pas  moi  :  car  je  ne  veux  que 
Faplaudiflèment  des  Chevaliers  ,  comme  dit  un 
jour  fur  le  théâtre  la  hardie  comédiene  Arbùfcu- 
la,en  méprifant  lepeuple,qui  l'avoit  fifflée.  Quoi/ 
j'aurais  du  dépit  ,  de  n'avoir  pas  plu  au  punais 
Pantiîius  ?  k  je  ferais  allez  fot ,  peur  m'afrîiger 
de  ce  que  Démétrius  ou  l'inepte  Fannius, 
parafitsd'Hermogene  Tigeliius,  difent  du  mal  de 
moi  en  mon  abfence  ?  Pourvu  que  Plotius  ,  Vari- 
Ecénas,  Virgile, Vaigius  ,  le  bon  Odavius  , 
Fufcus  ,  k  les  deux  Yifcus  :  je  pu:s  fans  fiaterie 
vous  mettre  auffi  de  ce  nombre,  PolIion,&  vous, 
ala,avec  votre  frère,  k  vous,Bibulus  k±e:- 
-ous  encore,  fincere Furnms  :  pourvi 
je,  que  tous  ces  grands  hommes  ,  k  plufieurs  au- 
tres de  mes  amis  d'un  très  grand  merite,queje  pai- 
0^7  & 
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Fufcus  ;  &  bac  utïnam  Vifcorum  laudet  u  ter  que* 
Ambhione  rekgatâ  ,   te  dicere  pojfum  , 
Poîiio  ,  te  Me/falâ,  tuo  cum  fratre  ;  fimulque  85 
Vos  Bibule,  &  Servi  -,  fitmd  bis  te>  candide  Furni  : 
Complures  aiios  ,  dofîos  ego  quos  &  a  mu  os 
Frudens  pratereo  :  quïbus  hœc,fmt  qualiacunque  , 
Arridere  velim  ,  doîiturus^Ji placea?it  fpe 
Deterius  nqfîrâ.    Demetri,  teque^  Tiçe/liy         90 
Difcipularum  inter  jubeo  plorare  catbedras. 
I ,  puer  ,   atque  mco  ci  tus  bac  fub/cribe  libelle. 
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fe  à  deflêin,  aprouvent  mes  écrits,  ;e  n'en  deman- 
de pas  davantage.  Ce  n'eil  qu'à  eux  que  je  iou- 
hiite  de  plaire  dans  ces  vers,  bons  ou  mauvais. 
Et  j'avoue,  que  je  ferai  très  fâché,  fi  lefuccès  ne 
répond  pas  à  mes  efperances.  Pour  vous,  Dé- 
métrius,  &  vous,  Tigellius ,  je  vous  condamne  à 
aller  pleurer  vos  malheurs  dans  les  ruelles  de  vo$ 
écoîieres ,  qui  admirent  votre  impertinent  favoir. 
Allez,  garçon ,  écrivez  promptement  cette  Sati- 
re >  &  la  mettez  dans  mon  porte-feuille. 
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SurlaSATIREX. 

LUCILÎUS  avoit  cr.core  à  Rome,  du  tems  d'Au- 
gutle  ,  un  très  grand  nombre  de  pârtifans,  5c 
de  pârtifans  fort  outrés.  De  forte  que  la  liberté  qu'Ho- 
race avoit  prife  dans  la  Satire  IV.  de  dire  que  la  com- 
pofition  de  ce  Poète  érdit  dure  Se  bouibeufe,  avoit 
choqué  une  infinité  de  gens,  les  hommes  ne  voulant 
prefque  jamais  être  defabufés  de?  opinions  qu'ils  ont 
une  fois  conçues.  Cela  avoit  même  donné  lieu  aux 
ennemis  d'Horace,  de  publier,  qu'il  avoit  médit  de 
Lucilius  par  envie,  Se  pour  fe  mettre  par-là  au-deiïus 
de  lui.  Horace,  informé  de  ce  bruit,  compofe  cette 
Satire,  pour  foutenir  fon  jugement:  6c  c'eft  ce  qu'il 
fait  avec  beaucoup  de  force  Se  d'adreflè.  Il  combat 
d'abord  le  fentiment  de  ces  entêtés,  qui  croyoient  que 
les  Satires  de  Lucilius  étoient  parfaites,  parcequ'eiles 
failbient  rire.  Et  il  raie  voir,  qu'un  ouvrage,  qui  au- 
ra cette  qualité ,  peut  être  d'ailleurs  plein  de  défauts. 
Il  montre  les  principales  choies  qu'il  doit  avoir  pour 
être  beau;  8c  par-là,  il  fait  voir  la  différence  qu'il  y 
a-entréle  beau  8c  l'agréable.  Il  attaque  après  cela  les  rai- 
fons  que  les  pârtifans  de  Lucilius  donnoient  de  leur 
goûr,,  8c  ii  en  fait  voir  le  ridicule.  En  fuite  il  exeufè 
fa  liberté  par  l'exemple  même  de  Lucilius,  qui  avoit 
repris  beaucoup  de  chofes  dans  les  ouvrages  d'Attius 
8c  d'Ennius,  &  par  l'exemple  de  ceux  qui  ont  trou- 
vé des  de'auts  dans  Homère  même,  8c  qui  pourtant 
n'ont  pas  prétendu  être  au-defïiis  de  lui.  Enfin,  aptes 
avoit  rendu  à  Lucilius  toute  la  iuftice  ,  qui  :ui  étoit 
due  ,  il  foutient  ,  que  s'il  avoit  é:é  de  ce  rems-là  , 
du  tems  d'Aujufte  ,  il  n'auroit  pas  compofe  avec 
tant  de  négligence,  8c  par  confé^nt,  avec  tant  de 

facilité. 
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facilité.  Tout  cela  eftr  accompagné  de  beaucoup  de 
chofes  agréables,  8c  de  préceptes  fort  utiles,  qui  ren- 
dent cette  Satire  un  ouvrage  achevé.  Rien  n'eft  plus 
difficile  que  la  critique.  Un  grand  Rhéteur  l'apeile 
avec  raifon  le  dernier  effort  de  la  réflexion  8c  du  juge- 
ment. Cependant  Horace  traite  une  matière  fi  épi- 
neufe  avec  une  gayeté,  qui  fait  voir,  que  ce  n'étoit 
qu'un  jeu  pour  lui.  Je  prouverai  dans  les  Remar- 
ques, que  cette  Satire  fut  faite  après  que  Virgile  eut 
donné  les  Bucoliques  8c  fes  Géorgiques  :  8c  avant  que 
fon  Enéide  eût  paru  ,  8c  qu'on  en  eût  vu  à  Rome 
des  parties  détachées.  On  peut  facilement  par  ce 
moyen  en  come&urer  à  peu  près  la  date.  Je  crois 
qu'elle  eft  de  l'an  de  Rome  DCCXXVII.  Horace 
avoir  alors  près  de  quarante  ans.  M.  MaïTon  qui 
Paffigne  à  i'an  de  Rome  DCCXXI1I.  fous  le  IV. 
Confuiat  d'Augufte  le  fait  fans  fondement  ;  car  dans 
toute  la  pièce  il  n'y  a  pas  le  moindre  caractère  qui 
convienne  a  cette  date. 

i  Hempe  ]  C'eft  un  adverbe  de  conccffion  :  Il  eft 
irxi,  j'ai  dit ,  f;ii  d't  fans  doute  ;  8c  c'eft  auïïi  un  ad- 
verbe ,  qui  fèrt  parfaitement  à  l'ironie.  Il  peut  être 
ici  en  ce  fens-làj  car  Horace  prend  un  ton  moqueur: 
J> m  donc  dit ,  &c* 

I'icompofito  dixi  ptdt  currsre  verfus  j  C'eîl  dans 
la  Satire  IV.  où  il  dit: 

—  duras  compo^ere  wrfks. 

Et: 

Quum  flueret  Iftttdentm ,  état  quod  tollcre  celles. 

s  §)uis  txm  Lucili  fsmtor  inepte  <?/?]  Il  efl:  étonnant, 
qu'après  une  déciiion  il  formelle,  Quintiîien  n'ait  pas 
laifïc  d'être  d'un  fentiment  contraire  à  ce'ui  d'Horace, 
8c  qu'il  n'ait  pas  apréhendé  d'augmenter  le  nombre  de 
ces  partifans,  qu'il  apelle  ridicule?.  J'ai  déjà  aflêz  fait 
voir  dans  la  Satire  IV.  qu'il  s'eft  trompé.  J'en  don- 
nerai encore  quelques  preuves  dans  la  fuite  dé  ces  Re- 
marques. 
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inarques.  On  peut  dire  de  Lucilius,  qu'il  a  eu  le  bonheur 
de  certaines  femmes,  qui  avec  très  peu  de  beauté  n'ont 
pas  iailTé  de  caufer  de  violentes  pariions.  Parmi  tes 
partifans  il  y  en  avoit  de  ii  outrés,  qu'ils  couroient 
les  rues  avec  des  fouets  fous  leurs  robes,  pour  fraper 
tous  ceux  qui  oferoient  dire  du  mal  des  vers  de  Lu- 
cilius  ; 

Lucili,  quam  fis  mendofus  ,  iefle  Catone 
Defenfore  tuo  ,  pervincam,  qui  m  aie  faclos 
JEmendare  parât  ver  fus.     Hoc  lenius  Me 
JE.fi  quo  vir  rnelior.     Longe  fubtilior  Me 
&ui  multum  puer  &  loris  ry  funibus  udis 
Exeraatus ,  ut  effet  opem  qui  ferre  Foetis 
Antjquis  peffet  contra  fafiidia  nofira, 
Crammaticorum  Equitum  doà'îffimus. 

Lucilius  ,je  vais  vous  prouver,  que  vous  êtes  plein  de 
fautes ,  par  le  témoignage  même  de  Caton  ,  votre  plus 
grand  part ifan.  Il  fe  prépare  à  corriger  vos  vers  mal 
tournés.  Comme  il  efi  plus  homme  de  bien  qu'un  autre, 
il  a  pris  en  cela  le  parti  le  plus  honnête  &  le  plus  doux. 
Mais  il  n'efi  pas  fi  fin  &  fi  fubtil  que  ce  [avant  Cheva- 
lier qui  a  foin  de  fe  munir  de  bonnes  étrivieres  &  de  bon- 
nes cordes  mouillées,  pour  venger  de  nos  dégoûts  les  Poè- 
tes anciens. 

On  avoit  mis  ces  vers  à  la  tête  de  cette  Satire, 
comme  s'ils  étoient  d'Horace,  Se  que  ce  fut  le  com- 
mencement de  cette  pièce.  Canterus  6c  Lilius  GU 
raîdus  s'y  font  trompés.  Mais  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  d'Horace  ,  ils  ne  font  pourtant  pas  mauvais:  6c 
ils  fervent  à  faire  voir  ,  que  les  vers  de  Lucilius  n'a- 
voient  pas  été  toujours  eftimés  de  tout  le  monde. 

3  Ut  non  hoc  fateatur]  Il  n'y  a  point-là  de  milieu; 
ceux  qui  ne  veulent  pas  avouer  que  la  compofition  de 
Lucilius  eft  dure,  font  obligés  à  foutenir  qu'elle  eft 
douce  6c  coulante,  6c  que  fes  vers  font  naturels.  Et 
je  ne  crois  pas  ,  qu'il  y  ait  perfonne  d'un  goût  afiez 
dépravé ,  pour  foutenr  une  chofe  fi  abfurde. 

At 
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At  idem  quïd  fale  mulio  urbem  defricuit]  C'eft  une 
objection  des  partifans  de  Lucilius,  qui  prétendoient 
faire  tomber  Horace  en  contradiction,  pareequ'après 
avoir  dit  que  Lucilius  avoit  beaucoup  de  fel  Se  beau- 
coup de  plaifanterie ,  il  ajoute  qu'il  étoit  dur.  Com- 
me fi  ces  deux  choies  ne  pouvoient  fubiîfter  enfem- 
ble.  Horace  répend  fort  bien  à  cette  objection  :  ne c  ta- 
men  hoc  tribuens.    C'efl:  le  véritable  fens  de  ce  partage. 

Sale  muito  urbem  defriciùt]  Defricare  ,  laver,  froter. 
Lucilius  avoit  attaqué  prefque  tous  les  Romains.  Ho- 
race dit  ailleurs  de  lui: 

Trimores  populi  arripuit ,  populumqus  tributim. 

Les  trente-cinq  Tribus  avoient  paiTé  par  Ces  mains. 

4  Churt.i  Uudatur  ezdem\  Emdtm  chartd  ,  dans  lit 
même  Sztlre ,  où  il  a  dit ,  que  Lucilius  é:oit  focetus, 
trr.un&s.  nâris. 

5*  Sec  tamen  hoc  tribuens]  C'efl:  la  réponfe  d'Hora- 
ce, qui  dit  que,  quoiqu'il  ait  donné  à  Lucilius  la  louan- 
ge d'avoir  beaucoup  de  fel,  8c  d'être  agréable,  il  ne 
s'enfuit  pas  de-là,  que  Lucilius  ait  toutes  les  autres 
qualités  qui  rendent  un  Pcë'te  parfait.  Ce  font  des 
chofes  très  différentes,  Se  une  vertu  n'entraine  pas  né- 
cefîaircment  toutes  les  autres. 

Sam  (te  &  Lzberi  Mimos  ut  pulcrn,  poëmatx  mirer] 
Cette  raifon  eft  admirable.  Si  un  ouvrage  mérite 
toutes  fortes  de  louanges  ,  pareequ'il  eft  agi  cable  Se 
plaifant ,  il  faudra  donc  admirer  Se  recevoir  comme 
de  fort  beaux  poèmes  les  Mimes  de  Laberius  ,  qui 
font  encore  plus  remplis  de  fel  Se  de  plaifanteries  que 
les  Satires  de  Lucilius  ;  puifque  les  Mîmes  n'ont  d'au- 
tre but  que  de  divertir  par  toute  forte  de  voies.  Ce- 
pendant il  n'y  a  perfonne  qui  ofc  dire,  que  les  Mimes 
de  Laberius  font  pulcrx  poemota,  de  beaux  poèmes. 
11  ne  furfit  donc  pas  de  faire  rire  un  Auditeur  ou  un 
Lecteur }  il  faut  encore  avoir  d'autres  qualités.  Et  ce 
font  ces  qualités  qui  manquent  à  Lucilius  ,  Sec. 

6  Labcri  Mimos']  Laberius  étoit  un  Poëte  célèbre, 
qui  n'avoit  fait  que  des  Mimes.  Horace  pouvoit  l'a- 
voir 
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voir  vu  :  car  il  ne  mourut  qu'un  an  après  la  mort  de 
Jule  Cefar,  qui  l'avoit  ii  fort  gcûré,  qu'il  le  fit  Che- 
valier. Mais  enfin  fa  trop  grande  liberté  déplut  à  l'Em- 
pereur, qui  lui  prelera  fon  concurrent  Publius  Syrus. 
Ce  Laberius  faiiîflbit  fort  bien  tous  les  ridicules,  8c  fe 
faifoit  redouter  par  ce  talent.  C'efl:  fur  cela  queCice- 
ron  écrivant  à  Trébatius,  qui  étoit  en  Angleterre  avec 
Cefar,  lui  dit:  Deniquefï  te  cita  retuleris ,  firmo  nullus 
erit  :  fin  fruflra  diutius  abfueris  ,  non  modo  Labevum , 
fed  etiam  fodalem  nofrum  Valerimn  pertimefeo ,  mira 
enim  perfona  induci  potefl  Erit  annici  Jure  coafulti.  En- 
fin fi  tous  revenez,  bientôt  ,  vous  ne  donnerez  point  lien 
aux  fots  difeours.  Mais  fi  vous  êtes  plus  longtems  ab- 
fent fans  rien  faire,  je  crains  furieufemrnt  ,  non  feule- 
ment Laberius,  mais  encore  notre  ami  Valerius.  Cur  et 
fereit  pour  la  feene  un  merveilleux  perfonnage  qu'un  Ju- 
rifconfulte  Anglais.  Par  Valerius  ,  Ciceron  entend  Ca- 
tulle, qui  n'étoit  pas  moins  à  craindre  que  Laberius. 
Horace  ne  condamne  pas  ici  Laberius  abfolu ment:  il 
ne  cenfure  pas  même  fes  ouvrages  ;  il  n'en  parle  que 
par  comparaifon.  Les  Mimes  de  Laberius  étoient 
agréables 5  mais  ce  n'é' oient  pas  de  beaux  poè'mes,  des 
poèmes  parfaits.  AufTi  n'étoient-ils  pas  faits  pour  ce- 
la. Caries  Mimes  n'avoient  que  des  plaisanteries.  6c  le 
plusfouventque  des  plaifanteries  obfcenes.  C'efr.  pour- 
quoi Ovide  les  apeîle  Mimos  obfcœna  jocantes  ,  8c  leur 
feul  but  éroit  de  faire  rire  le  peuple.  Si  Jule  Scaliger 
avoit  bien  compris  la  penféc  d'Horace,  il  n'auroit  pas 
condamné  le  iugement  qu'ii  fait  ici  des  Mimes  de  La- 
berius, qui  bien  loin  d'être  des  poèmes  parfaits,  n'é- 
toient  tout  au  plus  que  fuportables  dans  les  endroits 
même  où  il  avoit  le  mieux  réuffi  ;  car  c'efl:  ainfi  qu'en 
parle  Séneque,  cum  Mimi  ejus  ,  quidquid  modo  tolera- 
bile  habent ,  taie  (vitium)  habeant.  Liv.  VII.  Con- 
trov.  III. 

Ut  pulcra  poemaîà\  Tout  ce  qui  cft  agréable ,  n'eft 
pourtant  pas  toujours  beau.  Car  il  y  a  une  très  gran- 
de différence  entre  l52gréable  ,  To  rJ^v,  8c  le  beau  , 
to  kclXqv  Platon  &  Ariftote  ne  les  confondent  ja- 
mais.      L'agréable,  ?«  «c/V,  c'efl:  ce  qui  donne  du 

plaififj 
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plaifirj  ynpàv  ipyâfâ&i  .  comme  parle  Ariitote:  & 
cela  convient  fort  bien  aux  Mimes.  Mais  le  beau  , 
c'eft  le  bon,  l'honnête,  Se  ce  qui  eft  digne  de  louan- 
ge. Et  c'eft  ce  que  les  Mimes  ne  fauroient  avoir. 
Ils  ne  font  donc  pas  pulcra  poëmata.  Car  Horace  a 
mis  ici  pulcr.i  dans  le  fens  du  mot  Grec  kh 

7  Ergo  non  fatis  efl]  Après  l'exemple  de  Labcrius, 
Horacea  raifon  de  conclure,  comme  après  une  démon- 
ftration  claire  &:  nette,  qu'il  ne  fuffit  pas  qu'un  ouvra- 
ge, comme  les  Satires  <k  les  Mimes,  Toit  agréable,  Se 
qu'il  faffe  rire.  Si  on  veut  qu'il  pafiè  pour  beau,  il 
doit  avoir  d'autres  qualités. 

9  Ut  currat  fentenfîa ,  mu  /?]  Ce  font  les  deux  ef- 
fets de  la  brièveté  bien  entendue,  qui  n'a  rien  d'efho- 
pic  :  le  fens  va  toujours  ;  ii  ne  s'arrête  point  ;  il  ne  fait 
point  de  détours  ,  6c  il  ne  fe  charge  point  de  paroles 
inutiles,  qui  mènent  l'Auditeur  ou  le  Le<fteur  dans  un 
labirinthe  dont  ii  ne  fauroir  fortir.  Lucilius  avoit  ce 
défaut.     Et  en  voici  des  exemples  : 

j£)jicis  hune  currere  equum  nos  arque  equitare  zi» 

de  m  us , 
Bis  equito.t  curritqus  :  oculis  equitare  videmus. 
Ergo  oculis  equitat. 

Et  ailleurs: 

Verkm  h&c  luclus  ibi  fufque  omnia  deque  fumait 
Su/que  &  deque  fuere ,  inquam ,  omnia  ludu'  jo- 
cufque. 

Et  dans  un  autre  endroit: 

Nam  fi  quod  fatis   eft  homini,    iâ  fatis  effe  fê- 

tejfet , 
Hoc  fat  erat.     Nune  quum  hoc  non  efl,  credimu* 

porro 
Divitias  ullas  animum  mi  exphre  potijfe. 

Horace  auroit  dit  cela  en  quatre  mots.   Le  défaut 

dî 
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de  Lucilius,  c'eft  ce  qu'Augufte  apelloit  molefle  fcrihe- 
rey  dans  une  Lettre  qu'il  écrivoit  à  fa  petite- fille  A- 
grippine  :  Sed  opus  eft  te  dare  operam  ne  molefle  fcrïbas 
aut  lo quarts.  Il  faut  vous  accoutumer  k  écrire  &  a  par- 
ler d'une  manière  qui  ne  [oit  point  fatigante. 

1 1  Modo  trifli ,  fape  jocofo  I  Sermo  trifiis  n'eft  pas 
ici  un  ftile  trifte,  car  il  ne  feroit  point  opoféà  jocofus. 
Trifiis ,  c'eft-à-dire  ferieux.  Le  ftile  de  Lucilius  étoit 
plus  ferieux  qu'enjoué, comme  cela  paroît  par  fesfrag- 
mens.  Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple.  Lucilius 
écrivant  à  un  de  fes  amis,. qui  ne  l'étoit  pas  allé  voir 
pendant  qu'il  étoit  malade,  dit  dans  la  Satire  V. 

Quo  me  babeam  patio ,   tamen  etfi  hauâ  qu&i't 

docebo  , 
6)uxndo  in  eo  numéro  manfti,quo  maxima  nunc  eft 
Pars  hominum,  ut  periijfe  velis,   quem  noîueris, 

quum 
Vifcre  debueris.     Hoc  noîueris  &  debueris  te 
Si  rnïnu*  delecîat,  quod  clti'/jqv  ^Ictok^xtuov  eft 
O/Kmu Risque  fimul  totum  ac  (rvy.y.eipctKiu^ 
Non  operam  perdo ,  fi  tu  hic. . . . 

Je  vous  dirai  l'état  de  ma  fanté ,  quoique  vous  m 
m'en  demandiez,  pas  des  nouvelles ,  $>  que  vous  foyez, 
de  l'hwn-ur  dont  la  plupart  des  gens  font  aujourd  hu'u 
Vous  voudriez,  favoir  mort  celui  que  vous  ne  voudriez,  pas 
&  que  vous  devriez,  vifiter.  Si  ce  voudriez  &  ce  devriez 
ne  vous  plaifent  point,  c'efl  la  manière  d'Ifocrate  qu'il 
apelle  fans  art  ,  qui  eft  fort  importune  (§*  fort  puéri- 
le.  Je  n'ai  pas  perdu  mon  tems.  Si  vous  étiez,  ici. . . . 

C'eft  un  des  jolis  endroits  de  Lucilius.  Aulugelle 
dit  fur  cela  facetiffime ,  8c  fefliviter.  Son  but  eft  de 
de  fe  moquer  de  ceux  qui  afredtent  de  mettre  dans  leur 
compoiltion  des  mots  de  même  terminaifon,  8c  de  mê- 
me nombre  de  fillabes  ,  comme  noîueris ,  debueris. 
Mais  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  cela  eft  plus 
ferieux  qu'enjoué.  Horace  ne  badine  point  de  cette 
manière. 

il  Defen- 


s  u  r   l  a  S  A  T.     X.    L  r  v.   I.      383 

fî  Defendente  vicem  modo  Rhetoris,  atque  Vo'ètt  ] 
Mot  à  mot:  j?#i  Contienne  bien ,  qui  remplijfe  bien  la 
partie  d'un  Rhéteur.  Tantôt  celle  d'un  Poète  j  8t  tan- 
tôt celle  d'un  railleur.  Ce  paflage  n'a  jamais  été  bien 
éclairci.  Horace  ne  dit  pas,  que  le  ftile  des  Satires  doit 
être  éloquent.  Il  dit ,  qu'il  doit  avoir  de  la  force, 
pour  perfuader,  pour  convaincre ,  5c  de  la  dextérité 
&  de  l'adrerTe,  pour  éluder  en  peu  de  mots  les  objecti- 
ons qu'on  fait 5  que  cela  doit  être  égayé  par  la  poëiie, 
6c  accompagné  de  railleries  fines  6c  piquantes.  Cice- 
ron  a  tout  compris  dans  ces  trois  lignes  du  I.  Liv.  de 
l'Orateur  :  Accédât  eodem  oportet  lepos  quidam,  facétie* 
que  &  eruditio  liiro  digna,  celeritafque  &  br  évitas  ey* 
refpondendi  çr  lacejfendi,  Jubt'di  vtnuftate  atque  urbani- 
tate  conjuncla.  Il  faut  y  ajouter  une  certaine  grâce ',  de 
certaines  plaijanteries ,  &  une  érudition  digne  d'un  ga- 
lant homme.  Beaucoup  de  vivacité  &  de  brièveté,  pour 
attaquer  &  pour  réfuter.  Et  que  tout  cela  [oit  accom- 
pagné d'agremens  infinis,  &  d'une  urbanité  peu  com- 
mune. Eruditio,  celeritas  &  br évitas  nfpondeidi  &la- 
cejfendi.  Tout  cela  eft  du  fonds  de  l'Orateur  ;  Se  voilà 
la  partie  du  Rhéteur,  modo  Rhetoris.  Lepos  ey  venu- 
fias,  font  les  ornemens  qu'on  emprunte  de  la  pcè'iie  ; 
voilà  la  partie  du  Poète.  Urbanitas  ty  facetU,  c'eft  ce 
qui  apartient  au  railleur  ;  &  voilà  la  partie  du  plaiiant, 
interdum  urbani. 

1 3  Urbani  p.ircenîis  viribus ,  atque  extenuantis  eas 
confulto]  Ce  n'eft  pas  tout,  qu'il  y  ait  des  railleries 
dans  un  ouvrage  ;  il  faut  que  ce  foient  des  railleries 
d'un  homme  qui  ménage  fes  forces,  &  qui  les  cache, 
en  n'en  faifant  voir  qu'une  petite  partie.  Ce  juge- 
ment d'Horace  eft  d'une  très  grande  conféquence  ;  8c 
il  mérite  d'être  bien  éclairci  :  car  je  vois  qu'on  ne  l'a 
jamais  bien  compris.  Cafaubon  même,  ce  fàvant 
Critique,  s'y  eft  trompé,  quand  il  a  écrit  dans  Ces  ad- 
mirables Commentaires  fur  Perfe,  qu'Horace. a  voulu 
dire,  qu'un  faifeur  de  Satires  cache  8c  dilTimule  Ces 
forces,  pour  avoir  la  liberté  de  faire  un  méchant  vers, 
à  peu  près  comme  Chryiippe  dit  dans  Plutarque, 
qu'un  Sage  qui    écrit  de  la  vertu,  non  feulement  né- 
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glige  les  préceptes  des  Rhéteurs,  mais  fait  même  des 
iblécifmes  fans  honte.  Si  c'étoit  le  fens  d'Horace ,  il 
n'auroit  eu  rien  à  reprocher  à  Lucilius,  qui  avoit  beau- 
coup de  vers  defagréables  8c  mal  tournes.  Mais  ilétoit 
bien  éloigné  de  cette  pcnfée,  puifqu'il  dit  dans  la  fuite, 
que  ii  Lucilius  avoit  été  de  ce  tems-là,  il  auroit  beau- 
coup plus  travaillé  fes  vers.  Marque  certaine  qu'Ho- 
race ne  pretendoit  pas  confeiller  aux  Poè'tes  fatiriques 
de  fe  négliger  ri  fort.  D'ailleurs  ,  Horace  parle  ici 
des  qualités  qui  manquoient  à  Lucilius.  11  faut  donc 
qu'il  ait  voulu  dire  autre  chofe.  Un  railleur  qui  diffi- 
mule  fes  forces,  8c  qui  les  cache,  c'eft  un  homme  qui 
ne  s'acharne  point  fur  fon  ennemi,  qui  le  raille  de 
manière ,  quil  femble  que  cela  foit  fait  fans  deiTein,  8c 
qui,  quand  il  efh  queftion  de  répondre  à  des  objecti- 
ons, ne  s'amufe  pas  à  des  ergoteries  d'école,  mais  fe 
jette  tout  d'un  coup  dans  un  ridicule  qui  déconcerte 
beaucoup  plus  qu'un  raifonnement  fuivi.  C'eft  ce  que 
Lucilius  ne  pouvoit  faire  :  il  n'avoit  pas  affez,  de  fou- 
pleffe  pour  cela  ;  il  fuivoit  toujours  fa  pointe.  Aufli 
fes  Satires  étoient  proprement  des  libelles  diffamatoi- 
res. Quand  ii  entreprenoit  un  Lupus,  il  ne  le  qui- 
toit  point,  qu'il  ne  l'eût  couvert  d'injures.  C'eft  pour- 
quoi Horace  a  dit  : 

Famojîsque  Lupocooperto  verfîèus. 

Au  lieu  qu'Horace  pratique  ce  précepte  avec  une 
adreiTe  merveilleufe.  Il  fefait  un  jeu  de  tout*  &  quand 
il  eft  queftion  de  prouver  ce  qu'il  avance,  il  n'a  pas 
recours  à  des  fillogifmes  ;  il  coupe  par  un  ridicule  qui 
fait  un  verirable  plaifir.  Auili  la  Satire  n'a  reçu  fa 
dernière  perfection  que  de  lui.  Car  fon  véritable  ca- 
ractère eft  de  ne  pas  tant  dire  les  chofes  ,  que  de  les 
faire  deviner  à  ceux  qui  les  lifent.  On  pouroit  la  com- 
parer à  Phèdre,  qui  ne  dit  pas  qu'elle  aime  Hippoly- 
te;  mais  qui  mené  inienfiblement  fa  nourice  à  le  de- 
viner, 8c  à  lui  dire:  Vous  aimez  un  tel. 

14  Wdlculum  a.cri']  C'eft  la  raifon  de  ce  qu'il  vient 
de  dire:  Un  fin  railleur  doit  cacher  ies  forces  ;  parce, 
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dit-il ,  que  le  ridicule  ,  qui  vient  à  propos  ,  décide  la 
plus  grande  affaire  tout  d'un  coup,  beaucoup  mieux 
èc  plus  fortement  que  les  raifonnemens  les  plus  graves 
&:  les  plus  forts.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  ;  Horace 
eft  plein  de  ces  exemples.  Et  fans  en  aller  cher- 
cher plus  loin  ,  il  y  en  a  un  fix  vers  après  celui- 
ci.  Car  fur  ce  que  les  panifans  de  Luciiius  difent, 
qu'il  a  fait  une  belle  chofe  ,  d'avoir  mêlé  dans  £cs 
vers  le  Grec  avec  le  Latin  ,  Horace  ne  s'amufe  pas 
à  prouver  par  des  raiions,  que  ce  mélange  n'eft  pas 
fi  merveilleux,  ni  ii  difficile,  qu'il  doive  faire  eilimer 
fon  Auteur. .  jll  fe  contente  de  dire  ,  que  Pitholeon 
de  Rhodes  ,  le  pîus  fot  homme  du  monde  ,  l'avoit 
fait  comme  Luciiius.  Cic:rcn  éprouva  fouvent  ce 
qu'Horace  dit  ici:  car  il  gagna  plus  de  caufes  par  es 
ridicule  que  par  fes  raiions: 

Sohmtur  rifu  tabula  ;  tu  mi/fus  abibis  j 

comme  dit  Horace  à  la  fin  de  la  I.  Satire  du  Liv. 
I.        On  peut  voir  la  les  Remarques. 

\6  Illi  feripta  auibus  ]  Eupolis  ,  Gatinus,  Arifto- 
phane,  8c  les  autres  que  j'ai  marqué?  fur  la  Satire IV. 

17  Hoc  ftaba/.t]  C'eft  par-la  qu'ils  fe  foutenoent , 
qu'ils  plaifoient.  On  en  peut  enco':e:uger  pari  Arif- 
tophane  ,  qui  a  au  fouverain  degré  toutes  les  quali- 
tés dont  Horace   vient  de  parler. 

£hcos  nequ?  pulctr  Hermegtntf\  Hermogene  Tigel- 
lius,  Muiîcien  d'Augufte,  6c  qui  éroit  grand  partifan 
de  Luciiius  contre  Horace. 

iS  Nèc '  jtmins  rftè  ]  C'efl:  celui  qu'il  apelle  p\is 
bas  Démétrius.  C'étoit  un  comédien  qui  fe  mêioit 
de  faire  des  vers  5c  de  jnger<  Horace  l'ap . 
ge  ,  à  caufe  de  fa  laideur  &:  de  fon  efprit  mal-fait; 
Vatinus  dans  une  Lettre  qu'il  éctit  à  Ckreron  ,  dit 
d'un  certain  Cariliius:  Sintius  mn  ftmffi  komo,  co>i- 
tr.x  rH9  arma  tulit ,  &  eu  n  be.  0  cœp'. 

19  Sil  fFAter  Cil\wn  çp  do  ?«    Mntart  Cattt 
Hermogene  &  Démet:  ius  n'a  voient  jamais  lu  d'autres 
Poètes  que  Licinius  Calvus  &.  Catulle,  pareeque  leurs 
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▼ers  étoient  des  vers  d'amour.  Horace  leur  reproche 
par-là  leur  mollefle  &c  leurs  infâmes  débauches.  Et 
il  a  heureufement  imité  cet  endroit  des  Tufculanes 
de  Ciceron:  O  Poëtam  egregium!  ®uamquam  ab  his 
cantoribus  Euphorionis  contemnitur.  O  l'excellent  Poè- 
te !  Quoiqu'il  foit  méprifé  par  -ces  débauchés  ,  qui  ne 
lifent  qu'Eupborion.  Horace  ne  prétend  méprifer  par 
là  ni  Cal  vus  ni  Catulle  ,  comme  Ciceron  ne  mépri* 
foit  pas  non  plus  Euphorion.  Ils  étoient  excellens 
en  leur  genre.  Mais  il  n'y  a  que  les  débauchés  8c 
les  vicieux,  qui  lifent  uniquement  ces' fortes  d'ou- 
vrages. Ce  Calvus  eil  l'Auteur  de  cette  épigram- 
me  contre  Pompée  : 

Magnus ,  quem  metuunt  omnes ,  digito  caput  une 
Scalpit.      ôhtid  credas  hune  fibi  velle  ?  Virum, 

Ce  Grand  que  tout  le  monde  craint,  fe  grate  la  tê- 
te avec  un  doigt.  Que  croyez-vous  qu'il  demanda 
j>ar-là  1    Un  homme. 

Horace  loue  ici  Catulle  Se  Calvus  comme  les  deux 
Poètes  qui  avoient  le  mieux  réuni  dans  les  vers  de 
galanterie.  Les  Romains  les  joignent  ordinairement. 
Voyez  ce  qu'en  dit  Aulugelle,  Livre  XIX.  chap.XI. 

20  At  magnum  fecii\  C'eft  une  objection  des  par- 
tifans  de  Lucilius,  qui  trouvoient  qu'il  avoit  fait  une 
chofe  merveilleufe,  de  mêler  dans  fes  vers  du  Grec 
avec  du  Latin  ,  comme  dans  l'exemple  que  j'ai  ra- 
porté  de  lui  fur  l'onzième  vers. 

a  i  O  feri  fiudiorum]  Seri  fludiorum ,  font  ceux  qui 
ont  commencé  leurs  études  tord  tard.  Comme  ces 
gens -là  n'arrivent  jamais  à  la  perfection,  la  peine 
qu'ils  ont  à  aprendre  ,  leur  fait  admirer  les  chofès 
les  plus  aifées,  comme  par  exemple  ,  le  Grec  mêlé 
avec  le  Latin  dans  un  ouvrage.  Quintiiien  les  apel- 
le  des  novices,  6c  il  leur  opofe  TIa,iJso£<.a,(}îïç  -  dans 
le  chap.  XII.  du  Liv.  I.  Magis  feins  fi  quem  jam 
robufium  infiituere  literis  experts,  non  fine  eaufà,  dici 
TlAtJ^ofs.ciQitç  eos  qui  in  fuâ  quidque  arte  optimt 
faciant.    Seri  fludiorum ,   Q^ttAcwsts»  font  donc  des 
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(bts  ,  des  mal -habiles.  Et  pareeque  l'infolence  & 
l'oftentation  font  les  filles  de  l'ignorance  ,  Ciceron  a 
dit  dans  une  Lettre  qu'il  écrit  à  Pétus  :  O-^t'y-rSuç 
autem  hommes ,  feis  quàm  infolentes  funt.  Et  four 
te  qui  eji  de  ces  hommes  ,  qui  ont  commencé  tard  leurs 
études  y  vous  [avez,  combien  ils  font  infolens  C'eft 
pourquoi  ces  partifans  de  Lucilius,  quoique  fort  i- 
gnorans,  ne  laiflbient  pas  de  critiquer  Horace ,  5c  de  fè 
révolter  contre  fon  jugement.  Torrentius  a  eu  tort 
de  chercher  une  autre  explication  à  ce  pailâge. 

6hùne  futetis  ")  Ce  ««  a  une  grâce  merveiileuie. 
Il  exprime  le  yc  des  Grecs.  Car  quine  eft  ce  que  les 
Grecs  diroient  ity$ ,  c'eft-à-dire  qui  utique. 

il  Rhodio  quod  Pitheleo;:t:~]  Pitholéon  de  Rhodes, 
méchant  faifeur  d'épigrammes ,  où  il  avoit  mêlé  du 
Grec  avec  du  Latin.  *  M.  Bentlei  croit  que  ce  Pi- 
tholéon  eft  le  même  que  Pitholaus  qui  déchira  la  ré- 
putation de  Cefar  par  des  vers  très  médifans.  Au- 
HCàLcin£.crimino[:jJimo  libro  &  Pitholai  carminibus  ma- 
ledicentïjjîmis  laceratam  exifibnationem  fuam  avili 
animo  tulit.  Suet.  chap.  LXXV.  Comme  ce  mot 
Pitholaus  ne  pouvoit  entrer  dans  un  vers  hexamè- 
tre ,  Horace  a  mis  Pitholéon  ,  ris/ôsAâMf  ,  TïuSo- 
ïkcoç ,  Ylttbihkaf  ,  comme  TiuoKacç  ,  Tiij.o?Àuv. 
Ceft  le  même  que  Macrobe  dans  Ces  Saturnales  apel- 
le  Mxrcus  Otacilius  Pitholaus ,  pareequ'il  étoit  affran- 
chi d'Otacilius,  8c  dont  il  raporte  ce  bon  mot.  Mar- 
cus  Otacilius  Pitholaus  ,  dit  -  il ,  cum  Caninius  Rebilus 
uno  tantum  die  Conful  fuijfet,  dixit,  ante  Flammes, 
nnne  Confules  Diales  fiunt.  La  grâce  de  ce  mot  ne 
fauroit  palier  dans  aucune  autre  langue.  Pour  con- 
firmer cette  conjecture  de  M.  Bentiei,  il  ne  faudroic 
qu'établir  que  ce  Pitholaus  étoit  de  Rhodes. 

23  At  fermo  linguâ  concinnus  utrAque  fuavior]  C'eft 
une  féconde  objeétion  ,  comme  s'ils  difoient  :  Pui£ 
que  vous  ne  voulez  pas  tomber  d'accord,  que  ce 
foit  une  fort  belle  chofe,  de  mêler  du  Grec  avec  le 
Latin,  au  moins  ne  nierez-vous  pas  ,  que  ce  ne  foie 
un  mélange  agréable.  Conc'mnu: ,  pour  concinnatus , 
lignifie  proprement  mêlé.  Car  cinnus  eft  juftement 
Ri  ce 
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ce  que  les  Grecs  apelloient  kcxîcovci  ,  cocetum ,  un 
mélange.  Et  cinnus  vient  du  verbe  coeo.  De  ccw  on 
a  fait  «w«y,  comme  de  facio ,  facïaus.  Pour  coinus, 
ou  a  dit  d'abord  fi««j  ,  8c  redoublant  l'n  ,  cmnttâ 
Voyez  les  Remarques  fur  Feftus   au  mot  concinnare. 

24  Suavior  ]  Cela  eft  faux  :  6c  avant  Horace  on 
s'étoit  dégoûté  de  ce  mélange.  Car  Ciceron  dit 
dans  le  I.  Liv.  de  fes  Tufculanes  ,  en  parlant  d'un 
vers  d'Epicharmus:  Dicam  ji  fotero  Latine  \  fcis  enïm 
me  Gra.ce  loqui  in  Latiao  fermonc  non  plus  fohre,  quam 
in  Grdco  Latine.  A.  Et  reclè  qu'idem,  &c,  Je  le 
dirai  en  Latin ,  fi  je  puis  :  car  vous  favez,  ma  coutu- 
me ,  je  ne  mêle  non  plus  le  Grec  avec  le  Latin,  que  je 
mêle  le  Latin  avec  le  Grec.  A.  Cela  eft  fort  bien  fait. 

Ut  Chio  nota  fi  commifta  Valemi  eft  ]  Le  vin  de 
Falerne  étoit  un  peu  rude:  c'eft  pourquoi  on  le  mê- 
îoit  avec  le  vin  de  Chio,  qui  étoit  fort  doux.  Et 
ce  mélange  fe  faifoit  à  table  ,  comme  il  eft  facile 
de  le  conjecturer,  de  ce  qu'on  fervoit  ordinairement 
de  ces  deux  vins  aux  grands  repas.  Cefar  dans  le 
feftin  de  fon  triomphe  ,  donna  pour  chaque  table 
une  cruche  de  vin  de  Falerne,  avec  une  mefure  de 
vin  de  Chio.  Ceux  qui  ne  pou  voient  boire  le  Fa- 
lerne feul  ,  le  mêloient  avec  l'autre. 

2  5-  jgfuum  ver  fus  facias ,  te  iffurn  percontor~\  Ho- 
race prend  pour  juge  le  même  qui  a  fait  l'objection, 
Se  il  lui  fait  voir  ,  qu'il  ne  voudroit  pas  imiter  ce 
mélange.  Cette  raifon  eft  invincible  ,  8c  réduit  à 
l'abfurde  celui  à  qui  elle  s'adreife.  Mais  il  faut  l'ex- 
pliquer. Horace  dit  :  Puifque  vous  faites  des  vers, 
Se  que  vous  êtes  un  homme  favant  ,  je  veux  bien 
m'adrefler  à  vous.  je  vous  demande  donc  :  Si 
vous  aviez  à  défendre  Pétilius  en  juftice  ,  contre 
Poplicoîa  8c  Meflàfe  Corvinus,  après  que  ces  grands 
Orateurs  auroient  plaidé  contre  vous  avec  de  grands 
efforts  8c  avec  une  éloquence  divine  ,  vous  amufè- 
riez-vous,  en  oubliant  vos  ancêtres  8c  votre  patrie, 
à  mêler  un  langage  étranger  avec  le  vôtre,  8c  à  plai- 
der plutôt  en  bourgeois  de  Canufe  ,  qu'en  veiiti.ble 
Romain?  Ce  paflàge  eft  fort   beau.     Il  y  a  un  trait 

de 
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de  Satire  contre  Pétilius,  8c  une  grande  louange  peur 
Pédius  6c  pour  Meflàla. 

um     ~Et  pour  etiamjors  méme,8cc. 
16  t  C'eftlemê- 

me  Pétilius  dont  il  a  é'.é  parlé  dans  la  Satire  IV. *Sc  qui 
étoit  aceufé  d'avoir  vo.e  une  couronne  d'or  de  j. 
dan?  le  Capitolè.*     Horace  apeile  fà  cai 
faire  entendre,  qu'il  étoit  bien  difficile  de  la  gagner, 
&  de  le  faire  abfoudre.       Il  infînue  par-là  finement, 
qu'il   étoit   criminel. 

27  Scdicet  oblitus  patru  pairifque  Lat'mï]  Cela  eft 
plus  grave  qu'il  ne  parok.car  c'efr  à  peu  j 

même  fensque  ce  qu'il  a  tiit  dans  l'Ode  Y,duLiv.  III. 

Ancilïcrum  nom  vais  fa  tog* 
Oblitus  ,   *tern*qm  Vefi* , 

Jncolumni  Jove  fa  uroe  Rcmâ. 

Oubliant   les  boucliers  [acres  ,  le  nom  fa  l'habit  Ro- 
main ,    fa  renonçant   aux  feux  éternels    de  Veftt 
dant  que  Rome  fa  le  Capitule  font  encore  debout. 

Les  Romains  n'étoient  pas  moins  jaloux  de  leur 
langage,  que  de  leur  habit.  *I1  faut  bien  fe  garder 
de  lire  obiitos  avec  M.  Bentlei;  cela  gare  tout  le  paf- 
fàge.  que  ce  favant  homme  n'a  nullemcr." 

Patrisque  Laiinî  Lambin  a  corrigé,  patri  \m  ,  La- 
mé cïtn  Pedms  cawas  exfudet.  Tumebe  8c  Torren- 
tius  font  de  fon  avis  Mais  pour  moi,  je  ne  faurois 
le  iuivrej  paiceque  cette  correction  me  paroi*  chan- 
ger l'état  de  la  queftion.  Quand  même  il  auroit 
•  que  Pédius  &  Corvinus  eulllnt  çaflé  du 
Grec  dans  leurs  difeours  ,  leur  exemple  n'auroit  pu 
autorifer  cette  coutume.  On  fait  bien  qu'ils  ne  piaf- 
doient  qu'en  Latin.  Il  n'eft  pas  néceiïàire  de  le  dire. 

28  Pédius]  Ce  ft  fans  doute  le  fils  de  ceQ.  Pédius  que 
Jules  Cefàr  fit  héritier  du  quart  de  fon  bien, &  qui  fut 
Confuiavcc  Augufte  à  la  place  d'Hirtius  8c  dePanfà. 

Exfadet  ]  Cum  fudore  agat ,  avec  grande  conten- 
tion 8c  avec  grand  effort  :  8c  par  eonféquent  fans 
aucun  mélange  de  langage  étranger. 

R  3  x$Cor- 
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19  Corv'mus]  Ceft  Meflâla  Corvinus,  auflî  illuftre 
par  fon  éloquence  que  par  la  noblefle  de  fon  extrac- 
tion. Il  defcendoit  de  la  famille  des  Valeriens.  Quin- 
tilien  fait  ce  jugement  de  lui  dans  îe  I.  chap.  du  Liv. 
X.  At  Mejfala  nitidus  &  candi  Jus,  &  quodammodo 
fr&  fe  ferens  in  dicendo  ncïûitatem  fuam  ,  viribus  mi- 
ner. Le  fiile  de  Mejfala  eji  clair  &  net.  Il  parle 
avec  une  dignité  qui  réfond  à  la  nobleffe  de  fa  naif- 
fance  $  mais  il  n'a  pas  tant  de  force  que  Ciceron. 

30  Canufîni  more  bilinguis'\  Canufe  avoit  été  bâtie 
par  Diomede.  Horace  l'a  dit  lui-même  dans  la  Sati- 
re V.  C'eft  pourquoi  {es  habitans  ie  fentant  de  leur 
origine,  parloient  deux  langues,  la  Greque  &:  la  Lati- 
ne, ou  plutôt ,  ils  n'en  faifbient  qu'une  des  deux  ,  & 
ne  parloient  bien  ni  l'une  ni  l'autre,  comme  cela  arrive 
d'ordinaire  aux  étrangers.  C'eft  le  fens  de  ce  pafîâge. 
La  comparaifon  eft  fort  jufte  pour  taire  voir  le  ridicu- 
le de  ce  mélange.  *C'eft  ainfî  que  Virgile  a  apellè* 
les  Tyricns  ,  bilingues  j  lyriosque  bilingues ,  jEneid. 
I .  paî  cequ'ils  mêioient  le  langage  de  Tyr  avec  celui 
d'Afrique.  Car  il  eft  ridicule  de  croire  que  bilingues 
iignirie  trompeurs,  comme  Servius  l'a  cru.* 

31  Atque  ego  cùm  Gr&cos  facemri]  Horace  prévient 
adroitement  la  feule  réponfe  que  cet  homme  pouvoit 
lui  faire,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  un  plai- 
doyer 8c  des  vers.  Il  dit  donc  plaifament,  qu'un  jour 
qu'il  avoit  commencé  à  faire  des  vers  ,  non  pas  des 
vers  mêlés  de  Grec  8c  de  Latin  ,  mais  des  vers  tout 
Grecs  ,  ce  qui  étoit  encore  plus  favorable,  Romulus 
lui  aparut,&c.  Atque  eft  ici  pour  atqui. 

Natus  mare  citra~\  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  Qui- 
rinus  lui  aparut.  Horace  étant  né  en  deçà  de  la  mer, 
îe  Grec  étoit  un  langage  étranger  pour  lui.  Il  ne  de- 
voit  donc  pas  écrire  en  cette  langue-là.  Je  voudrais 
que  les  François  goutaflent  bien  cette  raifon  5  ils  tra- 
vailleraient plus  qu'ils  ne  font  à  polir  8c  à  perfection- 
ner leur  langue.  Si  les  Romains  avoient  eu  pour  le 
Grec  le  même  entêtement  que  l'on  a  aujourd'hui 
pour  le  Latin  ,  jamais  leur  langue  ne  ferait  parve- 
nue 
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Bue  à  cette  perfection  que  nous  admirons  aujour- 
d'hui. 

3  2  Vêtait  me  tali  voce  guirinus']  C'étoi?  Romulus 
plutôt  qu'un  autre  Dieu  ;  parccqu'il  étoit  plus interef- 
fé  qu'un  autre  à  faire  que  les  defcendansnecultivaifent 
pas'd'autre  langue  que  la  fienne.  Heinfms  a  fort  bien 
vu  qu'Horace  imite  ici  un  fonge  d'Ennius,  qui  dit  au 
commencement  de  fes  Annales: 

Vifus  Homerus  adejfe  Foe'ta. 

Ce  paffage  a  une  grâce  infinie. 

33  ^Jium  fomnia  vera  ]  Apollonius  dit  dans  Phi- 
îoftrate ,  que  les  expliqueurs  de  fongcs  n'en  veulent 
expliquer  aucun,  qu'ils  n'ayent  demandé  auparavant 
quelle  heure  il  étoit  quand  on  l'a  eu.  Car  fi  c'eft  vers 
le  matin,  ils  conjecturent  de-là,  que  le  fonge  eft  vrai  ; 
pareeque  l'ame  eft  alors  dégagée  des  vapeurs  du  vin  6c 
des  viandes.     Hero  écrit  à  Léandre  dans  Ovide: 

famque  fub  Aurorœ,  jam  dormît ante  lucerna, 
Ttmpore  quo  cerni  fomnia  vera  [oient. 

Avant  le  lever  de  V Aurore ,  ma  lampe  commerçant 
prefque  a  s*  éteindre,  dans  le  tems  que  l'on  a  des  fonge  s 
1er it a  b les. 

Théocrite  dans  fon  Idile  apellé  Europe,  que  quel- 
ques-uns amïbuent  à  Mofchus ,  marque  parfaitement 
ce  moment  de  la  nuit,  où  les  fonges  font  vrais  : 

EvjtaToii totî  KvTpiç  \ir\  yKvx.iv  ùkiv  ovu^ov* 

KVKTOÇ  OTî  Tp'lTCLTOV  Kci'/JJÇ   "iÇOLTcLl  1    ïyyilQt 

Vénus  envoya  autrefois  à  Europe  un  fonge  agréabU% 
dans  le  tems  que  la  troifieme  veille  de  la  nuit  \  étoit  pref- 
que écoulée ,  &  que  l'Aurore  aprochoit.  Et  deux  vers 
après,  il  ajoute: 

R  4  E2-TI 
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A  l'heure  que  la  troupe  îles  fonges  véritables  voltige 
auteur  de  ceux  qui  font  entre  les  bras  du  fommeil. 

34  In  fylvam  non  ligna  feras  mfanius~\  II  n'y  a  pas 
plus  de  folie  à  porter  du  bois  dans  la  forêt,  8c  de  l'eau 
dans  la  mer ,  qu'à  vouloir  augmenter  le  nombre  des 
Poètes  Grecs.  Il  n'y  en  a  guère  moins  aujourd'hui  à 
vouloir  augmenter  celui  des  Poètes  Latins. 

35"  Magnas  Gr&corum  caterva;"]  Car  du  tems  d'Ho- 
race on  avoit  beaucoup  de  Poètes  Grecs  que  nous 
n'avons  plus. 

36  Turgïdus  Alpinus  jugulât  dam  Memnona  ]  Cru- 
quius  pi  étend,  que  par  Aîpinus  Horace  a  voulu  défi- 
gner  Cornélius  Gallus.  Mais  c'eft  faire  tort  à  Horace, 
de  croire  qu'il  eût  parlé  avec  tant  de  mépris  d'un  ex- 
cellent Poète,  intime  ami  de  Virgile,  Se  Gouverneur 
d'Egypte.  D'ailleurs  il  éteit  alors  ou  exilé  ou  mort. 
Alpinus  eft  le  véritable  nom  de  ce  Poè'te.  Il  avoit 
fait  une  tragédie  intitulée  Memnon,  à  l'imitation  du 
Memnon  d'Ëfchyle;  mais  il  étoit  fi  enflé,  fi  extrava- 
gant, fi  dur,  8c  ii  groiTierdûns  fa  compofition.  qu'Ho- 
race dit,  que  Memnon  mouroitpar  les  mains  du  Poè- 
te, lans  attendre  le  coup  d'Achile, 

3  7  Dijjingit  Rheni  luteum  capuf\  Alpinus  ne  fe  con- 
tenait pas  d'être  Poëce  tragique  ,  il  avoit  aufïi 
fait  un  poëme  héroïque  fur  la  guerre  d'Allemagne. 
On  voyoit  dans  ce  poëme  une  defeription  du  Rhin; 
mais  i!  mal  faite,  que  le  Rhin  n'éoit  pasreconnoifl;  ble. 
Ses  cheveux  étoient  pleins  de  boue  8c  de  limon,  &  les 
eaux  qui  fort  oient  de  fon  urne  étoient  troubles  Se  bour- 
beufes.  C'eft  le  fens  de  ce  pallage.  Biffingit ,  défait, 
gâte.  Caput,  la  tête  du  Dieu,  8c  la  fourcedefeseaux. 

38  6)ua  nec  in&de  fonènf\  In  &de  ,  dans  le  temple 
d'Apollon  qu'Augufte  avoit  dédié  dans  fon  palais  avec 
une  très  belle  bibliothèque.  Voyez.  l'Ode  XX:XI. 
du  Liv.  I.  Ce  temple  fervoit  à  tenir  les  aiTcmKées 
des  Poètes ,  quand  ils  lifoient  publiquement  leurs  ou- 
vrages, 

Cer- 
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Certantia]  Après  que  les  Poètes  ou  les  autres  Ecri- 
vains a  voient  achevé  leurs  ouvrages,  la  plupart  les  al- 
loient  lire  dans  le  temple  d'Apollon,  Se  ils  diiputoient 
le  prix  entre  eux.  C'cit,  ce  qu'on  apeîloit  proprement 
Augufte  ordonna  aux  Préteurs  ,  d'çm- 
pêclier  que  fon  nom  ne  lût  avili  dans  ces  diipures  : 
^dmoneèatque  Vratores,  ne  patérentur  nom  ce  n- 

mijjïonibus  et  job  fiai.  Suétone, chap.  LXXX IX.  Au- 
gutle  ne  vouloir  pas  que  fon  nom  parût  dans  les  ou- 
vrages de  ces  Poètes  qui  faiioient  métier  de  lire  aiiriî 
leurs  ouvrages.  Le  mépris  qu'Augufte  avoir  pour  ces 
lifeu:?,  avv.it  fans  doute  auj»mentéraverfjon qu'Horace 
avoir  naturellement  pour  cela.  Vbyezla  RemarqueiJUr 
ce  vers,  vulgo  roc'::..  ; ,  de  la  Satire  IV. 

•i  T.np.z  ]  Métius  Tarpa,  un  des  cinq  Juge* 
établis  pour  examiner  les  ouvrages.  Voici  ce  que  le 
vieux  Commentateur  en  dit,  &  qu'il  tenoit  fans  dou- 
te de  quelque  tradition  ancienne.  Métius  Tarpa 
JudeMcr'ttieHs,auiitûr.aJfiduuspo'émMum<&?o'ètaramyui 
dde  Apollïa'is  feu  Mufarum3  quo  convenlre  ¥o'èt&  folebànt , 
fn.iquc  feripta  recitare ,  cui  ■■.il  a  Tarfa  aut  alio  Crdi- 
eo,  qui.  numéro  trust  auinque  ,  frobatentur ,  in  fee-: - 
non  itferebàntur.  Voulus  a  cru  que  ces  cinq  Juges 
furent  établis  à  Rome  à  l'imitation  des  Athénien?  ce 
des  Siciliens,  qui  avoient  auffi  cinq  Juges  pour  juger 
des  pièces  de  théâtre.  C'ett  lans  fondement  que  Moo- 
fieut  Maflôfl  s'opo/e-ï  i  <. te  tradition;  car  le  fïîence 
anciens  n'efr  pas  une  rai  fon  folide.  Les  Romains  n'ont 
pal  tout  écrit,  £c  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  n'eft  pas  mê- 
me venu  juicu'à  nous.  Il  eit  encore  parlé  du  Juge 
Métius  dans  l'Art  Poétique. 

39  Iteruviutcu:  item-n fp°2.ir..',    -  ]  Des  pie- 
ces  qu'on  joue  toujours,  éc  qui  font  '.eux. 
mandées.     Horace  veut  faire  entendre  par  ce  vers, que 
l'ambition   de  paraître  en  public  ,  ne  l'a  pas  porte  X 
faire  des  pièces  de  r.he 

40  Arc  ut  a   jn  <es     pavûque    Cf.r:- 

Car  c'étoit  le  lue  e   des    comédies  de  ce 

tems-la.     Il  y  avoit  toujours  des  valets  6c  des  cour- 

tiLnes  ,  qui  de  concert  trayailloient  à  tromper   les 

R  f  vieil- 
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vieillards,      Horace  a  égard  ici  à  l'Andriene  de  Te- 
rence, 

41  Cornu}  Agréable,  plaifànt.  C'eft  le  caractère 
du  Poète  comique. 

Garrlre  ]  Il  faut  remarquer  ce  mot ,  qui  eft  dit  ici 
un  bonne  part ,  8c  qui  eft  admirable,  pour  marquer  le 
ftile  de  la  comédie,  qui  doit  être  libre  8c  naturel. 

Libellas  ]  Libelli  eft  un  mot  général  qui  lignine  tout 
ce  que  Ton  a  écrit  ,  de  quelque  nature  qu'il  (bit.  Mais 
avec  cela  ,  je  ne  fais  fi  on  le  trouverait  ailleurs  pour 
des  comédies. 

42  Unus  rvivorum\  Le  feul  de  tous  les  Poètes  de  ce 
tems-là. 

Tundant]  Ce  Fundanius  n'eft  connu  que  par  l'éloge 
qu'Horace  en  fait  ici.  Il  meritoit  pourtant  d'avoir 
place  dans  l'excellent  Livre  que  Monfieur  Vofîîus  a  fait 
des  Poètes  Latins. 

Vollio  regum  fafla  canit  ]  Car  Pollion  faifoit  des 
tragédies,  où  Ton  voit  les  avantures  des  Rois.  Il 
en  a  éré  parlé  au  long  dans  les  Remarques  fur  la  I. 
Ode  du  Liv.  II. 

43  Pede  ter  pereuffo]  En  vers  fenaires,  qui  n'avoient 
que  trois  mefures  de  deux  pieds  chacune. 

Forte  epos  acer ,  ut  nemo ,  Varias  ]  Varius  réuflîfïbit 
admirablement  au  poème  épique.  On  peut  voir  les 
Remarques  fur  l'Ode  VI.  du  Liv.  I. 

*44  Ut  nemo']  Cela  ne  doit  être  entendu  que  des 
Poètes  Latins;  car  afllirément  Horace  ne  veut  pas 
dire  que  Varius  l'emporte  fur  Homère  pour  le  poëme 
«pique.  L'Enéide  de  Virgile  n'avoit  pas  encore  paru 
en  ce  rems-là* 

Ducîu  molle  œtque  facetum]  Théodore  Marcile  a  vou- 
lu corriger  duflum,  molle,  atque  facetum,  pour  ex- 
primer trois  qualités  eflèncielles  des  Bucoliques  8c  des 
Géorgiques  de  Virgile:  T>uttum ,  [ubtilitate  ;  molle , 
firuLfurà  fer  monts  ;  facetum ,  urbanitate  ;  mais  cette 
correction  n'eft  point  néceiïâire.  Le  vers  eft  même 
plus  doux  de  l'autre  manière ,  8c  on  ne  perd  rien  pour 
le  iens  :  car  duttu  molle,  lignifie  à  la  lettre  mou,  doux 
au  îà<xt    C  eft.  à-dire,  quelles  Mufes  champêtres  ont 

donné 
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donné  à  Virgile  l'art  de  traiter  un  fujet  fîmple  &  com- 
mun d'une  manière  tendre  &  avec  un  ftile  délicat  8c 
fin,  qui  n'a  lien  de  rude.  C'eft  une  métaphore  tirée 
de  la  laine,  que  l'on  file  fort  fin.  Virgile  apelle 
cela  deduclum  carme  n  tout  en  un  mot,  dans  la  VI. 
Eclogue,  où  Servius  dit,  que  Virgile  quita  le  delTein 
d'écrire  les  guerres:  &  arripuiffe  opus  mollius,  qu'il  en- 
treprit  un  ouvrage  plus  mou,  c'eft-à-dire  les  Bucoli- 
ques Se  les  Géorgiques. 

Atque  facetum  ]  Facetum  ne  lignifie  pas  ici  plaifant 
par  le  ridicule ,  car  cela  ne  conviendroit  point  à  Vir- 
gile ;  mais  il  lignifie  agréable,  élégant,  orné  de  toutes 
les  grâces.  Quintilien  l'a  fort  bien  expliqué  dans  le 
chap.  III.  du  Liv.  VI.  Facetum  queque  non  taniiun 
t'irca  ridicula  opinor  conftflere.  Neque  enim  diceret  Ho- 
ratius  facetum  carminis  genus  naturâ  conceffum  effe  Vir- 
gïlio.  Decorïs  banc  magis  &  excuits,  cujufdam  elegan- 
tiA  appellationem  puto.  Je  crois  aufjï,  que  la  force  du 
mot  facetum,  facétieux,  ne  ronjifie  pas  feulement  dans  le 
ridicule.  Car  Horace  n'auroit  jamais  dit ,  que  la  natu- 
re axoit  donné  a  Virgile  le  facétieux  pour  le  vers.  Je 
crois  plutôt ,  que  c'efl  un  terme  qui  marque  une  grâce 
naturelle  ,  &  une  élégance  exquife.  Il  raporte  enfuire 
un  pafTage  de  Brutus,  qui  avoit  dit:  X&  ïlli  Junt  pedes 
facetï,  ac  déliais  ingrédient!  molles.  Ses  pieds  font  plx'i- 
fans,  facétieux ,  c'eft-à-dire,  pleins  de  grâces,  Se  quand 
il  marche ,  on  -voit  une  delicateffe  accompagnée  de  mille 
f.grémens. 

45"  Gaudentes  rare  Cament]  Les  Mufes  champêtres, 
à  caufe  des  Bucoliques  6c  des  Géorgiques.  C'eft  une 
preuve  qu'Horace  ne  parle  dans  les  vers  précédons  que 
des  Bucoliques  8c  des  Géorgiques  ;  £c  par  conféquent 
que  cette  Satire  fut  faite  avant  que  l'Enéide  tût  paru. 
A  proprement  parler ,  elle  ne  fut  publique  qu'après  la 
mort  de  Virgile.  On  n'en  avoit  encore  rien  vu  fous 
le  neuvième  Confulat  d'Augufte.  G  r  pendant  que  ce 
Prince  étoit  en  Efpagne,  il  écrivit  à  Virgile,  pour  le 
prier  de  lui  envoyer  le  premier  crayon,  le  premier  def- 
fein  de  fon  pcëme,  ou  quelque  petite  partie.  Virgi- 
le n'en  voulut  rien  faire.  Mais  longtems  apiès  'i.  lui 
R  6  lut 
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lut  le  fécond ,  le  quatrième  8c  le  fixieme  Livre.  Or 
Virgile  mourut  fix  ans  après  ce  IX.  Confulat.  On 
voit  par-là  manifeftement,  qu'Horace  n'avoir  non  feu- 
lement point  vu  l'Enéide  ,  mais  qu'il  n'en  avoit  pas 
même  entendu  parler  ,  quand  il  fit  cette  Satire.  Il  la 
M  donc  avant  qu'il  eût  quarante-un  ans,  8c  entre  l'an  - 
7*3-  où  les  Géorgiques  furent  achevées  ,  Se  l'an 
72.8.  C'eft  tout  ce  que  l'on  peut  favoir  de  la  date  de 
cette  pièce,  car  de  vouloir  lui  en  affigner  uneprécife, 
c'eït  ce  qui  ne   fe  peut. 

46  Hoc]   La  Satire. 

JExperto  fruftra  Varrone  Atacino  ]  Varro  Atacinus, 
qu'il  ne  raut  pas  confondre  avec  M.  Terentius  Varro, 
dont  nous  avons  les  Livres  de  la  langue  Latine ,  &  de 
re  rujffcâ.  Celui-ci  étoit  Romain,  &  il  naquit  la  pre- 
mière année  de  l'Olympiade  166.  ou  l'an  de  Rome 
DCXXXVIH.  dix  ans  avant  la  naiiTance  de  Cïceroo. 
Et  celui  dont  Horace  parle  étoit  de  la  Gaule  Narbon- 
noife,  d'un  lieu  nommé  Atax,  fur  la  rivière  d'Aude, 
qui  avoit  le  même  nom.  D'où  il  futzipéilé  Varro  Atx- 
àniïs.  Et  il  naquit  la  HT.  année  de  l'Olympiade  174. 
ou  l'an  de  Rome  DCLXXII.  trente-quatre  ans  an: es 
le  premier,^ quelque  vingt  ans  après  la  mort  de  Luci- 
hus ,  à  l'exemple  duquel  il  efïàya  des  Satires  j  mais 
avec  peu  de  fuccès ,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  allez,  bon 
Poète. 

47  Atque  quibufdam  dûs  ]  Il  y  eut  beaucoup  de 
Poètes  qui  tâchèrent  d'imiter  Lucilius,  &  de  faire  des 
Satires:  Sévius  Nicanor,  Lenéus  ,  affranchi  de  Pom- 
pée ,  &c. 

48  Inventofe  minor  ]  Le  feul  avantage  qu'Horace 
pre;endoit  avoir  far  Lucilius,  c'étoit  de  faire  des  vers 
plus  coulans,  plus  châtiés  8c  plus  é.o-aux;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  fe  reconnoilTel:ou;ours  au-def- 
fous  de  lui,  tant  à  caufe  des  bornes  chofes  qui  étoient 
par- ci  par-là  dans  les  Satires  de  Lucilius,  qu'à  caufe  de 
l'invention  dont  il  avoit  tout  l'honneur.  Il  y  a  enco- 
re plus  de  vérité  que  de  modefrie  dans  ce,fentiment 
d'Horace.  Car  celui  qui  invente  eft  toujours  au-def- 
*us  de  ceux  qui  le  fui  vent,  quelque  perfection  que  les 

derniers 
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derniers  ajoutent  à  ce  qu'il  a  inventé.  Ce  x  qui 
veulent  qu'Horace  ait  dit  ceci  en  nau:  ,  ce  an  fe 
moquant  de  Luciiius,  iont  d'une  fadeur  infupor ta- 
ble. 

49  Hdrentem  capifi  rtndtà  cum  lande  coronam  ]  il 
fait  ailulion  aux  couronnes  dont  on  avoit  accoutumé 
de  couronner  les  fïarues  des  Poètes  qui  étoieût  confa- 
cres  dans  les  Bibliothèques  publique.?!  Perle ,  dans  le 
Prologue  : 

,_  quorum  imagines  lambunt 

Hederd  fe qus.ee s. 

fo  At  dixifluere  hune  btukntàm]  On  peut  voir  c§ 
qui  a  été  remarqué  fur  cette  cxpreilïon  dans  la  Satire 
IV.  Pa;outerai  feulement  ici  un  pailàge  de  Séneque  . 
parcequ'il  eft  pris  d'Horace.  Cet  Auteur  dit  dans  la 
Préface  du  IV.  Liv.  des  Controv.en  pariant  d'Aterius: 
tâulta  era?'t  quA  retrebeiiUeres ,  mu.ta  qu&  (u  : 
citm  t'orrènris  more  nMgnms  quidem,  fed  turbiUus  fiueret, 
li  ■  avoit  beaucoup  de  ekofes  que  vous  auriez  biâmtes, 
&  beaucouî)  d'autres  que  tous  auriez,  admirées.  Scr, 
flile  couloit  comme  un  torrent ,  gro  ey  rapide ,  à  la  "vé- 
rité ;    mais  plein  de  boue. 

fi  Blttra  qu'idem  tollendà]  Ce  quidem  prouve,  que 
îoUenda  doit  être  pri;  en  bonne  part  ,  comme  je  liai 
expliqué  dans  la  Satire  IV.  Je  ne  crois  pas  même 
que  tollere  ,  quand  il  eft  opofé  à  relinquere ,  foit  Latin 
pour  dire  rejeter. 

fi  Tu  nihil  m  magno]  Il  va  prouver  à  cet  homme, 

laud  on  trouve  des  défauts  dans  les  ouvrages  de 

quelque  Auteur  que  ce  foit,  £c  qu'on  les  marque,   on 

end  pourtant  pas  fe  mettre  par- là  au-cefius  de 

lui.     Car    vous  -  même,  dit-il,  ne  trouvez-vous  rien 

qui  vous    choque    dans   Homère?    &  prétendez- vous 

b  être  phis  ce  g-and  Poète  ?  Ce  paf- 

titvoir,  c  Longin  a  dit  qu'il  tr< 

s  fautes  dans  Homère,   il  a  jugé  de  ce  Poète 

divin  comme  on  en  avoit  p  I  lui.     li  c 

tain  qu'il  a  tait  des  fautes*  mais  ou  trouvera-t-cr.  un 

R  7  Ecri- 
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Ecrivain  qui  ne  pèche  jamais ,  Se  dans  lequel  il  n'y 
ait  rien  à  reprendre  ?  L'affaire  eft  de  les  bien  remar- 
quer,  8c  de  ne  pas  s'y  méprendre,comme  font  aujour- 
d'hui beaucoup  de  Lecteurs  mal  inftruits  8c  peu  judi- 
cieux qui  prennent  pour  des  fautes ,  des  endroits  qui 
font  au  contraire  de  fort  grandes  beautéVdans  fon  poè- 
me. 

f  3  Nii  cornu  tragici  mutat~\  Il  exeufe  la  liberté  qu'il 
a  prife  de  reprendre  Lucilius,  par  l'exemple  même  de 
lucilius,  qui  n'avoit  pas  fait  difficulté  de  critiquer  les 
ouvrages  d'Ennius,  d'Attius,  deCécilius,  de  Pacuve, 
&  de  beaucoup  d'autres.  Mutât,  reprend,  critique j 
mutandum  ceufet. 

Attï\  Attius,  Poëte  tragique.  Il  étoit  de  cinquan- 
te ans  plus  jeune  que  Pacuve  ;  il  avoit  fait  plufieurs 
tragédies.  Nous  avons  encore  des  fragmens  de  plus 
de  foixante  de  fes  pièces,  8c  l'on  y  voit  de  très  beaux 
morceaux.  Je  trouve  aufïi  qu'il  avoit  fait  des  co- 
médies, comme  les  Noces  ,  le  Marchand,  &c. 

ç$  Non  ridet  verjus  Enni  gravitate  minores^  Ennius 
étoit  un  des  plus  grands  Poètes  que  Rome  eût  ja- 
mais eus.  Il  fit  les  Annales  en  vers  hexamètres,  dont 
il  nous  refte  encore  de  beaux  fragmens.  Il  fit  aufii 
un  poème  héroïque  en  vers  trochaïques  ,  à  l'honneur 
de  Scipion  l'Afriquain.  Voici  un  beau  fragment  de 
cet  ouvrage  : 

Mundus  cœlï  vaflus  conflit it  fiknt'19, 

JÊi  Neptunus  f<£.vus  undis  a  [péris  paufam  dédit: 
Sol  eçuis  iter  nprejjït  unguiis  voUntibus  : 
Confîitcre  amnes  perennes ,  arbores  vento  vacant. 

La  vajîe  machine  du  ciel  fit  Jilencc  :  V impitoyable 
Neptune  ap  ai  fa  fes  flots  :  la  Soleil  arrêta  Je  s  chevaux  ai- 
lés au  milieu  de  fa  carrière  :  les  Fleuves  cejferent  de  cou- 
ler ,  &  les  Vents  n'agitèrent  plus  les  Jommets  des  ar- 
bres. 

Il  y  a  dans  ces  vers  une  nobleflè  8c  une  beauté,  qui 
juftifient  aïlez  le  jugement  que  Lucrèce  a  fait  de  tous 
fes  ouvrages,  quand  il  a  dit  de  lui:  
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qui  primus  amocno 

Detulit  ex  Helkone  perennï  fronde  coronxm. 

Qui  le  premier  a  remporté  du  délicieux  Heluon  une 
couronne  de  feuilles  immortelles . 

J'ai  parlé  de  fes  Satires  dans  le  difcours  que  j'ai  mis 
à  la  tête  de  ce  Livre.  Il  avoit  fait  auffi  un  grand 
nombre  de  tragédies.  On  en  connoît  trente-fix  ou 
trente-fept,  dont  nous  avons  encore  des  reftes.  Il  ne 
fe  contenta  pas  d'être  Poëre.  Il  écrivit  auffi  en  prefe: 
car  il  traduifîtEuhemerusde  l'hiftoiredes  Dieux.  Lac- 
tance  nous  en  a  confervé des  pafTàges  entiers.  Quelque 
icfpeâ  que  méritât  un  ri  grand  homme,  Lucilius  n'a- 
voit  pas  laiflë  de  remarquer  dans  fes  ouvrages  des  vers 
qui  n'avoient  pas  a fTcz  de  poids  ,  allez  de  gravité. 

5$  ^Mum  de  fe  loquitur  ,  non  ut  majore  reprends] 
Hcinfius  prétend  que  perfonne  n'a  jamais  entendu  ce 
paflàge,  &  qu'il  en  a  trouvé  feul  le  véritable  feas. 
£hitim  de  fe  loa.uitur  ne  doit  point  être  entendu  , 
dit-il,  de  Lucilius,  mais  d'Ennius:  car  Lucilius  fe 
moquoit  des  vers  où  Ennius  fe  loue  lui  -  même ,  Sv  il 
tournoit  en  ridicule  la  métempfichofe  qu'il  vouloit 
apuyer  par  fon  exemple  II  fe  moquoit  aufïi  de 

i'endroit  où  Ennius  parle  avec  mépris  des  Poètes  qui 
l'avoient  précédé ,  &:  où  il  dit,  qu'ils  avoient  fait  des 
vers  dekgréables  &  mal  tournés  ,  comme  ceux  que 
les  Faunes  chantoiem  avant  que  perfonne  eût  grimpé 
iiir  les  montagnes  des  Mufes.     Voici  le  palfage  : 

—  feripfere  alii  rem 

Verjibu'  quos  olim  Fauni  vatefqtte  canebxnt , 
jpjtom  neque  Mufarum  fcopulos  quifquam  fupera- 

rat , 
Nec  dicli  jludiofus  erut. 

Ennius  aroit  particuliement  en  vue  Névius  ,  qui 
tvoit  écrit  la  guerre  Punique  en  v<rs  faiurnicns. 
fèhium  de  fe  loautur  ,  c'eft-  à-dire  ,  lorfqu'Ennius 
parle  de  lui-même  avec  trop  de  vanité,  qu'il  fe  loue, 

quoiqu'il 
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quoiqu'il  ne  foit  pas  pourtant  plus  habile  que  ceux 
qu'il  reprend.  Ce  grand  homme  fonde  cette  expli- 
cation, fur  ce  que  les  Latins  difoient  de  fe  loqui  en 
mauvaife  part,  comme  les  Grecs  7riota.vTcX^  u--, 
fe  louer,  fe  vanter.  L'envie  de  dire  quelque  chefe  de 
nouveau,  avoit  émoufie  ce  jour -là  à  ce  lavant  Criti- 
que la  finette  de  fon  goût  ;  car  il  eft  très  -  certain , 
qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  éloigné  de  la 
penfée  d'Horace.  Premièrement  ,  il  n'eft  point  ici 
queftion  de  la  doctrine  d'Ennius;  il  eft  queftion  de 
vers,  bien  ou  mal  faits.  En  fécond  lieu  ,  Horace 
n'auroit  pu  dire  de  ces  vers,  que  je  viens  de  rapor- 
ter  d'Ennius  contre  Névius  ,  qu'ils  font  gravitate 
nAnores ,  peu  graves  ;  car  ils  font  au  contraire  fort 
beaux  &  d'un  très  grand  poids.  Je  dis  en  troifieme 
lieu,  qu'Horace  auroit  encore  moins  décidé  ,  qu'En- 
nius  n'étoit  pas  au- défais  de  Névius  8c  des  autres 
Poètes,  dont  il  avoit  voulu  parler  dans  ces  vers;  car 
il  fe  feroit  trop  éloigné  du  goût  de  toute  l'antiqui- 
té, qui  d'une  commune  voix  a  toujours  préféré  En- 
nius  à  tous  les  Poètes  Latins  qui  avoient  été  avant 
lui.  Ciceron  l'apelie  plus  parfait,  plus  poli  que  Né- 
vius: ,  t  Ennitts  Jane,  ut  eft  cette ,  perfecticr.  Et  en 
s'adreifant  à  Ennius  même:  0>  luculente  quidem  alii 
fcripferwnt  ,  etiamfi  minus  quam  tu  polite.  C'efi 
pourquoi  faint  Jérôme  l'a  apellé  le  premier  Homère  des 
Latins.  Et  Quintilien  a  fait  de  lui  un  jugement  qui 
me  paroît  divin.-  tims  devons,  dit-il,  révérer  Ennius, 
comme  on  révère  les  bols  qu'une  longue  fuite  de  fecles  a, 
confacres ,  &  dont  les  chênes,  auffi  hauts  qu'antiques  y 
n'ont  déjà  plus  tant  de  beauté  que  ae  majefté.  JLnnium 
ficut  facros  vetupate  lucos  adoremus ,  in  quibus  gran- 
di* <&  antiqua  robora  jam  -non  taraam  bahtnt  ffçciem, 
quant  am  relig'wnem.  Enfin  il  efr  indubitable,  que  Lu- 
cilius  ne  s'étoit  point  attaché  à  chiquer  un  ou  deux 
endroits  d'Ennius  ;  mais  qu'il  avoir  parlé  en  < 
d'un  grand  nombre  de  vers  qu'il  avoir  remarqués  par- 
ci  par-là  dans  îl-s  ouvrages .&  qu'il  avoit  trouvé  plus  foi- 
blés  que  les  autres,  &.  par  conféqucïit  indipnes  d'un 
ii grand  Poète.  En  voici  des  exemples  qui  prouveront 
manuellement  ce  que  je  viens  d'avancer:  At 
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At  ~RGmxmts  borne  fkmetjfres  bene  gejîa  efl, 
Vulturïs  in  fyltiis  mi(em;n  mandebat  Hemonem, 
O  Tite ,  tute  Tut/  tibi  tant*  tjtanm  tulijU, 
At  tab,x  terriàili  finit  m  targuant  art  dixït. 

Ces  vers ,  8e  beaucoup  d'autres  encore,  que  je  pou- 
rois  reporter ,  font  t<ès  aflui  ément  gr.xz-itate  minores. 
Et  c'eft  pourquoi  Lucilius  les  avoit condamnés.  Mais 
voici  une  preuve  qui  met  la  chofe  hors  de  toute  con- 
teftation.    Sur  ce  vers  de  l'onzième  Liv.  de  l'Enéide, 


tum  latè  ferreus  hafiis 

Horret  ager; 

Servius  a  fait  cette  iudicieufe  remarque  :  Horret 
Atitïm  ternb'lïs  eft ,  &  eft  terfus  E>.r.'a,.ti:  vttètperatm 
aLurilïo  dicente  per  irr'ifioaem  ?um  drbwjfe  dictre:  Hor- 
ret  &  xlget.  Uade  Homtims  de  Lucï:o >\  m  1 
Cela  fait  aflez  voir  de  quelle  manieie  Luciiius  s'éroit 
moqué  des  vers  d'Ennius.  Il  ne  faut  pouvant  pas  s'i- 
maginer, que  Virgile  le  ioit  fer£i  u'un  vers  qu;  avoit 
été  tourné  en  ridicule  par  Lucilius.  Ce  vers  de  Virgile 
n'eftpasle  même  que  celui  d'Ennius.  Enniusavoiidit: 

Sparjs  hxfiis  longe  camptu  fplehàtt  &  Lorret. 

Ce  qui  eft  ridicule:  car  dés  piques  éparfes  ne  font 
pas  bien  terribles.  Et  Lucilius  avoir  raifon  de  dire, 
que  le  Poëie  auroit  auiîi-bien  tait  de  1 

En  effet  h  n'y  a  rien  de  plus  f:oid.     Mais  cet- 
te critique  ne   peut  ^p:s  tomber  fur  \  ni  s/eft 
fervi  plus  noblement  de  ce  mot;  car  outre  que  rien 
n'eft  pius  noble  ni  plus  Homérique  que  ce 
ce  chz                    ■ .  a  evi  e  le  plat  8c  le  froid  oy:  jette 
ici  l'epithete  éparfes ,  8c  a  reprefenté  un  ch-mp  fieiif- 
fé  de  piques .  ce  qui  eft  véritablement  c  | 
pirer  la  terreur.       Luciiius  donc  en  condamnant  ces 
vers ,  8c  en  parlant  enfuite  de  lui-même,  n'a  eu 
de  fe  vouloir  mettre  au-deiTus  d'Ennius  ni  d'Auius.- 
Ec  c'eft  juite'ment  ainu  qu'en  ufe  ici  Horace.     C 

difant, 
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diiânt,  que  Lucilius  eft  un  fleuve  qui  traine  beaucoup 
de  boue  5c  de  limon,  il  n'a  nullement  prétendu  fè 
préférer  à  lui.  Pourquoi  condamne-t-on  donc  dans 
Horace  ce  qu'on  ne  condamne  pas  dans  Lucilius? 
Ceft  le  fcul  véritable  fens  de  ce  pafifage,  que  j'ai  peut- 
être  expliqué  trop  au  long.  Mais  on  ne  peut  jamais 
trop  éclaircir  un  point  de  critique  comme  celui-ci: 
furtout  quand  il  s'agit  de  combatre  le  fentiment  d'un 
homme  d'un  fi  grand  mérite,  6c  dont  l'autorité  pour- 
roit  entraîner  les  Leéteurs. 

fj  Num  illius ,  num  rerum  durai,  ]  La  modeftic 
d'Horace  Se  l'eftime  qu'il  avoit  pour  Lucilius.  Fempê- 
chent  de  décider  fi  fes  méchans  vers  venoient  de  fon 
peu  de  génie  ,  ou  de  la  difficulté  de  la  matière  qu'il 
traitoit.  Mais  s'il  avoit  voulu  dire  fon  fentiment,  il 
auroit  fans  doute  plutôt  aceufé  fon  génie.  Car  c'eft 
toujours  la  faute  du  Poète  ,  quand  il  prend  un  fujet 
qu'il  ne  peut  pas  traiter  poliment.  Virgile  ceffa  d'é- 
crire l'hiftoire  des  guerres  d'Albe ,  à  caufe  de  la  dureté 
des  noms ,  qui  étoient  trop  rudes  pour  Ces  vers. 

5-8  Magis  faftos  ]  Les  Latins  ont  dit  fait,  pour 
parfait ,  achevé ,  à  l'imitation  des  Grecs  ,  qui  opo- 
fent  toujours  \',yoç  TiToinuivoc  le  ftilefait,  à  x.yoç 
«pêÀWfj  au  ftile  négligé.  Denys  d'Halicarnafle  apel- 
le  aufli  AToivTov  ,  orationem  minus  faciam,  orationem 
fimplicem. 

fç  At  fi  quis  pedibus]  Cet  endroit  eft  très  difficile, 
6c  je  ne  fuis  point  du  tout  content  de  ce  que  l'on  a 
dit  ;  car  il  n'y  a  ici  nulle  fuite.  Il  faut  écrire  an  fi 
quis.  Ce  changement  d'une  feule  lettre  donne  un  jour 
merveilleux  à  ce  palîage,  Se  en  chafîè  toute  l'obicuri- 
té.  Horace  propofe  ici  trois  caufes ,  à  l'une  defquel- 
les  il  attribue  les  méchans  vers  de  Lucilius.  En  effet, 
on  ne  peut  en  accuier  que  fon  peu  de  génie ,  ou  la 
dureté  de  la  matière  qu'il  a  traitée,  ou  enfin  fa  négli- 
gence ,  Se  la  pente  qu'il  avoit  à  faire  beaucoup  de  vers, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  les  corriger.  C'eft  ce  qu'il 
a  dit  dans  la   Satire  IV. 

Garrulus  atque  ptger  ferihendi  ferre  laborem , 

Scribtndi 
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Scribendi  rtftè  :  nam  ut  tnultum ,  nil  moror. 

*Je  ne  dis  rien  de  la  conjecture  de  M.  Bentiei  qui 
voudroit  lire  euntes  molliùs  ac  fi  quis,  pour  dire  mollïus 
quhn&c.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  combien  cela 
eft  contraire  au  fens  8c  éloigné  du  génie  d'Horace.* 

An  fit  quis,&c]  Ou  s'il  y  a  un  homme  ajfez  négli- 
gent, pour  fe  contenter  de  mettre  fix  pieds  l'un  après  l'au- 
tre ,  o»  pour  fe  piquer  de  faire  deux  cents  vers  avant 
fouper,  &  autant  après ,  eyc.  Le  fens  que  j'ai  fuivi 
dans  la  traduction  n'a  garde  d'être  fi  naturel.  Mais 
je  n'ai  ofé  prendre  la  liberté  de  rien  changer  dans  le 
texte.     C'eft  au  Lecteur  à  choifir. 

61  Etrufei  quale  fuit  Czfii  ]  Ce  Cafïius  Parmenfîs 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  confpirerent  contre  Cefar. 
Après  la  mort  de  Brutus  il  fuivit  le  parti  de  Pompée. 
Il  fe  donna  enfuite  à  Antoine  ,  8c  le  fer  vit  fort  utile- 
ment. Il  fut  toute  fa  vie  ennemi  déclaré  d'Augufte, 
qu'il  apelloit  toujours  petit-fils  de  boulanger.  Après  la 
défaite  d'Antoine  il  fe  retira  à  Athènes.  Augufte don- 
na ordre  à  Varus  d'aller  le  tuer.  Varus  le  trouva  dans 
fon  cabinet ,  le  tua ,  8c  le  brûla  avec  fes  Livres  8c  tous 
ûs  écrits.  Horace  l'apelle  Tofcan  .  Etrufcum  ,  quoi- 
qu'il fut  de  Parme ,  parceque,  comme  Monfieur  Maf- 
fon  l'a  fort  bien  remarque  la  Tofcane  avoit  alors 
des  bornes  plus  étendues,  8c  qu'elle  renférmoit  Par- 
me, Boulogne  8c  d'autres  villes  qui  n'en  font  plus  au- 
jourd'hui. Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Caftius  Par- 
menfis avec  l\.rateur  CalTius  Séverus,  dont  il  a  été 
parlé  fur  l'Ode  VI.  du  Livre  V. 

6i  Ferventius]  Comme  il  a  dit  de  Pindare  dans  l'O- 
de II.  du  Liv.  IV. 

Fervet  immenfufque  ruit. 

Monfieur  Maffon  fe  trompe  infiniment  de  croire 
qu'Horace  ne  blâme  pas  ici  Calïïus  de  Parme ,  8c  que 
ce  qu'il  dit  de  ce  Poète  doit  être  pris  en  bonne  part, 
nihil  efl  hoc  in  loco  quod  vituperium  fapiat.  Ce  Criti- 
que fe  connoît  mal  en  Satire, 8c  il  a  mal  étudié  Tefprit 
d'Horace,  qui  n'a  jamais  eftimé  cette  malheureuf*  fa- 
cilité. 
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cilité,  Se  qui  l'a  tou;curs  regardée  comme  la  fource 
des  plus  médians  ouvrages. 

63  Cap  fis  quem  fama  eft)  Horace  tourne  cela  plai- 
fament.  Sur  la  facilité  que  CaiTius  avoit  à  taire  de  mé- 
dians vers,  il  feint  ,  qu'il  eut  allez  d'écrits  pour  être 
brûlé  avec,  fans  qu'on  fe  fervît  de  bois  pour  fon  bû- 
cher. On  a  gâé  toute  la  plaifanterie  de  ce  paflâge, 
en  voulant  qu'Horace  ait  dit  iimplcment  que  l'on  jet- 
ta  les  Livres  8c  les  écrits  de  Calïius  dans  le  même  bû- 
cher, où  il  fut  brûlé-  ou  même  qu'il  fut  b-  uié  à  l'in- 
cendie de  fa  bibliothèque.  Outre  que  l'expreffion 
d'Horace  ne  fouffVe  pas  ces  explications,  il  n'y  a  rien 
de  plus  plat.  Et  le  feul  mot  propriis  devoit  remettre 
dans  la  bonne  voie. 

Varna  eft)  Il  n'afïure  pas  la  chofe.  Il  fe  contente 
de  àirsp.wa  eft,  pareeque  cette  tragédie  s'étoit  p;.!Tée 
en  Grèce.  Si  ce  que  le  vieux  Commenrateurdii  étoit 
vrai,  qu'après  la  mort  de  CafTius.  le  Sénat  ordonna 
que  fon  corps  feroit  brûlé  avec  fes  Livres  ,  Horace 
n'auroit  pas  dit ,  ut  fama  eft. 

64  FueritLucilius.  inquam~\  C'eft  une  reprifè  qui  eft 
née  de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  no.i  ut  .najere  repreufià. 
Lucilius  en  critiquant  Ennius  &  Auius,  ne  fe  croycit 
pas  pourtant  au-deiTus  d'eux.  Et  ici  il  dit:  Mais  je 
veux  qu'il  ai  é:e  plus  limé  plus  poli  qu'eux.  Cela 
preuve  encore  la  vérité   de  ma  Remarque. 

66  Quum  rudis  &  Grzcis  intacli  carm-inis  au5lor] 
Lambin  a  fort  bien  vu  ,  que  rudis  ne  peur  pas  être  un 
nominatif.  Horace  auroit  fait  un  folédlme;  il  auroit 
dû  écrire ,  fuer it  limatïor  qukm  durior.  C'eft  donc 
un  génitif  ;  fucrit  Iimatïor  qukm  auBor  carmiais  rudis 
rjp  Gncïs  hitacii.  Mais  ces  mots  ne  lignifient  pas  com- 
me ii  a  cru ,  que  Lucilius  (oit  plus  limé  que  ne  devoit 
l'être  ly  .n'uteur  d'un  poê'me  grojjïer  &  inconnu  aux  Grecs. 
Cafvubon  &  Théodore  Marcile  ont  fort  bien  écîairci 
ce  pafTage ,  en  montrant  que  cet  auBor  carminu  rudis, 
eft  dit  d'Ennius  :  fe  veux  que  Lucilius  [oit  plus  limé 
qu' "Ennius ,  qui  a  été  le  premier  Auteur  de  ce  poème 
grojfîr&c.  Ennius  avoit  ébauché  la  Satire,  comme 
on  l'a  déjà  vu.      Cafaubon  ne  s'eft  pas  contente  de 

cette 
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cette  explication ,  il  a  fait  une  correction  plus  ingé- 
nieufe  que  néceiTaiie:  car  il  cru  qu'Horace  avoit  éciit: 

6)uam  VJoudius  Gr-uïs  intaHï  carmin:  aufter. 

Eudius,  pour  Enniui  ,  qui  étoit  né  à  Fj4.Ha  ,  dans 
la  Calabre.  Mais  rudis  curmints  aucfor,  i'Aureur  d'un 
poème  grofïîer;  c'eft-à-dire  Ennius  ;  6c  c'éroit  le  ju- 
gement qu'on  faifoit  de  les  vers  dans  leilecied'Auguf- 
te.  En  voici  une  preuve  bien  expreiTe.  Valri  1 
xime  en  parlant  de  Scipion  l'Afriquain,  dont  Ennius 
avoit  chanté  les  exploits,  dit  comme  Horace,  vir  Ho- 
tnerico,  quant  rudi  atque  impôlito  fnco  1:0  dignior,  Per- 
fennage  plus  .  nere  pour  Héraut  de  fa 

vertu,  qu'un  Poète  dur   &  p?u  poli . 

Grxds  hnzcii  ]     Car  la  Satire  étoit  entièrement  in- 
connue aux  Grecs,  comme  on  l'a  dé;a  aflêz  pr 

6j  £hi>T'XC!iie  Poétarutn  ft  Et  que  tous 

les  autres  Poë:es  oui  l'ont  précède,  comme  Attius , 
Céciiius,  Pacuve.,  £:c. 

.Ile,  fi  foret  ad  nofbmrfi\  Car  le  iîecle  d'Aur^ufte 
étoit  plut  poli  que  tous  ceux  qui  l'uvoient  p 
Horace  n'examine  pas  davantage  ia  cauie  des  mechans 
vers  de  Luc:  ime  mieux  avoir  ia  chavré  de  les 

imputer  à  la  grolfiereté  du  fîecie  où  ils  avoient  é'é  faits, 
comme  Quintiiien  a  dit  d'Artius  £c  de  Pacuve:  Cae- 
rum  nit-or  &■  Çumma  m  ex::  us  ma- 

gi<  zideri  pote  fi  temporibu: .  La 

politeffe ,  &  la  dernière  main  pour  ia  PerfeMian  de  leurs 
ouvrages ,  femble  avoir  plus  tumrupté  a  l-ur  tems ,  qu'à 
eux.  Nous  pourions  dire  aujourd'hui  la  même  cho- 
fe  de  la  plupart  de  nos  Poètes  François  des  fiecles  pai- 
fés. 

69  Recideret  omne  quod  ultra  perfeftum]  On  ne  s'efr, 
pas  mis  en  peine  d'expHquer  ce  que  c'eft  qu'Horace 
dit  ici,  ultra  perfectum,    au  de-là  du  par: 
la  de  la  p°rccciior,.      Cela  eft  pourtant  néceflâire  à  fa- 
voirj  car  c'efl:  un  précepte  très  impoitant. 
faut  le  plus  ordinaire  aux  grands  Eaivains,  c*efl 
iavoir  pas  s'arrêter   toujours    où   il  raut.      L'eflor, 

qu'il» 
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qu'ils  ont  donné  à  leur  efprit ,  les  entraine.  Il  fèm- 
ble  qu'ils  veulent  aller  au  de-là  du  grand  ;  mais  il  ne 
font  que  niaifer  2c  que  badiner  :  »  3et;tv4ys<r/2> ,  àh* 
kâ  t<l<^t'-v  comme  dit  fort  bien  Longin.  Un  feul 
exemple  rendra  cela  fenfible.  Monfieur  Corneille, 
qui  eft  fi  fublime  ,  8c  qu'on  peut  apeller  le  Sophocle 
des  François  x&  quelquefois  tombé  de  cette  manière.  Le 
père  des  Horaces,  au  defefpoir  de  l'affront  irréparable, 

Que  la  fuite  d' Horace  împrimoit  à  fin  front; 

répond  à  Julie  qui  lui  demandoit,  ce  qu'il  vouloit 
donc  qu'il  rît  feul  contre  trois  : 

qu'il  mourût , 

Ou  qu'un  beau  defefpoir  dors  le  fecourût. 

Qu'il  mourût  ;  voilà  le  grand.  Ou  qu'un  beau  de- 
fefpoir dors,  &c.  voilà  le  puérile,  voilà  ce  qui  traine, 
&  qui  eft.  au  de-là  du  parfait. 

7  i  S&Pe  caput  fcaberet  ]  Car  ceux  qui  écrivent,  fè 
frapent  iouvent  la  tête  en  méditant.  11  femble  qu'ils 
cherchent  à  l'en tr 'ouvrir  ,  pour  accoucher ,  comme 
Jupiter.  Et  c'eîl  ce  qui  a  fait  dire  à  Vairon  :  Scabens 
caput  novo  partu  poetico.  Car  manifeftement  il  fait 
allufion  à  la  fable  de  Jupiter,  qui  fe  fît  fendre  la  tête 
à  coups  de  hache,  pour  accoucher  de  Minerve. 

72,  S&pe  ftylum  vertas)  Les  Anciens  écrivoient  fur 
leurs  tablettes  avec  des  plumes  d'acier,  faites  à  peu  près 
comme  les  aiguilles  de  nos  tablettes ,  pointues  d'un 
bout  Se  plates  de  l'autre.  Le  plat  fer  voit  à  effacer; 
car  il  unifToit  la  cire,  en  effaçant  ce  que  le  bout  poin- 
tu y  a  voit  tracé. 

7  3  "Zeque  te  ut  miretur  turba  ]  Turbo, ,  le  peuple. 
Il  ne  faut  jamais  fe  propofer  de  plaire  qu'aux  princi- 
paux ,  aux  gens  choiiîs,  aux  gens  de  bon  goût.  Ceux- 
ci  entraînent  à  la  fin  le  peuple  ;  mais  le  peuple  n'en- 
traîne jamais  les  gens  choifïs. 

74  An  tua  démens  vilwusin  ludis~\  Les  maîtres  d'é- 
cole di&oient  à  leurs  difciples  les  vers  des  anciens  Poè- 
tes. 


sur  iA    SAT.    X.    L  iv.  I.     407 

tes.  Orbilius  avoit  di<fté  à  Horace  les  vers  de  Livius 
Andronicus.  On  ne  faifoit  pas  cet  honneur  aux  Poè- 
tes modernes,  de  les  lire  ainii  publiquement  dans  les 
claûes.  Quintus  Céciiius  d'Epire,  affranchi  d'Atticus, 
&  Précepteur  de  fa  fille,  femme  d' Agrippa,  avec  la- 
quelle il  fut  accufé  d'être  un  peu  trop  bien  ,  fut  le 
premier  qui  lût  publiquement  à  fes  écoliers  les  Poè- 
tes de  fon  tems.  Ceft  pourquoi  il  fut  apellé  par  Do- 
minus  Maifus  la  nourice  des  Poètes  nouveaux: 

Eplrota  tenellorum  nutricula  vatutn. 

1$  Vûibus  m  ludis~\  îl  apelle  les  écoles,  viles,  par- 
cequ'on  y  enfeigne  pour  pet1  d'argent ,  ou  plutôt  par 
opofition  au  grand  monde. 

77  Explofit  ArâufcuW]  Arbufcula  étoit  une  célèbre 
comédienne  de  ce  tems-là.  Atticus  écrivant  un  jour 
à  Ciceron.  lui  demande,  ii  Arbufcula  avoit  bien  joué 
dans  l'Andromaque  d'Ennius,  que  Ton  venoit  de  rc- 
prefenter.  Ciceron  lui  répond  :  Jguiris  nunc  de  Ar- 
bufcula: vetidè  pUcuit  ;  elle  n  plu  extrêmement. 

78  Cimex  Pantilius']  Pantilius  ,  un  bouffon  enne- 
mi d'Horace ,  qui  l'apelîe  cimex ,  à  cauie  de  fa  puan- 
teur 8c  de  fa  laideur. 

79  Ineptus  Faunwi]  Ceft  le  même  dont  il  a  été  par- 
lé dans  la  Sat.  IV.     Il  l'apeile  Parzjite  d'Hermogeue. 

80  Hermogems  T'gelti]  Il  eft  très  certain,  que  cet 
Hermogene  Tigellius  eft  différent  de  Tigeilius  Sar- 
dus,  de  la  Sat.  II.  Il  eft  facile  de  le  prouver.  En 
voici  une  démonftration  très  lïïre  :  Si  Hennogenc 
Tigellius  éroit  le  même  que  Tigellius  Sardus,  ii  rau- 
droit  néceffairement  que  cène  Satire ,  où  il  eft  plein 
de  vie  ,  eût  été  faite  avant  la  II.  où  il  eft  parlé 
de  fa  mort.  Or  cela  eft  impolTible.  Car  comment 
cette  Satire  auroit-eHe  précédé  la  féconde,  puifqu'eile 
n'a  été  faite  qu'après  la  quatrième  ;  2c  que  cette  qua- 
trième n'a  été  faite  qu'après  la  féconde?  Tout  le  mon- 
de s'y  eft  trompé. 

81  Plotiusj  Plotius  Tucca,  dont  il  a  été  parlé  dans 
la  Satire  V. 

SiValgius] 
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3  2  Valgius]  Titus  Valgius,  à  qui  il  a  adrefTé  l'Ode 
IX.  du  Liv.  II. 

OSavius  optimus  ]  O&avius  ,  excellent  Poè'te  & 
grand  Hiftorien.  Il  mourut  fubitement  à  table,  d'un 
emportement  de  colère.  Ce  qui  donna  lieu  dédire, 
qu'il  s'étoit  tué  à  force  de  boire.  Il  y  a  fur  cela  une 
jolie  épigramme  à  la  fin  des  Cataledtes  de  Virgile. 

83  Fufcu?~]  Ariflius  Fufcus,  à  qui  il  a  adreflé  l'O- 
de XXII.  du  Liv.  I.  &  lEpitre  X.  du  I.  Livre. 

Vfccrum  laudet  uterque]  Les  deux  frères  fils  de  Vi- 
bius  Viicus  Chevalier  Romain,  qui  étoit  tort  bien  au- 
près d'Augufte. 

84.  Ambitione  relegatâ]  Le  mot  ambhlo  peut  fîgni- 
ner  ici  deux  chofes,  ou  flateiie,  ou  ambition,  vani- 
té, orientation.  Dans  le  dernier  fens  Horace  diroit; 
Je  puis  aulïi  vous  nommer,  i'ollion  6c  MeiTala,  fans 
qu'on  puifTe  m'aceuferde  vouloir  me  faire  honneur  de 
€es  grands  noms.  Et  c'eft  ainii  que  Théodore  Marri- 
le  i'a  expliqué.  Mais  ce  qui  m'empêche  de  fuivie  ce 
fèntiment,  c'eft  que  cela  feroit  defobligeant  pour  Mé- 
cénas,  qu'il  a  nommé  devant  fans  diftindtion.  Le^ 
premier  fens  eft  le  plus  naturel.  Ciceron  a  employé 
de  même  ce  mot  dans  la  XVII.  Lettre  du  Livre  XIII. 
Tacmmque  id  quod  debent  facere  ii  qui  religiosè  &  Jine 
ambitione  commendznt.  Je  ferai  ce  que  doivent  faire 
ceux  qui  font  religieux  <&  fans  fiaterie  dans  leurs  recom- 
mandat'Gr.s. 

85-  Pollio  ]  C.  Afinius  Pol'.io.  grand  Poè'te,  grand 
Orateur,  grand  Hiftorien  8c  grand  Capiraine.  Voyez 
les  R-marques  fur  la  I.  Oàe  du  Livre  II. 

Mcjfala)  Meflàla  Corvinus  qui  avoit  toutes  les  ver- 
tus de  l'efprit  Se  du  cœur.  Voyez,  l'Ode  XXI.  du 
Liv.  III. 

85  BibiêW]  C'étoit  peut-être  le  fils  de  Bibulus,  qui- 
avoit  été  Conful  avec  Jule  Cefar,  l'an  de  Rome 
MDXC1V. 

S°rvi~\  Le  fils  de  Servius  Sulpîtius  à  qui  Ciceron  a 
écrit  des  Lettres. 

Te  ctfï-lU?  Fitrai]  C'eft  le  même  C  Furnius,  qui 
fut  Conful  quelque?  années  après  avec  C.  juniu-,  Si- 

laous , 
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lanus,  &  à  qui  Ciceron  écrit  'deux  Lettres  que  nous 
avons  encore,  Livre  X.  C'étoit  un  homme  de  beau- 
coup de  goût,  qui  avoit  plaidé  avec  fuccès,  &  qui  a- 
voit  bien  iervi  contre  Antoine,  étant  Lieutenant  de 
Plancus. 

91  Difcipularum  inttr  jubeo  plorare  cathedras]  Il 
a  fait  entendre  au  commencement,  que  Démétrius 
&  Tigellius  étoient  des  efféminés  qui  n'avoient  ja- 
mais lu  que  de  vers  d'amour,  comme  ceux  de  Cal- 
vus  Se  de  Catulle.  C'eft  pourquoi  il  les  reprefente  ici 
dans  les  ruelles  des  femmes  auprès  defquelles  ils  al- 
loient  débiter  leur  impertinent  favoir.  A  moins  que 
par  ce  mot  d'écolieres,  Horace  ne  defigne  malicieufe- 
ment  leurs  écoliers,  qui  ne  r  ou  voient  être  que  fort 
fufpecls,  à  caufe  du  commerce  qu'ils  avoient  avec  des 
hommes  fi  débauchés  &  fi  perdus. 

Jubeo  plorare  ]  C'eft  une  façon  de  parler  que  les 
Latins  ont  imité  des  Grecs,  que  pour  fouhaiter  du 
mal  à  quelqu'un,  lui  difoient  :  kiyo  col  KK&eV 
ItpvÇ&v,    Je  vous  dis  de  pleurer ',  &c. 


ffff 
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SUR  le  v.  38.  où  il  eft  parlé  du  temple  d'Apol- 
lon Palatin,  le  P.  Sanadon  croit  que  cette  Sa- 
tire peut  avoir  été  compofée  en  727. ou  728.  parceque 
ce  temple  ne  fut  pas  dédié  avant  726. 

19  Nil prêter  Cafoum  Cifr.]  Le  P.  S.  a  découvert 
ici  un  iéns  délicat  qui  me  paroît  fort  bien  autorifé  par 
le  mot  fimius.  11  croît  qu'Horace  dit  ici  Calvum  Se 
Catullum  cantare  par  les  mêmes  tours  d'expreflîon 
qu'il  a  dit  ailleurs  faltare  Cyciopa,  comme  file  mau- 
vais Poète  qu'Horace  defigne  ici  par  ce  mot  fimius, 
3-empliiîbit  les  ouvrages  de  lambeaux  de  Catulle  &  de 
Caivus  ;  &  cela  me  rapelle  ces  vers  du  rival  de  notre 
Poète  : 

Et  tranfpofant  cent  fois  &  le  nom  Cif  le  verbe, 
Dans  mes  vers  recoujus  mettre  en  pièces  Malherbe. 

21  O  feri  jludiorum'}  C'eft-à-dire  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  de  grands  progrès  dans  les  feiences,  comme 
l'entend  le  P.  S.  Et  cela  ell  fort  naturel,  au  lieu  que 
l'explication  de  M.  Dacier  ell  très  éloignée  &  de  l'ex- 
preilion  Se  de  la  vérité.  Car,  comme  le  P.  S.  le  re- 
marque fort  bien,  quelque  tard  qu'un  homme  fe  fbit 
adonné  à  l'étude,  il  peut  être  favant,  &  quelquefois 
plus  que  d'autres  qui  auront  commencé  de  bonne  heu- 
re. 

25  Quum  verfus  Jacias]  Le  P.  S.  raporte  ces  mots 
à  ce  qui  précède.     At  quum  ver/us  faciast/ermo  cj?r. 

27  La- 
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27  Latini]  Le  P.  S.  lit  Latine,  après  plufieurs  bons 
manufcrit?,  &  un  grand  nombre  des  meilleurs  Criti- 
ques, entre  autres  Lambm,  Cruquius,  Turnebe,  Tor- 
rentius,  &  M.  Cuningam.  Caufas  exudare  Latine, 
c'ell-à.dire  Latinâ  linguâ,  Latinis  votabulis.  D'ailleurs 
le  P.  S.  relevé  ici  une  faute  de  M.  Dacier,  qui  ne 
fait  qu'une  même  perfonne  de  Pédius  &  de  Poplicola. 

31  Natus  mare  aira]  M.  Dacier  en  critiquant  ici 
les  François  qui  s'attachent  à  la  langue  Latine,  fur 
l'autorité  d'Horace  mal  entendue,  n'a  pas  fait  atten- 
tion que  fi  ce  Poète  eût  été  condamnable  de  négliger 
le  Latin  pour  s'attacher  au  Grec,  ce  n'eft  pas  une 
conféquence  que  ceux  qui  cultivent  aujourd'hui  la 
langue  Latine  foient  rerréhenfibles.  Le  Grec  étoit 
alors  une  langue  vivante,  &  le  Latin  eft  aujourd'hui 
une  langue  morte,  qui  de  plus  eft  devenue  celle  des 
favans.  Le  P.  S.  develope  ici  avec  beaucoup  de  fo- 
lidité  Terreur  de  M.  Dacier,  &  fa  Remarque  mérite 
d'être  lue. 

37  Diffingit]  Le  P.  S.  a  mis  defingit.  Les  ancien- 
nes éditions  &  la  meilleure  partie  des  manuferits,  dit- 
il,  font  pour  cette  leçon,  que  deux  Critiques  mo- 
dernes ont  rétabli  dans  le  texte.  Defingere  pour 
Jingere. 

43  Forte  epos  acer]  Forte  eft  lepithete  à'epos,  Se  «- 
cer  celle  de  Varius. 

5  1  Piura  quidem  tollenda  relinquendis  ]  Ces  paro- 
les, dit  le  P.. S.  .fervent  de  modification  aux  précéden- 
tes, qui  prifes  dans  le  fens  général,  fèmblent  donner  à 
entendre  que  tout  étoit  mauvais  dans  Lucilius.  Ho- 
race dit  donc  :  Dixi  Lucilium  fiuere  îutulentum,  non 
quidem  in  omnibus,  fed  in  plerifque.  C'eft-là,  ajoute 
ce  Père,  le  veritab  !e  fens  de  quidem,  qui  a  trompé 
M.  Dacier.  Voyez  la  Note  fur  le  v.  1 1 .  de  la  Sa- 
tire VI. 

59  At fi  quis]  Le  P.  S.  a  fuivi  ici  M.  Bentlei,  qui 
a.  lu  fi  quis,  après  le  plus  grand  nombre  des  manuf- 
erits &  les  meilleurs,  comme  Horace  dit  au  v.  34.  in- 
fanius  ac  fi,  &  dans  la  Sat.  VI.  fuaviùs  ac  fi.     Et 
S  2  voici 


4ï2  N     O    T    E    S    &c. 

voici  comment  M.  Bentlei  a  dévelopé  cette  conftruc- 
tion  :  Quid  <vetat  &  nos  quœrere,  num  Luci/ii  inge- 
nium,  ?ium  argumentum  ipfum  negaverit  ver/us  politio- 
res  (S  molliores,  quam  fi  quis  fine  cura  &  lima  ex- 
temporales hexamètres  fundat  ? 

78  Crucier}  M.  Bentlei  a  mis  cruciet,  que  portent 
tous  les  manulcrits,  &  le  P.  S.  a  adopté  cette  leçon. 
C'eft  à  dire,  comme  il  l'explique  :  dn  hoc  me  mo~ 
<veat,  an  hoc  me  cruciet,  quod  cimex  Pantilius,  quod 
D  émet r lus  &C. 

84  Ambitione  relegatâ]  C'eft  précifement,  dit  le 
P.  S.  la  même  choie  que  pra<vâ  ambitione  procuU  de 
la  Sat.  VI.  M.  Dacier,  ajoute-  t'il,  veut  que  ce  foit  ici 
fiaterie  ou  ambition.  Ce  neft  ni  l'un  ni  l'autre,  mais 
brigue,  cabale,  ambitus  ;  ce  qui  convient  fort  bien  à 
Pollion,  &  fait  honneur  à  fon  jugement. 


Fin  du  Tome  fixieme. 


